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Akt.  14.  Le  Conseil  désigne  les  ouvrages  à publier,  et  choisit 
les  personnes  les  plus  capables  d’en  préparer  et  d’en  suivre  la 
publication.' 

Il  nomme , pour  chaque  ouvrage  à publier,  un  Commissaire 
responsable,  chargé  d’en  surveiller  l’exécution. 

Le  nom  de  l’Éditeur  sera  placé  à la  tète  de  chaque  volume. 

Aucun  volume  ne  pourra  paraître  sous  le  nom  de  la  Société  sans 
l’autorisation  du  Conseil , et  s’il  n’est  accompagné  d’une  déclara- 
tion  du  Commissaire  responsable,  portant  que  le  travail  lui  a paru 
mériter  d’èlre  publié. 


Le  Commissaire  responsable  soussigné  déclare  que  l'Édition 
préparée  par  M.  A.  de  La  Villegille  du  Journal  histo- 
rique et  anecdotique  du  règne  de  Louis  XV,  par 
R.  J.  F.  Barbier  , lui  a paru  digne  d'être  publiée  par  la  So- 
ciété de  l’Histoire  de  France. 

Fn il  à Paris , le  1er  juillet  1849- 

Signé  RAVENEL. 

* 

Certifié , 

l/e  Secrétaire  de  la  Société  de  l’Histoire  de  France  , 

J.  DESNOYKRS 
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ANNÉE  1733. 

V 

Janvier.  — Les  jansénistes  ont  joué  un  mauvais 
tour  aux  jésuites.  Ils  ont  fait  paraître  un  almanach,  sur- 
nommé jésuitique1,  orné  de  planches,  pour  chaque 
mois , représentant  douze  des  plus  vilaines  aventures 
qui  leur  soient  arrivées  depuis  leur  établissement , et 
accompagné  d’un  petit  précis  de  leur  morale  politique. 

Je  l’ai  eu  par  hasard , car  il  est  très-rare  et  ne  se  trouve 
plus. 

— Jeudi , 29 , était  la  révolution  de  l’année  de  la 
fermeture  du  cimetière  Saint-Médard.  Il  y avait,  le  ma- 
tin, cinquante  carrosses,  et  deux  duchesses  qui  pétaient 
en  dévotion.  En  fait  de  religion  la  prévention  atteint  ^ 
gens  de  tous  états  ! 

— 11  y a eu , au  commencement  de  ce  mois , de  nou- 

« 

1 Le  Véritable  almanach  nouveau  pour  r annce  1733,  ou  le  nouveau  calen- 
drier jésuitique  , etc.  Les  Nouvelles  ecclésiastiques  condamnent  cet  ouvrage 
qu’elles  qualifient  a de  libelle  dont  l’indécence  et  l’irréligion  font  le  ca- 
ractère. » ' 

11  1 
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velies  querelles  entre  M.  U archevêque  et  quelques 
cures  de  Paris.  Le  parlement  a aussi  supprimé  plusieurs 
thèses  qui  avaient  été  soutenues  en  Sorbonne  et  aux 
Cordeliers.  Le  sieur  de  Romigny,  syndic  de  Sorbonne, 
a été  mandé  à cette  occasion  par  le  cardinal  de  Fleury, 
par  l’archevêque  de  Paris  et  par  le  premier  président. 
C’est  un  homme  original,  très-vif,  qui  leur  a répondu 
qu’il  était  syndic  en  vertu  de  lettres  de  cachet,  qu’il 
ne  voulait  point  de  cet  embarras , et  qu’il  n’y  avait  qu’à 
en  faire  nommer  un  autre  ; qu’autrement  il  les  aver- 
tissait qu’il  signerait  toutes  les  thèses  qu’on  lui  présen- 
terait sans  en  lire  aucune. 

Février.  — Il  s’est  vendu  et  distribué  dans  les  rues , 
' sans  crier,  car  ce  n’est  plus  la  mode,  un  arrêt  du  con- 
seil, du  1 0 de  ce  mois , qui  supprime  une  thèse  soute- 
nue en  Sorbonne  le  9 , et  fait  défense  de  rien  admettre 
à l’avenir  dans  les  thèses  qui  ait  trait  aux  disputes  du 
temps.  Cette  précipitation  semblerait  montrer  que  la 
thèse  a été  soutenue  d’intelligence  avec  le  ministre, 
pour  déranger  le  parlement  dans  la  connaissance  de 
ces  affaires. 

— Le  5 et  le  6 de  ce  mois,  il  a fait,  depuis  les  cinq 
heures  du  soir,  un  brouillard  si  épais  et  si  noir,  qu’on 
ne  voyait  point  les  lanternes  allumées.  Tout  le  monde, 
dans  las  rues,  marchait  avec  des  flambeaux , des  chan- 
delles et  bougies  à la  main,  encore  avait-on  beaucoup 
de  peine  à retrouver  son  chemin  et  sa  porte.  Ces  brouil- 
lards s’étaient  arrêtés  sur  Paris , et  nous  ont  été  ame- 
nés  par  des  vents  d’Allemagne  remplis  de  malignité , 
car  dans  chaque  ville  du  royaume  il  y a eu  un  rhume 
épidémique  dont  tout  le  monde  a été  attaqué.  On  mande 
de  Strasbourg,  Besançon  et  autres  villes  où  il  y a 
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grosse  garnison,  qu’on  ne  laisse  qu’une  porte  de  la 
ville  ouverte  , parce  qu'il  manque  d’officiers  et  de 
soldats  pour  monter  la  garde  et  faire  le  service.  Il  y a 
ici  plus  d’un  tiers  des  habitants  dans  le  lit  atteint 
par  ce  rhume , qui  prend  par  la  gorge  et  ensuite 
à la  tête,  et  les  chirurgiens  ne  font  que  saigner  toute  la 
journée.  A Paris  il  n’est  pas  dangereux,  mais  on  dit  qu’à 
Reims  il  est  mort  beaucoup  de  personnes.  Presque  tout  le 
monde  en  a été  attaqué  successivement,  de  façon  qu’à 
l’Opéra,  au  lieu  d’offrir  des  liqueurs  fraîches  et  des 
truffes,  comme  à l’ordinaire,  le  limonadier  offre  et  vend 
de  la  pâte  de  guimauve.  Peu  d’individus  ont  échappé 
à la  contagion;  cependant  j’ai  été  de  ce  nombre. 

— Il  y a ici  une  grande  nouvelle.  Le  roi  de  Pologne1 
est  mort  subitement  le  1 er  de  ce  mois , après  avoir  ré- 
gné vingt-six  ans.  C’est  lui  qui  a détrôné  et  chassé  de 
Pologne  le  roi  Stanislas , beau-père  de  notre  roi.  Sur 
cette  nouvelle  Samuel  Bernard , qui  prête  à tous  ceux 
qui  ont  de  grandes  charges , a pensé  qu’il  ne  lui  man- 
quait plus  que  de  faire  des  rois,  et  il  a prêté  4 millions* 
au  roi  Stanislas , à qui  les  fermiers  généraux  ont  aussi 
fait  une  grosse  somme.  D’ailleurs  tout  le  monde  con- 
vient que  ce  prince  a huit  cent  mille  livres  de  rente 
en  Pologne , dont  les  revenus  sont  séquestrés  depuis 
vingt-six  ans,  parce  qu’il  n’a  pas  voulu  renoncer  au 
titre  de  roi,  ni  remettre  la  couronne  et  le  sceptre  qu’il 
a emportés  avec  lui  lors  de  sa  fuite. 

4 

1 Frédéric- Auguste  (Auguste  II),  grand-duc  de  Lithuanie,  électeur 
de  Saxe,  né  le  12  mai  1670. 

* Suivant  l'auteur  du  Journal  de  la  cour  et  de  Paris  en  1732-33  ( Revue 
rétrosp.,  t.  V,  1M  série) , ce  serait  le  duc  de  Bourbon  qui  aurait  fait  à 
Stanislas  un  prêt  de  cinq  millions. 
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24.  — La  troisième  fille  de  France  ‘ est  morte  le  19. 
Cela  n’intéresse  pas  beaucoup , et  on  ne  portera  pas 
le  deuil.  Il  faut  pour  cela  que  les  princesses  de  France 
aient  sept  ans.  On  dit  que  c’était  la  plus  jolie,  et  que 
le  roi  et  la  reine  ont  été  très-touchés  de  cette  mort. 
Hier  soir,  le  corps  a été  conduit  à Saint-Denis , accom- 
pagné de  M.  le  cardinal  de  Rohan , de  madame  la  prin- 
cesse de  Conti*  la  jeune,  et  autres  dames.  Il  y avait  des 
détachements  de  gardes  du  corps , de  mousquetaires , 
de  gendarmes  et  de  chevau-légers  portant  des  flam- 
beaux. Le  convoi  a traversé  Paris  sur  les  onze  heures 
du  soir,  et,  de  Saint-Denis,  le  même  cortège  a apporté 
le  cœur  au  Val-de-Gràce. 

— Les  jansénistes  fanatiques  continuaient  de  faire 
parade  de  leurs  prétendus  miracles  deM.  Paris,  par  des 
convulsionnaires,  plus  en  femmes  qu’en  hommes,  à 
qui  l’on  faisait  des  choses  qui  semblaient  surnatu- 
relles pendant  leurs  convulsions.  Ainsi , étant  cou- 
chées par  terre , on  leur  montait  sur  l’estomac  à trois 
ou  quatre  personnes , et  on  leur  mettait  les  pieds  sur  la 
gorge , pour  faire  voir  que  rien  ne  pouvait  les  blesser, 
qu’ensuite  elles  étaient  tranquilles  comme  aupara- 
vant. Cela  les  soulageait  même.  Il  y en  avait  qu’on 
étranglait  presque  en  apparence.  D’autres  prophé- 
tisaient sur  les  personnes  présentes,  et  faisaient  des 
exhortations  magnifiques  pendant  leurs  convulsions. 
On  n’entrait  dans  ces  maisons  que  par  amis  de  la 
clique  ; mais  la  curiosité  y amenait  des  gens  de  toute 
robe.  Le  premier  président  de  la  cour  des  aides  * 

’ Louise-Marie  , née  le  28  juillet  1728. 

* Voir  page  391 . 

* Nicolas  Le  Camus. 
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a eu  F indiscrétion  d’y  aller  deux  fois.  La  présence 
et  l’étonnement  d’un  tel  magistrat  à ces  spectacles, 
autorisent  l’abus  et  confirment  la  crédulité  des  ordres 
inférieurs.  Par  une  ordonnance  du  17  février,  ces 
assemblées  viennent  d’être  défendues  à peine  de  dés- 
obéissance. 

— Le  23 , il  a été  rendu  un  arrêt  fulminant,  par  la 
grand’chambre  seule , contre  un  imprimé  dans  lequel 
on  a rassemblé  une  lettre  du  doyen  de  la  Sorbonne, 
une  de  M.  de  La  Fare , évêque  de  Laon , à ce  doyen  , 
et  un  formulaire  de  M.  de  Brancas,  archevêque  d’Aix. 
Cet  arrêt1  renouvelle  les  quatre  propositions  de  l’as- 
semblée du  clergé  , en  1682,  touchant  les  droits  du 
pape  et  les  libertés  de  l’Église  gallicane.  Il  rappelle, 
presqu’en  forme  de  règlement,  les  anciennes  maximes 
du  royaume,  ce  qu’on  n aurait  pas  permis  de  faire 
l’an  dernier.  Il  autorise  même  l’appel  au  futur  concile 
delà  constitution  Unigenitus , et,  par  là,  il  renverse  tout 
ce  qui  a été  fait  dans  les  deux  derniers  lits  de  justice, 
et  tous  les  arrêts  du  conseil  rendus  au  sujet  de  la  con- 
stitution. On  n’entend  rien  à cette  variation,  car  il  est 
certain  que  cet  arrêt  a été  fait  de  concert  avec  la  cour, 
et  que  M.  le  chancelier  y a travaillé.  Depuis  cet  arrêt, 
les  charges  de  conseiller  au  parlement  sont  remontées  à 
plus  de  soixante  mille  livres.  Elles  deviendront  comme 
les  actions  de  la  compagnie  des  Indes.  Elles  monteront 
ou  baisseront,  sur  la  place,  suivant  les  événements. 

— \æ  rhume,  qui  a été  si  général,  commence  à di- 
minuer; mais  il  n’a  pas  laissé  que  d’emporter  bien  du 
monde,  et  le  commencement  de  cette  année  a été 

1 II  <*st  imprime  textuellement  dans  le  Mercure.  >lc  France  du  mois  de 
février  1733,  p.  -iOl  et  suiv. 
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d’une  très-bonne  récolte  pour  les  médecins , les  chi- 
rurgiens et  les  prêtres. 

Mars.  — On  a répandu , dans  le  public , une  lettre 
imprimée , supposée  écrite  par  Louis  XIV  à son  petit- 
fils1,  qui  vient  d’être  condamnée  au  feu  par  arrêt  du 
parlement  du  20  de  ce  mois.  Cet  imprimé  coûte  à 
présent  douze  livres , et  même  ne  se  trouve  plus,  par 
le  risque  qu’il  y aurait  à le  débiter.  On  a déjà  mis  quel- 
ques personnes  à la  Bastille  à ce  sujet , et  entre  autres 
M.  Robert*,  beau-frère  de  Moreau,  procureur  du  roi 
au  Châtelet , parce  qu’il  en  avait  chez  lui  quatre 
exemplaires.  Le  lieutenant  général  de  police  vient 
d’épouser8  une  Moreau,  fille  de  M.  Moreau  de  Sé- 
chelles,  intendant  de  Maubeuge;  mais  le  crédit  n’a  pas 
pu  garantir  M.  Robert  qui  est  un  bon  janséniste.  On 
m’a  prêté  cette  lettre  pour  la  lire  : Louis  XIV  y repro- 
che au  roi,  son  petit-fils,  le  ministère  du  cardinal  de 
Fleury.  Ce  pauvre  cardinal  y est  traité  avec  le  dernier 
mépris  sur  sa  basse  naissance , son  peu  d’esprit  et  son 
incapacité  pour  le  gouvernement.  Le  garde  des  sceaux 
Chauvelin  y est  peint  comme  un  ambitieux,  livré  aux 
jésuites,  qui  veut  d’avance  s’emparer  de  l’esprit  du  roi 
pour  gouverner  seul  après  la  mort  du  cardinal.  On 
reproche  au  duc  d’Orléans  son  silence  sur  les  affaires 
publiques  et  sa  dévotion  de  simple  moine.  L’article  du 
premier  président  commence  par  cette  phrase  : « Por- 
tail, indigne  premier  président;  » enfin  les  seigneurs 
n’y  sont  point  épargnés. 

* Lettre  de  Jxmis  XIV  à Louis  XV,  18  pages  in~4°. 

* On  trouve,  comme  cause  de  détention,  dans  la  Bastille  dévoilée,  pre- 
mière livraison,  année  1733,  à la  suite  du  nom  de  Claude-Guillaume 
Robert  d’Espevils,  écuyer  : « Auteur  de  la  lettre  êe  Louis  XIV  à Louis  XV . 

5 Le  30  décembre  1732. 
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— L’affaire  de  M.  Robert  devient  très-sérieuse.  On 
dit  qu’on  a trouvé  chez  lui , non-seulement  une  assez 
grande  quantité  d’exemplaires  de  cette  lettre,  mais 
aussi  une  copie  écrite  de  sa  main,  avec  des  ratures  et 
des  notes.  Il  arrive,  par  contre-coup,  queM.  Hérault  et 
M.  Moreau  qui,  par  leurs  recherches  chez  les  impri- 
meurs , dans  les  collèges  et  les  maisons  particulières , 
tourmentent  tout  Paris  depuis  longtemps , se  trouvent 
dans  l’embarras  et  obligés  d’aller  aux  ministres  supé- 
rieurs en  qualité  de  suppliants. 

— M.  Chrétien , marchand  de  dorures,  rue  Saint- 
Honoré,  bon  bourgeois  et  bon  janséniste,  s’est  avisé, 
par  la  commodité  de  sa  maison  qui  avait  une  porte  de 
derrière,  de  recevoir  chez  lui  une  convulsionnaire  1 
et  des  spectateurs.  L’assemblée  se  tenait  la  nuit.  Un 
de  ces  soirs  on  a arrêté  M.  Chrétien  et  dix  ou  douze 
personnes,  et  on  les  a conduits  à la  Bastille.  De  plus,  on 
a nommé  une  commission  dontM.  de  Balosre,  maître 
îles  requêtes,  est  rapporteur,  pour  leur  faire  leur  procès. 
Cette  commission  se  tient  à l’Arsenal;  mais  jusqu’ici 
on  ne  voit  aucune  exécution  émanée  de  ce  tribunal. 

— L’affaire  de  Pologne  fait  ici  du  bruit;  l’empereur 
et  la  czarine*  se  déclarent  ouvertement  pour  faire 
élire  l’électeur  de  Saxe*.  Indépendamment  de  l’événe- 
ment, Dieu  sur  tout  ! 4 comme  disent  les  devins,  je  sais 


* Nommée  Nizette.  Entre  autres  choses  extraordinaires , elle  mangeait 
journellement  jusqu’à  vingt  charbons  ardents. 

* Anne  Ivanowna,  née  en  1693,  proclamée  impératrice  en  1730. 

* Frédéric-Auguste  (Auguste  111),  fils  d’Auguste  II,  né  le  7 octo- 
bre 1696.  Il  avait  épousé,  en  1719,  Marie- Josèphe,  fille  aînée  de  l'empe- 
reur Joseph  , et  se  trouvait  ainsi  neveu  de  l’empereur  régnant. 

4 Pour  dire  que  Dieu  est  au-dessus  de  toutes  les  choses  de  la  terre  sur 
lesquelles  on  fait  des  prédictions. 
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un  fait  fort  singulier,  connu  de  tous  ceux  qui  sont  à 
Chambord  *,  mais  qui,  de  plus,  a été  dit  et  confirmé  par 
le  roi  lui-même , en  1 731 , à un  de  mes  amis  qui  prêchait 
à la  cour  de  Stanislas. 

On  sait  qu'après  la  déroute  de  Charles  XII*,  le  roi 
Auguste  étant  rentré  en  Pologne , Stanislas  se  retira  dans 
le  duché  de  Deux-Ponts  qui  appartenait  au  roi  de 
Suède.  Il  avait  avec  lui  le  comte  deTarlo,  son  parent, 
qui  avait  tout  abandonné  en  Pologne  pour  le  suivre, 
et  qui  a été  ici  son  ambassadeur  lors  du  mariage  de  la 
reine,  lin  jour  ce  comte,  étant  à cheval , rencontra 
dans  les  champs  une  femme  qui,  après  l avoir  bien 
envisagé,  lui  parla  de  différentes  choses  qui  s’étaient 
passées  en  Pologne.  Le  comte  de  Tarlo  fut  surpris 
qu’une  femme  du  commun  parlât  si  pertinemment  de 
faits  de  guerre  et  de  politique,  et  il  lui  demanda  com- 
ment elle  savait  cela.  Elle  lui  répondit  qu  elle  en  savait 
bien  davantage.  Et,  en  effet,  elle  raconta  au  comte  des 
choses  qui  lui  étaient  arrivées  et  qui  ne  pouvaient  être 
sues  que  de  lui.  Enfin  elle  ajouta  qu’il  arriverait  un 
giand  événement  qui  était  ce  qu’il  souhaitait  le  plus 
au  monde , mais  qu’il  n’aurait  pas  la  consolation  de  le 
voir.  Le  comte  de  Tarlo  pensa  aussitôt  que  ce  ne 
pouvait  être  que  le  rétablissement  de  Stanislas  sur  le 
trône , et  il  demanda  à la  femme  si  elle  voulait  voir 
le  roi.  Elle  dit  qu’oui,  et  il  s’en  retourna  à Deux- 
Ponts.  Son  premier  soin  fut  de  conter  son  aventure 
au  prince  et  de  le  prier  de  le  laisser  lui  présenter  cette 
femme.  Le  roi , qui  est  fort  religieux , répondit  d’abord 

’ Résidence  qui  avait  été  affectée  à Stanislas  depuis  le  mariage  de  sa 
fille  avec  Louis  XV. 

4 A la  bataille  de  Pnltawa,  le  1 1 juillet  1709. 
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que  ces  sortes  de  curiosités  n'étaient  pas  permises. 
Cependant,  sur  les  instances  du  comte,  il  finit  par 
consentir  à parler  à cette  femme. 

Un  matin  le  comte  de  Tarlo  fit  entrer  cette  der- 
nière dans  le  cabinet  du  roi,  qui  était  alors  avec  les 
deux  princesses  ses  filles;  caria  reine  de  France  avait 
une  sœur  aînée  1 que  son  père  aimait  éperdument. 
Lorsque  le  roi  eut  fait  retirer  les  princesses , il  dit  à 
cette  femme  qu’il  croyait  l’avoir  vue  quelque  part  . Elle 
lui  répondit  que  c’était  à la  bataille  de  Pultawa*,  et, 
après  quelques  compliments  qui  lui  furent  faits  touchant 
sa  science,  elle  commença  à babiller  et  dit  à Stanislas 
qu'il  aimait  fort  sa  fille,  qu’il  caressait  quand  elle  était 
entrée,  mais  qu’il  aurait  le  malheur  de  la  perdre  dans 
peu.  Elle  ajouta  que  sa  seconde  fille  le  consolerait  de  la 
perte  de  la  première , et  qu  elle  serait  un  jour  une 
grande  reine.  Cela  étonna  le  roi  : il  questionna  cette 
femme,  qui  répondit  quelle  serait  reine  de  France.  En- 
fin elle  finit  sa  prédiction  en  annonçant  au  roi  qu’en 
1733,  il  remonterait  sur  le  trône  de  Pologne.  Cette 
femme  sortie , Stanislas  fit  convenir  le  comte  de  Tarlo 
que  c’étaient  de  pures  visions. 

Peu  de  temps  après  le  roi  perdit  sa  fille , mais  cela 
ne  lui  donna  pas  plus  de  croyance  pour  le  reste , et  il 
a avoué,  dans  le  récit  qu’il  a fait  à mion  ami,  qu’il  ne 
pouvait  jamais  s’imaginer  comment  sa  fille  deviendrait 
reine  de  France.  11  dut  y compter  encore  bien  moins 
après  la  mort  du  roi  de  Suède3,  quand  étant  obligé  de 

1 Anne,  née  le  2S  mai  1099  , morte  à Deux-Ponts,  à l'àge  <le  ilix-huit 
ans , en  1717. 

* Barbier  doit  commettre  une  erreur  de  nom,  car  Stanislas  n'assista 
pas  à la  bataille  de  Pultawa. 

* Charles  Xll  fut  tue  le  30  novembre  1718,  au  siège  de  Fredcrikskall. 
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s’enfuir  de  Deux-Ponts,  le  roi  de  France  lui  accorda 
une  retraite  dans  Weissembourg,  où  il  manquait  de  tout 
et  ne  vivait  que  des  libéralités  qu’on  lui  faisait. 

Lorsque  Stanislas  faisait  cette  confidence  , trois 
choses  étaient  déjà  arrivées  : la  mort  de  sa  fille  aînée , 
sa  seconde  fille  reine  de  France , ce  qui  est  l’événement 
le  plus  surprenant,  et  la  mort  du  comte  de  Tarlo1. 

11  avouait  qu’il  était  quelquefois  tenté  de  se  flatter  de  la 
dernière  : que  cependant  il  n’y  avait  pas  d’apparence, 
parce  que  le  roi  Auguste  se  portait  bien , et  que  le  pri- 
mat, qui  était  son  grand  ami,  sur  lequel  il  pouvait 
compter,  était  bien  âgé*.  Nous  voici  en  1733  : le  roi 
Auguste  est  mort,  le  primat  est  en  place,  le  roi  Stanislas 
est  beau-père  du  roi  de  France;  il  y a grande  appa- 
rence que  la  prédiction  aura  son  effet. 

Avril.  — Le  7 de  ce  mois,  M.  le  duc  d’Anjou*,  âgé 
de  deux  ans  sept  mois,  est  mort  à Versailles,  ce  qui  a 
encore  plus  chagriné  le  roi  et  la  reine  que  la  mort  de 
mesdames  de  France,  ne  restant  plus  de  mâles  que  le 
Dauphin  qui  a trois  ans  et  demi.  Le  corps  a été  trans- 
porté le  même  jour  aux  Tuileries,  et  le  9 au  soir  à 
Saint-Denis. 

15.  — Aujourd’hui,  jour  des  mercuriales4,  le  parle- 
ment est  resté  assemblé  jusqu’à  près  d’une  heure.  Le 
jeudi  de  la  semaine  sainte , une  femme  du  faubourg 
Saint-Marcel,  la  demoiselle  Tavignot,  étant  malade,  a 

* Michel  Tarlo,  comte  de  Melsztyn  et  de  Zakliczyn  , mourut  à Blois  , 
le  2-4  novembre  1727,  Agé  d’environ  cinquante  ans 

a Potocski,  archevêque  de  Gnesne. 

5 Voir  p.  326. 

* Les  mercuriales  avaient  lieu , dans  les  cours  souveraines , deux  lois 
par  au  , les  premiers  mercredis  après  l'ouverture  des  audiences  de  la 
Saint-Martin  et  de  Pâques. 
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envoyé  chercher  les  sacrements.  M.  Coiffrel,  curé  de 
Saint-Médard,  grand  moliniste,  est  venu  et  lui  a de- 
mandé si  elle  recevait  la  constitution  comme  règle  de 
foi.  La  malade  ne  lui  ayant  pas  répondu  à son  gré  sur 
cet  article,  il  a refusé  les  sacrements.  Sommation  au 
curé,  et  requête  de  la  fille  d’appel  comme  d’abus  du  re- 
fus. Après  avoir  délibéré  sur  cette  requête , on  a reconnu 
qu’avant  de  faire  juger  son  affaire,  les  chambres  as- 
semblées, il  fallait  que  cette  femme  s’adressât  aux  pre- 
miers juges.  Mais  pour  ne  pas  perdre  une  aussi  belle 
occasion,  M.  de  Montagny,  conseillera  la  première 
des  enquêtes,  et  zélé  janséniste,  s’est  constitué  dénon- 
ciateur du  fait.  11  y a eu  aussi  dénonciation,  par  M.  Ti- 
ton,  d’un  livre1  déjà  condamné  par  un  arrêt  du  conseil. 

— -M.  le  duc  de  Villars  est  venu  au  parlement,  en 
qualité  de  duc  et  pair,  pour  entendre  les  mercuriales,  et 
encore  plus  pour  paraître  avec  l’appareil  de  tous  ses 
gardes  dont  il  se  fait  accompagner  quelquefois  dans 
Paris,  comme  doven  de  messieurs  les  maréchaux  de 
France*,  et  représentant,  en  cette  qualité,  le  conné- 
table. Il  fut  ensuite  présent  aux  opinions  de  Messieurs 
sur  les  affaires  dont  il  est  parlé  ci-dessus.  Quand  ce  fut 
son  tour  à opiner,  il  se  défendit  de  le  faire,  sur  ce  qu’il 
n’était  pas  assez  au  fait  de  ces  matières-là.  Il  dit  seule- 
ment qu’il  avait  élé  bien  aise  d’assister  aux  délibéra- 
tions ; qu’il  était  persuadé  que  le  parlement  ne  pren- 

* Traité  de  C amour  de  Dieu  tiré  des  livres  saints,  etc.  Paris,  1732,  in-12. 
Cet  ouvrage,  par  l’abbé  Pelletier,  chanoine  à Reims,  avait  été  supprimé 
par  arrêt  du  conseil  du  3!  août  1732. 

* Depuis  le  18  juillet  1730,  époque  de  la  mort  du  maréchal  de  Villeroi. 
!*•»  compagnie  de  la  connétablie  était  composée  de  quarante-huit  gardes 
à cheval. 
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drait  jamais  que  des  partis  très-sages  ; qu’il  avait  l’hon- 
neur (l'assister  aux  conseils  du  roi , et  qu’il  pouvait 
assurer  la  compagnie  que  le  roi  accorderait  toujours  sa 
protection  au  parlement,  lorsqu’il  ne  se  servirait  de  son 
autorité  qu’avec  modération.  Je  ne  sais  comment  le 
parlement  a pris  ce  compliment,  mais  il  était  assez 
déplacé  dans  la  bouche  d'un  duc  et  pair,  qui  n’a  là 
d’autre  qualité  que  celle  de  conseiller.  Le  duc  de  Vil- 
lars  n’avait  aucune  mission  pour  tenir  ce  discours, 
dans  lequel  on  a dû  trouver  un  air  d’ostentation  et  de 
hauteur  peu  convenable  devant  un  parlement  assemblé. 

25.  — Le  parlement  s’est  réuni  ce  matin  au  sujet  des 
dénonciations  faites  dans  l’assemblée  du  15.  M.  Gil- 
bert, avocat  général,  a conclu  pour  qu’on  laissât  en 
repos  le  frère  CoifTrel  ( il  est  religieux  de  Sainte-Gene- 
viève), d’après  l’offre  qu’il  avait  faite  d’administrer  les 
sacrements  à la  demoiselle  Tavignot;  il  a proposé  en- 
suite que  M.  le  premier  président  fût  chargé  de  supplier 
le  roi  de  vouloir  bien  employer  son  autorité  pour  pré- 
venir des  abus  qu’on  voudrait  porter  jusqu’à  troubler 
les  consciences,  en  privant  les  fidèles  de  la  participation 
des  sacrements.  Mais,  sur  l’avis  de  M.  Pucelle,  qui  fut 
appuyé  par  MM.  Titon,  de  La  Fautrière  et  le  président 
Ogier,  le  parlement  a supprimé  les  livres  en  question, 
et  ordonné  qu’il  serait  informé  contre  l’auteur  et  contre 
le  frère  Coiffrel. 

Mai,  1er. — Aujourd  hui  est  l anniversaire  de  la  mort 
du  bienheureux  Paris,  ce  qui  cause  un  renouvellement 
de  dévotion  à l’église  de  Saint-Médard.  Il  y avait  cette 
année,  à neuf  heures  du  matin,  plus  de  cinquante 
carrosses,  plus  de  trois  cents  personnes  de  toutes  sortes 
d états,  et  des  cierges  à toutes  les  chapelles. 
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— Le  conseil  du  roi  a trouvé  mauvais  que  le  parle- 
ment se  fut  ingéré  de  condamner  des  livres  qu’il  avait 
déjà  proscrits,  et  il  a rendu  un  arrêt,  le  1er  de  ce  mois, 
qui  déclare  nui  l’arrêt  du  parlement  du  25,  et  réserve 
au  roi  la  connaissance  de  l’affaire  du  curé  de  Saint- 
Médard. 

6.  — Ces  jours-ci  on  s’est  aperçu  qu’un  homme  rô- 
dait continuellement  autour  de  la  maison  de  M.  Titon. 
On  en  avait  averti  celui-ci , et  son  frère , conseiller  au 
• grand  conseil,  qui  m’a  conté  l’histoire,  m’a  dit  qu’on 
s’attendait  dans  la  famille  à ce  qu’il  allait  encore  être 
arrêté. 

Hier,  5,  cette  mouche  ayant  malheureusement  bu  , 
entra  dans  la  maison  et  demanda  M.  Titon,  qui  l’ayant 
reconnu , fit  fermer  les  portes  et  dit  d’aller  chercher 
un  commissaire.  L’homme  tout  tremblant  se  jeta  aloi-s 
à ses  genoux,  lui  demanda  pardon,  et  lui  avoua  qu’il 
était  employé  par  Vanneroux  et  Dubut,  deux  exempts 
de  la  police,  pour  le  suivre  ; que  depuis  trois  jours  il  le 
faisait,  et  il  lui  montra  son  registre  dans  lequel  M.  Ti- 
ton était  inscrit  à la  tête  d'une  feuille,  confondu  avec 

une  p et  deux  particuliers  soupçonnés  de  sodomie, 

ce  qui  est  assez  déshonorant  pour  un  conseiller  au 
parlement.  M.  Titon  lit  enfermer  la  mouche  dans  son 
jardin  à la  garde  du  commissaire , et  alla  sur-le-champ 
conter  son  aventure  à M.  le  premier  président.  Celui-ci 
convint  que  cela  était  impertinent,  mais  que,  dans  les 
circonstances  où  l'on  était,  il  ne  fallait  pas  user  de  son 
droit  et  punir  cet  homme  comme  il  le  méritait..  Dans 
ce  moment-là  on  travaillait  de  petits  commissaires 1 


* On  appelait  petits  commissaires  quatre  juges  anciens  qui  examinaient 
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chez  M.  le  premier  président,  et  il  y avait  chez  lui 
MM.  les  abbés  Pucelle  et  Lorenchet,  et  MM.  de  Vienne 

i 

et  Delpech.  M.  Titon  leur  ayant  aussi  conté  l'affaire , 
ils  la  trouvèrent  grave  et  pensèrent  qu’il  ne  convenait 
pas  que,  dans  Paris,  des  magistrats  fussent  espionnés. 
Ils  décidèrent  qu’il  fallait  faire  mettre  cet  homme  en 
prison , et , en  conséquence,  M.  Titon  envoya  chercher 
deux  huL  ?rs  qui  conduisirent  la  mouche  à la  Con- 
ciergerie. 

M.  Hérault  a été  fort  intrigué  de  cette  aventure,  il 
devait  y avoir  le  lendemain  assemblée  du  parlement  ,• 
et  il  appréhendait  que  la  compagnie  ne  le  mandât  et 
ne  prit  contre  lui  quelque  parti  violent.  Il  a vu  plu- 
sieurs fois  à ce  sujet  M.  le  premier  président , qui  a prié 
M.  Titon  d’accommoder  l’affaire.  M.  Titon  a répondu 
qu’il  voulait  très- volontiers  oublier  l'injure  personnelle, 
et  qu’il  ferait  toutes  les  démarches  possibles  auprès  de 
. ses  confrères  pour  faire  sortir  la  mouche  de  prison. 

6. — L’assemblée  du  parlement  a eu  lieu.  L’arrêt 
du  conseil  du  1er  mai  a été  le  sujet  des  dissertations. 
M.  l’abbé  Pucelle,  après  avoir  montré  les  conséquences 
de  cet  arrêt  dans  un  très-beau  discours,  a donné  lec- 
ture d’un  projet  d’arrêté  qui  a été  adopté  par  toute  la 
compagnie,  et  par  lequel  M.  le  premier  président  est 
chargé  de  faire  des  remontrances  au  roi.  On  a parlé 
ensuite  de  l’affaire  personnelle  de  M.  Titon  qui  a pro- 
noncé un  fort  beau  discours.  11  a dit  que  cela  ne  regar- 
dait que  lui  et  non  le  magistrat , et  a engagé  ses  con- 
frères à assoupir  cette  affaire,  dont  l’examen  les  détour- 
nerait de  donner  leurs  soins  à d’autres  affaires  plus 


les  pièces  d’un  procès  avec  le  président , pour  en  faire  ensuite  le  rapport 
en  pleine  chambre. 
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importantes  pour  le  public.  Sur  les  instances  de  M.  Ti- 
ton,  on  lui  a permis  d aller  mettre  lui-même  la  mouche 
hors  de  prison. 

— Le  5 de  ce  mois  est  mort  l’abbé  de  Courtenay, 
âgé  de  quatre-vingt-six  ans,  dernier  mâle  de  cette 
maison1. 

— On  a arrêté  le  même  jour,  et  conduit  à la  Bastille , 
M.  le  comte  de  Lévis,  sous-lieutenant  des  gendarmes 
de  la  garde  du  roi.  On  dit  qu  il  avait  eu  quelque  dispute 
avec  le  prince  de  Rohan , son  parent , commandant 
des  gendarmes.  On  dit  aussi  qu’il  avait  parlé  très-vive- 
ment à M.  le  cardinal  de  Fleury  sur  le  refus  que  lui  fai- 
sait depuis  quelque  temps  ce  ministre , d’un  bénéfice 
pour  son  frère*.  Le  comte  de  Lévis  est  un  homme  très- 
vif,  peu  circonspect  et  très-capable  de  l’un  et  de  l’autre; 
mais , avant  que  ces  motifs  fussent  connus , le  public 
voulait  attribuer  la  lettre  de  cachet  à quelque  contra- 
vention du  comte  aux  ordonnances  contre  les  convul- 
sionnaires. 

19.  — M.  le  premier  président  et  îes  présidents  de 
Maupeou  et  de  Blancmesnil  ont  été,  le  15,  porter  les 
•remontrances  du  parlement  au  sujet  de  l’arrêt  du  con- 
seil du  1 er  mai.  Le  roi  a répondu  qu’il  les  ferait  examiner 
dans  son  cônseil.  Hier  M.  Portail  et  un  certain  nombre 
de  députés  du  parlement  sont  retournés  à Versailles 
pour  y entendre  la  réponse  du  roi , dont  ils  n’ont  pas 

• 

1 Barbier  avait  déjà  dit  cela  à l’occasion  de  la  mort  de  Charles-Roger  de 
Courtenay  (voy.  page  324),  neveu  de  celui-ci,  mais  il  se  trompait  alors  : 
la  maison  de  Courtenay  ne  s’est  réellement  éteinte  que  dans  la  personne 
de  Roger,  abbé  d’Eschalis,  etc. 

a Le  comte  de  Lévis  est  porté  sur  la  liste  des  prisonniers  de  la  Bastille 
avec  la  note  : a par  correction.»  ( Bastille  dévoilée,  première  livraison, 
année  1733.)  11  sortit  de  prison  le  mois  suivant. 
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eu  lieu  d’être  très-cehtents1.  Aujourd’hui  le  premier 
president  a rendu  compte  à la  compagnie  de  cette 
réponse , et  le  parlement  a fait  un  nouvel  arrêté  pour 
marquer  qu’il  ne  cessera  jamais  de' s'opposerait  titre 
de  règle  de  foi  que  les  partisans  -de  la.  bulle  veulent 
donner  à la  constitution.-  ’ - ‘ 

. — -Le  11,  la  reine  est  accouchée  d’une  fille*,  à sept 
heures  eL  demie  du  soir.  Les  douleurs  ne  lui  prirent 
qu’à  sept  heures:  Cette  nouvelle  a jeté  bien  de  la  tris- 
tesse en  cour,  car  la  mort  de  M.  le  duc  d’Anjou  ne 
pouvait  être  réparée  que  par  la  naissance  d’un  garçon; 
Tout  roule  à présent  sur  M.  le  Dauphin  qui , à la  vé- 
rité, est  en  bonne  santé  et  est  très-aimable.  • •/ '•  * 

— Jeudi , ‘28 , la  Loire  a débordé  et  fait  une  inonda- 
tion considérable  dans  la  ville  d’Orléans  et  aux  envi- 
rons; la  rivière  a crû  de  vingt- sept  pieds,  en  trois 
heures.  Il  y a eu  un  petit  pont  renversé , des  maisons 
détruites,  des  bestiaux  noyés  et  les  campagnes  cou- 
vertes d’eau.  On  dit  cependant  que  les  vignes  n’en 
souffriront  pas  beaucoup;  elles  sont  aussi  ordinaire- 
ment sur  les  coteaux. 

Ce  malheur  a été  causé  par  un  grand  vent  qui  a jeté 
les  neiges  des  montagnes  d’Auvergne  dans  la  Loire; 
celle-ci  a fait  les  mêmes  ravages  dans  tout  son  cours. 


* Le  roi  maintenait  la  cassation  de  l’arrêt  du  parlement  du  25  avril. 
Les  Arretés  du  G et  du  19  mai , les  Remontrances  du  parlement,  la  Réponse  du 
roi  et  le  Discours  de  M.  le  chancelier  du  18  , ont  été  imprimés  on  une  feuille 
et  demie  in-4.  On  peut  aussi  consulter,  pour  le  détail  de  ce  qui  s’est 
passé  dans  les  assemblées  du  parlement,  les  Nouvelles  ecclésiastiques  des 
14,  20,  26  mai  et  1er  juin  1733,  pages  73  et  80  à 88,  où  les  discours  des 
divers  membres  du  parlement  qui  ouvrirent  des  avis  sont  longuement 
rapportés. 

a Maric-Louisc-Thérèse- Victoire  de  France,  morte :à  L'dinc , en  1799.’ 
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On  se  doute  que  la  perte  a été  très-considérable.  11  v 
ava.1  nombre  de  gens  réfugiés  dans  le  haut  des  mai- 
•sons  de  la  campagne,  qui  ne  pouvaient  plus  sortir  et 
<|m  n avaient  pas  de  provisions.  Les  intendants  de 

* " f °rleans  ont  des  ordres  pour  leur 

^ ' i'  h W d". Pam  * l e la  Vlaude  da,,s  des  bateaux  plats. 

N V blots,  les  mariniers  ont  refusé  de  conduire  les  ba- 

avait^i  f A “ dCS  D,a?is,lats  . disant  qu’il  y 

J'd|t  f°P  de  da,1Sei-  Le  lieutenant  général,  le  procu- 
eur  du  roi  et  autres,  ont  eu  le  courage  de  mont 
- dans  un  bateau  pour  déterminer  les  bateliers,  et  secou 
ü leUrS  concitoyens.  11  y a eu  beaucoup  de  pertes 
dans  tous  les  vidages  de  l’Orléanais,  sur  les  bords  de  la  ï 

l’mtre  dUfapWdU  S“  chevaux>  l’autre  son  troupeau, 

I autre  du  fourrage.  M.  le  duc  d’Orléans  a envoyé  des 

ordres  pour  faire  des  états  de  toutes  ces  pertes  parti- 

cë  ‘uni î’  e" rême 'eï.'PS ’ P°Ur  remP^'  à chacun 
ce  quil  a perdu,  en  chevaux  et  en  bestiaux  plutôt 

. qu  en  argent,  afin  de  les  mettre  en  état  dans  th££ 

de  cultiver  les  terres.  On  croit  que  cette  charité  lui 

coûtera  quatre  cent  mille  livres. 

/“in  — Le  mardi , 9 , pendant  l’octave  de  la  Féte- 
Dieu  ,1  est  arrivé  une  chose  très-singulière  au  salut, 
ans  la  chapelle  de  Versailles.  Le  roi  y étant  avec  toute 
a c„ur,  une  femme  s est  levée  et  a crié  à haute  voix 
s mains  jointes  : « Mou  Dieu , guérissez  le  roi  > il  à 
un  sort  sur  la  langue;  il  a été  marié  par  un  sort,  et  ses 
enlants  ne  sont  pas  légitimes!  Tout  le  monde  a été 
tres-surpns.  On  a arrêté  cette  femme  comme  folle.  On 
dit  qu  elle  est  de  Versailles,  et  on  ne  sait  ce  qu  elle  est 
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— Ce  mois-ci  a fourni  quelques  histoires  assez  plaisan- 
tes. Deux  capucins  de  la  rue  Saint-Honoré1,  sont  partis 
de  Paris  avec  chacun  une  fille  de  seize  et  dix-sept  ans, 
de  leur  quartier.  L’un  d’eux  avait  une  tante  à Londres, 
qui  lui  a envoyé  tout  l’argent  nécessaire  pour  se  reti- 
rer et  changer  de  religion. 

— Le  procureur  de  la  maison  des  Feuillants  * est 
aussi  parti  de  Paris,  muni  de  l’argent  du  couvent,  avec 
une  veuve. 

— Ces  jours  passés , le  chevalier  de  Brève  , gentil- 
homme de  M.  le  comte  de  Clermont,  et  le  marquis  de 
Laigle,  colonel-lieutenant 3 du  régiment  d’Enghien, 
tous  deux  étourdis  et  débauchés,  dînaient  chez  le  mar- 
quis de  Saint-Suppli,  homme  de  Normandie,  qui  de- 
meure dans  le  faubourg  Saint-Germain.  Madame  de 
Saint-Suppli  se  plaignit  de  ce  que  madame  Halte  *,  sa 
voisine,  n’était  pas  venue  lui  rendre  sa  visite,  et  de  ce 
qu  elle  ne  la  saluait  pas.  Nos  jeunes  gens  étant  ivres , 
dirent  : « 11  faut  aller  faire  tapage  chez  cette  carogne- 
là!  » On  dit  : « C’est  fort  bien  fait,  » et  ils  sortirent  de 
chez  M.  de  Saint-Suppli  qui,  parla  fenêtre,  leur  mon- 
tra la  porte.  Madame  Hatte  n’y  était  pas.  Ils  ne  lais- 
sèrent pas  de  monter  à son  appartement , trouvèrent 
la  femme  de  chambre  seule  et  la  violèrent.  Cette  fille  5 


* La  rue  Mont-Thabor  traverse  une  partie  de  l’enclos  qui  en  dépendait. 

4 Ce  couvent  touchait  celui  des  Capucins.  La  rue  Gistiglione  a été  ou- 
verte sur  son  emplacement. 

‘ On  appelait  ainsi  celui  qui  commandait  un  régiment  dont  un  prince 
était  colonel.  Le  régiment  d’Enghien  avait  été  créé  en  \ 70(1  pour  la  maison 
royale  de  Bourbon-Condé , et  appartenait  au  comte  de  Clermont. 

4 Anne-Catherine  Mïottc , mariée  au  fermier  général  Hatte , mais  qui 
ne  vivait  point  avec  lui,  et  menait  une  conduite  peu  régulière. 

8 Nommée  Marie  Viart,  femme  Boiron. 
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se  mit  à crier  de  toutes  ses  forces , cela  assembla  du 
monde,  et  les  jeunes  gens  sortirent  l’épée  à la  main.  . 
La  fille  alla  rendre  plainte  chez  le  commissaire  Charles1, 
avec  les  témoins  qui  avaient  vu  sortir  les  quidams , et 
fit  constater,  par  un  chirurgien , l’état  dans  lequel  elle 
se  trouvait.  On  prétend  que  cette  affaire  est  accom- 
modée avec  la  fille,  à qui  ils  donnent  trois  mille  livres 
d’argent  comptant;  mais  on  dit  aussi  que  le  procureur 
général  a donné  ordre  au  procureur  du  roi  du  Châtelet 
de  poursuivre  pour  la  cause  publique. 

Juillet.  — L’affaire  du  marquis  de  Laigîe  fait  grand 
bruit , quoique  la  partie  civile  se  soit  désistée  de  sa 
plainte.  M.  le  cardinal  de  Fleury  a envoyé  une  lettre 
de  cachet  à l’hôtel  de  Condé , au  prince  dont  dépend 
le  régiment  d’Enghien , pour  qu'il  fit  donner  la  dé- 
mission du  .marquis  de  Laigle , et  nommât  un  autre 
colonel  sous  quinze  jours , sinon  que  le  roi  y pourvoi- 
rait. On  dit  effectivement  qu’ils  ont  fait  des  choses 
affreuses  à cette  femme  de  chambre,  qui  est  mariée. 

— La  règle  est  au  Châtelet , dans  des  affaires  publi- 
ques, que,  dans  les  vingt-quatre  heures,  le  commissaire 
porte  au  greffe  criminel  une  expédition  de  sa  plainte, 
son  procès-verbal  et  l’information  qu’il  a faite  sur-le- 
champ.  Cela  se  met  dans  un  portefeuille  que  le  gref- 
fier remet  au  procureur  du  roi,  sans  que  celui-ci  donne 
de  récépissé.  Aujourd’hui  le  procès-verbal  etfinforma- 
tion  se  trouvent  perdus.  Jeudi , 2 , on  a mandé  à ce 
propos,  à la  Tournelle  criminelle  du  parlement,  M.  Mo- 
reau , procureur  du  roi  au  Châtelet , un  des  greffiers 
criminels  et  le  commissaire  Charles.  On  a tancé  cruel- 


1 Commissaire  du  quartier  Saint-Germain  des  Pré*. 
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Jement  le  procureur  du  roi , qui  s’est  mal  défendu , 
disant  qu'il  avait  été  incommodé  , qu’il  était  allé  à 
Asnières , et  qu'il  ne  savait  point  comment  ces  pièces 
pouvaient  être  égarées.  Auparavant  on  avait  interrogé 
le  commissaire  Charles  qui  a représenté  la  minute  de 
sa  plainte,  et  que  le  président  Portail,  fils  du  premier 
président , qui  est  très-roide , a complimenté  en  di- 
sant : « La  cour  vous  loue  de  votre  exactitude , vous 
exhorte  à continuer  et  vous  assure  de  sa  protection  » 
De  façon  que  tout  roule  à présent  sur  le  procureur  du 
roi  qui,  d’ailleurs,  n’est  pas  trop  bien  famé.  Arrêt  de 
la  Tournelle  qui , attendu  la  négligence  des  officiers 
du  Châtelet , retient  la  connaissance  de  cette  affaire , 
et  ordonne  qu’il  sera  informé  du  crime  ainsi  que  de 
la  soustraction  des  pièces. 

— On  dit  que  M . le  comte  de  Clermont  a été  voir  M . le 
procureur  général  pour  le  prier  d’assoupir  cette  affaire  ; 
que  le  magistrat  lui  ayant  répondu  que  le  ministère  de 
sa  charge  ne  lui  permettait  pas  de  demeurer  dans  le 
silence,  le  comte  le  prit  sur  le  haut  ton , et  lui  dit  que 
les  prières  d’un  homme  comme  lui  devaient  être  des 
ordres.  M.  le  procureur  général , qui  n’est  pas  homme 
à se  déferrer,  répliqua  qu’il  était  plein  de  respect  pour 
messieurs  les  princes  du  sang,  mais  qu’il  ne  recevait 
des  ordres  que  du  roi. 

— M.  le  comte  de  Clermont , qui  est  abbé  , et  jouit 
de  deux  cent  paille  livres  de  rentes  de  bénéfices1, 
ne  mène  pas  une  conduite  bien  régulière.  Il  est  sans 

épée,  mais  les  cheveux  en  bourse,  et  en  habit  brodé 

. . * ' > 

1 Le  comte  de  Clermont  possédait  les  abbayes  du  Bec , de  Saint-Claude 
en  Franche-Comté,  de  Marmoutier,  de  Chahs  et  de  Cercamp;il  n’était 
que  tonsuré.  * 
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et  galonné;  il  doit  deux  millions  dans  Paris , et  change 
tous  les  jours  de  maîtresse.  Il  en  avait  une  nommée 
mademoiselle  Quoniam,  jeune  et  jolie  , qu’il  avait  re- 
prise pour  la  troisième  fois  : dernièrement , il  prit  ma- 
demoiselle Camargo,  fameuse  danseuse  de  l’Opéra,  et, 
dans  un  souper,  il  donna  la  Quoniam  au  jeune  prince 
de  Conti , son  neveu , nouvellement  marié  avec  une 
princesse  d’Orléans1.  Ou  se  doute  bien  que  cela  ne 
conviendra  point  à la  duchesse  d’Orléans  , douairière, 
ni  au  duc  d’Orléans , qui  sont  dans  la  grande  dévo- 
tion ; aussi,  avait-on  dit  qu’on  avait  enfermé  la  jeune 
Quoniam  dans  un  couvent.  Cette  nouvelle  était  géné- 
rale dans  le  beau  monde  de  Paris;  cependant  elle 
n'était  pas  vraie.  Dimanche,  5,  mademoiselle  Quoniam  , 
alla  à l’Opéra , dans  une  loge , et  aussitôt  qu’elle  fut 
aperçue  des  jeunes  gens  du  parterre , ils  claquèrent 
des  mains  pour  marquer  la  joie  publique  sur  la  faus- 
seté de  la  nouvelle.  Le  soir,  elle  alla  aux  Tuileries,  où 
étaient  toutes  les  princesses  de  la  maison  de  Condé, 
ce  qui  faisait  faire  une  haie  quand  elles  passaient.  On 
en  faisait  une  pareille  sur  le  passage  de  mademoiselle 
Quoniam , à qui  l’on  faisait  compliment  général  par 
gaieté.  C’est  la  fille  d'une  belle  rôtisseuse  à la  porte  de 
Paris*,  qui  était  plus  belle  que  sa  fille,  quoique  très- 
jolie,  et  qui,  sous  la  régence  de  M.  le  duc  d’Orléans, 
eut  le  crédit  de , faire  conduire  son  mari  aux  îles, 
pour  pouvoir  profiter  ici  plus  librement  de  ses  talents. 

— Lundi,  27,  la  Tournelle  a décrété  de  prise  de 
corps  le  marquis  de  Laigle  et  le  chevalier  de  Brève, 


1 Voir  tonie  1er,  page  391. 

* On  donnait  re  nom  an  grand  Châtelet. 
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qui  ont  pris  les  devants;  la  femme  de  chambre,  plai- 
gnante, que  I on  a arrêtée  par  la  raison  que,  dans  sa 
déposition , elle  a dit  le  contraire  de  ce  qui  est  dans 
sa  plainte,  à cause  des  trois  mille  livres  qu  elle  a reçues; 
Lambert,  secrétaire  du  procureur  du  roi,  et  enfin, 
dit-on,  le  frotteur  du  procureur  du  roi.  Lambert  s’est 
constitué  prisonnier  à la  Conciergerie.  On  dit  que  c’est 
lui  qui  retire  du  greffe  les  affaires  sur  lesquelles  le 
procureur  du  roi  doit  donner  des  conclusions , et  on 
ajoute  que  quand  M.  Moreau  est  à sa  maison  de  cam- 
pagne , c’est  son  frotteur  qui  est  chargé  de  lui  porter 
ses  paquets. 

Août.  — Mercredi , 12,  on  a travaillé  à la  Tour- 
nelle à l’affaire  du  marquis  de  Laigle.  Sur  le  rapport  de 
M.  Symonnet,  qui  est  un  juge  très-exact  et  très-intègre, 
M.  Titon,  qui  est  de  la  Tournelle,  a ouvert  l’avis  de 
décréter  le  procureur  du  roi  d’assigné  pour  être  ouï. 
Cela  a suffi  pour  arrêter,  parce  que  M.  Moreau  est 
conseiller  honoraire  au  parlement , et  l’affaire  a été 
remise  à l’assemblée  de  toutes  les  chambres  pour 
mardi  ,18.  En  sorte  que  c’est  M.  Titon , grand  jansé- 
niste, qui  en  veut  toujours  aux  officiers  vendus  à la  cour, 
qui  a rendu  ce  service  à M.  le  procureur  du  roi,  contre 
lequel  le  public  déclame  fort. 

— Le  16,  il  y a eu  ici  un  grand  mariage  du  mar- 
quis de  Mirepoix  , de  la  maison  de  Lévis1,  avec  la  fille 
du  président  Bernard  de  Rieux*,  petite-fille  de  Samuel 
Bernard,  qui  lui  donne  huit  cent  mille  livres  en  ma- 

* Cliarles-Pierre-Gaston  de  Levis  de  Lomagnc , marquis  de  Mire- 
poix  , etc. , colonel  du  régiment  de  Saintonge  ; il  était  âgé  de  trente- 
trois  ans. 


* Anne-Gabrielle-Henriette. 


[août  1733]  DE  E.  J.  F.  BARBIER.  23 

riage  : elle  n’a  que  douze  ans  et  demi,  il  y a eu  une 
fête  magnifique  \ Bien  des  gens  blâment  le  marquis  de 
Mirepoix,  qui  a près  de  trente  mille  livres  de  rente, 
de  s’allier  avec  un  nom  aussi  bas  et  aussi  décrié  que 
celui-là;  mais  on  ne  connaît  ici  présentement  que 
l’argent. 

Ce  Samuel  Bernard  est  incompréhensible  pour  la 
fortune;  il  y a trois  mois  qu’il  a marié  la  fille  de  son 
fils  aîné,  le  maître  des  requêtes,  à M.  de  Lamoignon, 
président  à mortier,  avec  huit  cent  mille  livres;  et 
dans  un  mois , on  doit  faire  le  mariage  de  sa  propre 
fille,  du  second  lit,  avec  M.  Mole,  président  à mortier, 
à qui  il  donne  pareille  dot.  Il  a établi  ses'  fils  riche- 
ment , et  a , depuis  peu , payé  leurs  dettes  qui  se  mon- 
taient à cinq  ou  six  millions;  il  a donné  à madame 
Fontaine*,  sa  maîtresse,  la  seigneurie  de  Passy,  où  il 
a fait  faire  un  bâtiment  de  plus  de  trois  cent  mille 
livres  ; il  a marié  et  bien  établi  trois  filles  de  madame 
Fontaine  ; sa  table  lui  coûte  cent  cinquante  mille 
livres  par  an,  pour  dîner  seulement,  et,  à quatre-vingt- 
deux  ans , il  est  à la  tête  de  toute  cette  famille.  Où 
peut-on  trouver  des  sommes  d’argent  aussi  consi- 
, dérables  ! 

— - Il  y a une  nouvelle  qui  fait  plus  de  bruit.  Di- 
manche , 1 6 , le  roi  est  parti  de  Compiègne,  et  au  lieu 
d’aller  voir  la  reine,  après  deux  mois  d’absence3,  il  va 

r * 

* La  description  de  cette  fête , accompagnée  de  deux  gravures , occupe 
dix  pages  dans  le  Mercure  de  France  du  mois  de  septembre  1 733. 

•Marie-Anne  Carton,  femme  de  Jean-Louis-Guillaume  de  Fontaine, 
conseiller  du  roi,  ancien  commissaire  de  marine  et  des  galères  de  France. 
C’est  à ce  dernier  que  l’on  attribue  communément  la  construction  du 
château  bâti  en  1678. 

1 II  était  à Compiègne  depuis  le  12  juin. 
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passer  trois  jours  à Chantilly,  chez  M.  le  Duc.  Le  car- 
dinal de  Fleury  y est  venu  d’abord , et  est  parti  pour 
Versailles,  laissant  le  roi  seul  à Chantilly,  où  il  ne 
doit  pas  compter  avoir  des  amis , après  l’insulte  qu’il 
a faite , il  y a quelques  années,  à M.  le  Duc1.  Cela  fait 
raisonner  les  politiques. 

22.  — Le  roi  Stanislas  est  venu  passer  deux  jours  à 
Versailles  pour  voir  sa  fille  et  prendre  congé  du  roi, 
sou  gendre.  On  dit  qu’il  est  parti  jeudi,  20,  pour  aller 
s’embarquer  à Brest. 

— Aujourd’hui,  samedi,  M.  Billard  de  Laurière,  con- 
seiller au  grand  conseil,  dont  le  fils  est  aussi  dans  la  même 
compagnie,  a été  déshonoré  par  un  arrêt  de  La  Tour- 
nelle, qui  l’a  condamné  en  trois  mille  livres  de  dom- 
mages et  intérêts  envers  son  fermier , et  en  six  mille 
livres  envers  un  bourgeois  de  Paris,  qu’il  avait  fait 
conduire  dans  les  prisons  de  sa  terre,  en  vertu  d’une 
sentence  de  son  juge.  C’est  un  homme  extrêmement 
processif  et  habile  en  procédure,  qui , originairement, 
faisait  les  affaires  de  la  branche  cadette  de  la  maison 
de  Saint-Simon.  Par  ses  intrigues,  il  a épousé  l’hé- 
ritière de  cette  branche,  et  il  a si  bien  suivi  tous  les 
procès , qu’il  a fait  revenir  à sa  femme  plus  de  trente 
mille  livres  de  rente;  mais  il  s’est  gâté  dans  cette 
dernière  affaire. 

23.  — Le  commissaire  de  lÆspiuay,  du  quartier  de 
Saint-André-des-Arts,  s’est  avisé,  ce  matin,  en  faisant 
sa  visite  dans  la  rue  d’Enfer,  d’entrer  en  robe  dans 
le  Luxembourg,  et  de  trouver  mauvais  que  le  Suisse 
donnât  à boire  dans  le  jardin.  11  a demandé  à parler 


1 Sa  disgrâce  en  1726.  (Voir  tome  t",  page  238.) 
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à l’écuyer  de  la  reine  d’Espagne,  qui  a le  Luxembourg 
pour  son  logement;  mais  au  lieu  de  le  conduire  à l’ap- 
partement de  l’écuyer,  le  Suisse  l’a  fait  entrer  et  l’a  en- 
fermé dans  une  espèce  de  prison  qui  est  dans  la  cour. 
11  y est  resté  deux  heures  et  n’en  est  sorti  que  par  ordre 
de  la  reine , avec  les  huées  de  deux  cents  personnes 
qui  s’étaient  assemblées^  Cela  est  bien  impudent  pour 
un  officier  qui  doit  savoir  qu’il  n’a  point  de  police  à 
taire  dans  une  maison  royale.  * . 

31 . — * Samedi , 29,  pendant  l’audience  de  la  grand’ 
chambre , un  particulier  s’avisa  de  voler  un  mouchoir 
dans  la  poche  de  son  voisin.  Cela  fit  du  bruit,  il  fut 
arrêté,  on  lui  fit  son  procès,  et  il  a été  condamné  à 
faire  amende  honorable,  «à  être  marqué  de  trois  lettres, 
et  en  trois  années  de  galères.  Étant  ainsi  pris  en  flagrant 
délit,  le  juge  civil  a droit  de  faire  le  procès,  pourvu 
que  ce  soit  tout  de  suite.  Il  y a eu  trois  voix  pour  le 
pendre.  Ceux  qui  commettent  de  pareils  vols  dans 
l’église,  pendant  les  messes,  sont  envoyés  à Bicêtre, 
ou  tout  au  plus  condamnés  au  fouet;  mais  on  compte 
que  le  manque  de  respect  pour  le  tribunal  de  la  justice 
et  les  magistrats  est  bien  plus  grave. 

Septembre . — L’affaire  de  Pologne  a été  conduite 
avec  toute  la  prudence  et  le  secret  imaginables.  On  di- 
sait à Paris,  et  dans  les  gazettes,  que  le  roi  Stanislas  était 
arrivé  à Brest  et  embarqué  pour  aller  à Dantzik.  Le  fait 
est  que  M.  le  commandeur  de  Thiange  était  parti  de 
Paris  en  chaise  de  poste , avait  arboré  le  cordon  bleu , 
et  était  arrivé  ainsi  à Brest  où  il  avait  été  reçu  sur  le 
pied  du  roi  Stanislas.  Pendant  ce  temps-là  ce  dernier 
est  parti  incognito  de  Versailles , sans  suite , et  a pris 
la  route  de  Pologne  par  terre.  11  était  dans  une  chaise 
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avec  le  chevalier  d’Andelot,  son  gentilhomme,  qui  avait 
un  passe-port  comme  marchand  et  dont  il  passait  pour 
être  le  commis.  M.  le  marquis  de  Monti , qui  était  pré- 
venu de  la  marche , a envoyé  son  neveu  les  attendre  à ' 
deux  lieues  de  Varsovie1,  où  le  prince  est  entré  le  8,  à 
ce  que  Fon  prétend , dans  les  équipages  de  l’ambassa- 
deur. Sa  présence  a déterminé  en  sa  faveur,  en  sorte 
que,  le  12,  il  a été  proclamé  roi  d’une  voix  unanime. 
Le  même  jour  il  a envoyé  un  courrier  qui  est  arrivé  à 
Versailles  dimanche  20,  entre  onze  heures  et  minuit. 

11  est  descendu  chez  le  garde  des  sceaux  qui  était  encore 
à table  ; ils  ont  été  chez  le  cardinal  qui  se  couchait , et 
ensuite  chez  le  roi  qui  était  déjà  retiré.  Celui-ci , après 
avoir  ouvert  le  paquet,  s’est  jeté  au  cou  de  la  reine, 
laquelle  Fa  embrassé  aussi  de  son  côté  avec  des  démon- 
strations de  joie  parfaites.  Après  quoi  la  reine  a été 
rendre  grâce  à Dieu  dans  la  chapelle. 

— On  regarde  comme  fort  extraordinaire  la  course 
de  ce  courrier,  qui  a fait  cinq  cents*  lieues  par  terre  du 

1 2 au  20.  C’est  un  gentilhomme  suédois  qui  était  atta- 
ché au  roi  Stanislas , et  qui , de  Chambord , faisait  très- 
souvent  des  voyages  en  Pologne , uniquement  pour  lui 
rendre  compte  de  ce  qui  s’y  passait. 

— Lundi , 21 , a été  célébré  le  fameux  mariage  de 
M.  Molé8,  président  à mortier,  avec  la  propre  fille*  de 

* M.  de  Monti,  ambassadeur  de  France,  envoya  son  neveu  au  devant 
de  Stanislas  jusqu'à  Francfort  sur  l’Oder,  à cinquante-deux  myriamètres 
de  Varsovie. 

8 La  distance  de  Paris  à Varsovie  est  de  cent  soixante-sept  myriamètres 
et  demi , ce  qui  fait  environ  quatre  cent  vingt  lieues. 

1 Mathieu-François  Molé,  né  le  30  mars  1705,  qui  devint  premier 
président  du  parlement  de  Paris  en  1757. 

4 Bonne-Félicité  Bernard , lille  du  second  mariage  du  iinancicr  avec 
mademoiselle  de  Saint-Chamans. 
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Samuel  Bernard , qui  lui  a apporté  en  dot  douze 
cent  mille  livres , et  il  y a eu  une  fête  superbe  dans  la 
maison1  de  Bernard.  Il  avait  fait  élever,  dans  le  jardin, 
un  grand  salon  qui  était  orné  de  peintures,  de  glaces 
et  de  lustres  : on  dit  que  cette  décoration  a coûté 
trente-cinq  mille  livres.  L’après-midi  il  y a eu  concert 
de  tout  ce  qu'il  y a de  plus  habile  à Paris.  Il  y avait 
une  table  en  fer  à cheval , pour  soixante  couverts,  qui 
a été  servie  magnifiquement  et  avec  beaucoup  d’ordre; 
il  y a eu  aussi  des  danses.  Après  minuit  on  s’est  rendu 
à Saint-Eustache  pour  la  cérémonie.  L’église  était  ornée 
de  même,  et  il  y avait  six  cents  bougies  tant  en  lustres 
que  girandoles  et  bras,  cent  hommes  du  guet  au  por- 
tail , et  des  Suisses.  Malheureusement  M.  le  prince  de 
Guise,  parent,  par  sa  femme,  de  M.  Mole,  du  côté  des 
Nicolaï,  a reçu  un  coup  d’un  Suisse  dans  le  tumulte. 
Ce  Suisse  a été  mis  sur-le-champ  en  prison. 

Tout  ce  grand  fracas  et  cette  dépense  excessive  ne 
laissent  pas  que  d’indisposer  le  public,  et  avec  raison. 
Les  noces  des  princes  n’ont  rien  de  semblable.  On  dit 
même,  par  plaisanterie , qu’on  a retenu  le  modèle  de 
la  salle  pour  servir  un  jour  au  mariage  de  monseigneur 
le  Dauphin.  Il  est  certain  que  cela  est  impertinent  dans 
la  personne  du  Fils  d’un  peintre*  et  après  avoir  fait  de 
très-fortes  banqueroutes.  Cela  a donné  lieu  à des  chan- 

• • *i 

% 

1 Son  hôtel  étoit  situé  rue  Notre-Dame-des- Victoires , vis-à-vis  le  cou- 
vent des  Augustins  déchaussés,  connus  sous  le  nom  des  Petits -Pères.  La 
description  de  la  fête  se  trouve  dans  le  Mercure  Je  France  du  mois  d'oc- 
tobre 1733,  page  2310. 

9 Samuel  Bernard , professeur  à l'Académie  royale  de  peinture  de  Paris, 
mort  en  1687.  Il  s'était  acquis  une  certaine  célébrité  comme  peintre  en 
miniature. 
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sons  et  à des  vers  qui  ne  font  pas  honneur  aux  alliés 
de  la  famille  Bernard. 

O temps,  ô mœurs,  6 siècle  déréglé  ! 

Où  Pou  voit  déroger  les  plus  nobles  familles. 

Lamoignon,  Mirepoix,  Mole, 

De  Bernard  épousent  les  fdles, 

Et  sont  les  recéleurs  du  bien  qu’il  a volé. 

J’ai  su  que  cette  fête  n’avait  pas  été  du  goût  ni 
de  l avis  de  M.  Molé;  mais  Bernard  qui  est  homme 
entier  et  insolent,  et  qui  se  croit  tout  permis,  l’a  voulu 
absolument, 

Octobre.  — La  guerre  se  prépare  plus  que  jamais , et 
nos  princes  du  sang  servent  cette  campagne  en  Alle- 
magne , où  il  n’y  a pourtant  pas  apparence  que  l’on 
fasse  grande  expédition  cette  année.  M.  le  comte  de 
Charolais  part.  M.  le  comte  de  Clermont,  qui  devrait 
s’occuper  à visiter  ses  bénéfices , a demandé  au  roi  la 
permission  de  servir,  et  a envoyé  en  conséquence  un 
courrier  à Rome  pour  obtenir  une  dispense  du  pape,  à 
cause  du  grand  nombre  de  bénéfices  qu’il  possède. 
M.  le  prince  de  Conti , nouvellement  marié  et  qui  n’a 
pas  plus  de  dix-sept  ans,  va  aussi  à l’armée;  ses  équi- 
pages sont  partis. 

— On  se  pique  assez  d’avoir  des  équipages  magni- 
fiques. Le  duc  de  Richelieu , ci-devant  ambassadeur  à 
Vienne,  qui  n’est  pas  encore  officier  général1,  a,  dit-on, 
soixante-douze  mulets,  trente  chevaux  pour  lui,  un 
grand  nombre  de  valets , et  il  fait  faire  ses  tentes  sur  le 
modèle  de  celles  du  roi.  Si  la  guerre  est  sérieuse  il  pa- 
raîtrait plus  sage  d’empêcher  cette  émulation  et  de 

1 11  était  encore  simple  colonel  du  régiment  qui  portait  son  nom , et  ne 
fut  fait  brigadier  d’infanterie  qu’au  mois  de  février  1734. 
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prescrire  une  façon  de  vivre  moins  délicate  et  moins 
somptueuse.  Les  officiers  généraux  qui  sont  riches  mè- 
nent des  aides  de  cuisine  et  des  aides  d’office , comme 
si  c’était  pour  célébrer  quelque  fête,  et  ceux  qui  ne 
sont  pas  également  riches  se  ruinent  et  se  mettent  hors 
d’état  de  soutenir  plusieurs  campagnes. 

Le  roi  est  parti  le  30  septembre  pour  aller  passer 
dru  mois  à Fontainebleau , le  tout  pour  chasser  tous 
lëifjours,  à son  ordinaire.  On  dit  que  le  maréchal  de 
Villars  l’ayant  engagé  à aller  voir  sou  armée,  il  répon- 
dit que  c’était  bien  son  dessein;  qu’il  partirait  un  beau 
jour  sans  grande  suite,  et  se  rendrait  sur  le  Rhin  à 
cheval,  pour  apprendre  aux  jeunes  gens  que  les  chaises 
ne  leur  conviennent  pas.  Effectivement  , un  simple 
capitaine  de  dragons  ou  de  cavalerie  croirait  être  dés- 
honoré s'il  n’avait  pas  sa  chaise  de  poste,  ce  qui  est  ridi- 
cule pour  des  militaires.  On  dit  qu’il  y a à présent  dans 
la  ville  de  Strasbourg , dix-huit  cents  chaises  de  poste 
que  le  maréchal  de  Berwick  a empêché  d aller  plus  loin. 

— Le  1 8,  le  roi  a donné  à M.  le  maréchal  de  Villars 
le  titre  de  maréchal  général  de  ses  camps  et  armées,  ce 
qui  lui  confère  les  fonctions  de  connétable  qui  ne  Iqi 
auraient  pas  appartenu  s’il  n'avait  été  que  doyen  des 
maréchaux  de  France.  Depuis  qu’il  n’y  a plus  de  conné- 
table en  France,  il  n’y  a eu  que  M.  le  maréchal  de 
Turenne  qui  ait  eu  ce  titre,  en  sorte  que  cela  est  fort 
honorable  pourM.  le  duc  de  Villars. 

— Nous  apprenons  une  mauvaise  nouvelle.  L’élec- 
teur de  Saxe1  a été  proclamé  roi  de  Pologne  par  les 
confédérés  au  delà  de  la' Vistule.  Le  roi  Stanislas  a été 
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1 Voir  page  7. 
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obligé  de  quitter  Varsovie , et  il  est  à présent  a Dantzik. 

— Le  public  souffre  de  ce  que  M.  le  comte  de 
Clermont , abbé  et  bénéficiaire , a pris  le  parti  des 
armes.  LaCamargo1,  fameuse  danseuse  de  l’Opéra,  que 
le  prince  a prise  depuis  peu  pour  maîtresse,  n’a  pas 
dansé  depuis  son  départ  afin  de  ne  pas  interrompre  sa 
tristesse.  On  dit  meme  qu’elle  a demandé  à ne  plus  dan- 
ser jusqu’à  son  retour,  en  sorte  que  le  crime  s’annonce 
ouvertement , et  qu’en  faveur  de  ces  beaux  sentiments 
• qu’elle  affecte  par  air,  le  public  se  trouve  privé  d’une 
actrice  qui  est  gagée  pour  lui.  Cela  paraît  indécent  et 
ridicule. 

— On  ne  sait  présentement  de  nouvelles  que  par  les 
gazettes,  et  tout  le  monde  convient  que  jamais  le 
ministère  de  ce  pays  n’a  été  plus  secret , ce  qui  est  une 
grande  qualité. 

— On  dit  que  le  régiment  de  Bourbonnais , dont  le 
duc  de  Boufflers  est  colonel , a très-mal  fait  son  devoir, 
et  que  les  officiers,  qui  étaient  au  désespoir,  ont  fait  les 
derniers  efforts  pour  ramener  les  soldats  par  trois  fois. 
Presque  tous  les  régiments  sont  composés  de  gens  qui 
n’ont  jamais  vu  le  feu , et  il  faut  les  aguerrir  avant  d’en 
être  sûrs. 

Novembre.  — • Comme  on  ne  savait  point  ici  de  nou- 
velles positives , on  n’augurait  pas  bien  de  la  guerre  ; 
mais,  d’après  la  Gazette  du  1 4,  nos  affaires  vont  au  con- 
traire fort  bien*.  Au  reste,  chacun  compte  avoir  sujet 

1 Marie-Anne  Cuppis  de  Camargo,  née  h Bruxelles  le  15  avril  1710,  mais 
qui  était  issue  d’une  famille  noble  de  Rome.  Elle  avait  débuté  à l’Opéra 
en  1726. 

a Barbier  reproduit  ici  tous  les  détails  que  donnent  les  gazettes  sur  les 
succès  obtenus  par  les  Français  en  Allemagne  et  en  Italie. 
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de  se  plaindre  dans  cette  guerre.  On  a publié  ici  le 
manifeste  imprimé  du  roi  de  Sardaigne,  qui  explique 
ses  griefs  personnels  contre  la  cour  de  Vienne. 
L'empereur,  de  son  côté,  en  a fait  un  où  il  se  déclare 
l'offensé.  Le  primat , à son  tour,  en  a donné  un 
pour  justifier  sa  conduite.  Enfin  l’électeur  de  Saxe 
en  a aussi  fait  publier  un.  On  peut  dire  là-dessus  que 
celui-là  aura  raison  dont  les  canonniers  tireront  le" 
mieux. 

— Je  viens  de  recevoir  une  lettre  d’un  officier  du 
régiment  de  Champagne,  du  camp  de  Pizzighitone1,  en 
date  du  1 9 novembre.  Il  me  mande  que  la  tranchée  a 
été  ouverte  la  nuit  du  1 6 au  1 7 ; que  les  gardes  du  corps 
dq  roi  de  Sardaigne , qui  fait  le  siège , ont  eu  l’honneur 
d’ouvrir  la  trarichée  ; que  le  lendemain  le  régiment  de 
Picardie*  y a été,  et  le  18,  au  matin,  celui  de  Cham- 
pagne8, qui  est  entré  dans  la  tranchée  tambour  battant, 
coutume  usitée  dans  le  seul  régiment  de  Champagne. 
Il  y a effectivement  de  la  hauteur  à avertir  les  assiégés 
que  c’est  lui  qui  monte  la  tranchée.  Les  assiégés  font 
grand  feu  et  veulent  se  défendre. 

— Ce  qui  est  surprenant,  dans  cette  guerre,  c’est 
qu’après  vingt  ans  de  paix , le  ministère  soit  obligé  • 
d’avoir  recours  aux  mêmes  ressources  dont  Louis  XIV 
ne  s’est  servi  qu’à  la  fin  de  plusieurs  guerres  successives. 
On  a envoyé  au  parlement  plusieurs  édits , et  entre  au- 
tres un  pour  prendre  le  dixième  de  tous  les  biens.  Le 
parlement  a arrêté  de  faire  des  remontrances  au  roi; 

i 1 ► 

* Ville  de  la  Lombardie  vénitienne,  sur  l’Adda.  Elle  capitula  le  30  no- 
vembre. ‘ > 

9 Commandé  par  le  prince  de  Montauban. 

1 Le  duc  de  la  Tréraoille  en  était  colonel. 
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mais  le  dixième  sera  toujours  établi',  car  ces  remon- 
trances ne  tendent  qu  'à  des  modifications.1 

— r On  a aussi  établi  une  fameuse  tontine,  sur  le  mo- 
dèle des  anciennes,  dont  le  fonds  est  de  douze  millions. 
L’édit  a été  enregistré  sans  difficulté,  parce  que  cela 
est  volontaire;  et,  en  elfet , on  y porte  beaucoup  d ar- 
gent depuis  dix  jours  qu’on  reçoit  au  trésor  roval , 
surtout  la  classe  depuis  soixante  ans,  par  la  faveur  du 
denier  huit.  Le  fonds  de  la  tontine  est  presque  rempli, 
et  j ai  laissé  fermer  ma  classe,  de  quarante  à cinquante 
ans*,  sans  y avoir  mis.  Dieu  veuille  que  je  m’en  repente! 

— Il  est  arrivé  une  histoire  au  corps  des  avocats. 
Des  amis  de  Le  Normand,  qui  est  le  premier  de  l’ordre 
pour  l éloquence , pour  les  bons  airs  et  pour  étrejié 
avec  tout  ce  qu  il  y a de  grand  à la  ville  et  à la  cour, 
lui  ont  fait  pressentir  qu’on  l’admettrait  à T Académie 
française  à la  place  de  l’abbé  d’Antin3,  évêque  de  Lan- 
gres.  C’est  une  règle,  dans  l’ Académie,  de  n’admettre 
qui  que  ce  soit  qui  ne  demande  la  place  ; en  conséquence 
Le  Normand  a écrit  une  lettre  préparée  à M.  l’évêque 
de  Luçon*,  son  ami,  pour  marquer  qu  il  serait  très- 
honoré  s’il  pouvait  se  flatter,  etc.  L’évêque  de  Luçon  a 
lu  cette  lettre  à f Académie,  et  d’une  commune  voix 
Le  Normand  a été  admis  candidat. 

Il  est  également  de  règle,  qu’avant  l’élection  il  faut 
rendre  visite  à tous  les  académiciens,  en  qualité  de 

••  ‘ t 

' La  déclaration  pour  la  levée  du  dixième  fut  enregistrée  au  parlement 
le  22  décembre. 

a Barbier,  né  le  i(i  janvier  1689,  avait  alors  près  de  quarante-cinq  ans. 

'Pierre  de  Pardaillan  de  Gondrin  d’Antin,  frère  de  Louis-Antoine, 
premier  mari  de  la  comtesse  de  Toulouse.  11  était  mort  le  2 novembre 
précédent.  ’ • ••  • 

4 Michal-Celse-Roger  de  Bussy-Rahutin.  ••  ' 
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postulant,  et  même  les  trouver,  en  sorte  qu’il  est  arrivé  à 
plusieurs  personnes  d’avoir  fait  ces  visites  et  de  n’avoir 
point  été  élues.  En  effet,  cela  dépend  presque  toujours 
de  M.  le  cardinal  de  Fleury,  premier  ministre,  qui  est 
à la  tête  de  l’Académie  et  qui  peut  quelquefois  pro- 
poser un  sujet  à la  traverse.  Certainement  cet  inci- 
dent ne  serait  point  arrivé  à Le  Normand;  itfi&is  les 
avocats  ont  pensé  qu’il  ne  convenait  pas  à un  avocat 
de  postuler  une  place , encore  moins  de  faire  des 
visites,  dans  l’incertitude  de  l’élection,  de  façon  que 
M.  Le  Normand  a remercié  le  corps  académique. 
Comme  la  condition  des  visites  est  imposée  à tous  les 
académiciens , parmi  lesquels  il  y a des  maréchaux  de 
France,  des  ducs  et  pairs,  des  évêques,  des  premiers 
magistrats,  cela  a été  regardé  comme  une  hauteur  dé- 
placée de  la  part  des  avocats , et  n’a  servi  qu’à  con- 
firmer la  réputation  de  fierté  qu’ils  se  sont  acquise 
depuis  quelque  temps  \ 

ANNÉE  1734. 

Janvier.  — Cette  année  a commencé  par  la  nouvelle 
de  la  prise  du  château  de  Milan,  nouvelle  qui  a été  ap- 
portée par  M.  le  marquis  de  Villars,  fils  du  maréchal. 
_ Cette  place  a été  rendue  le  30  décembre;  en  consé- 
quence, pour  rendre  des  actions  de  grâces,  on  a chanté 
un  beau  Te  Deum,  le  1 4 de  ce  mois,  avec  les  cérémonies 
accoutumées;  mais  les  critiques  ne  goûtent  point  cette 


* Cette  aveuture  donna  lieu  à plusieurs  écrits  satiriques  dirigés  contre 
l'Académie  française. 
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fanfaronnade,  car,  quoique  le  feu  ait  été  vif  les  pre- 
miers jours,  il  est  certain  que  la  garnison  pouvait  beau- 
coup mieux  se  défendre.  On  a été  obligé  d’avouer,  dans 
notre  Gazette , qu’on  a trouvé  le  chemin  couvert  aban- 
donné, et  des  mines  qui  n’étaient  remplies  de  quoi  que 
ce  soit.  Ce  siège  a fait  honneur  au  duc  de  LaTrémoille1, 
colonel  du  régiment  de  Champagne , qui , le  jour  où 
il  était  de  tranchée,  a reçu  un  coup  de  fusil  dans  son 
chapeau  et  un  autre  qui  lui  a enlevé  les  boutons  de  son 
habit,  avec  un  peu  de  chemise  sur  le  ventre.  C’est 
toujours  une  preuve  qu'il  s’est  présenté  de  bonne  grâce 
au  feu.  Comme  c’est  un  seigneur  très-beau  de  figure, 
accoutumé  aux  plaisirs,  on  doutait  à Paris  que  ce  mé- 
tier-là  lui  plut.  Avec  un  nom  comme  le  sien,  il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  payer  de  sa  personne.  Plusieurs  de  ses 
ancêtres,  qui  étaient  de  bien  braves  gens,  ont  été  tués 
dans  ce  même  Milanais.  Mais,  comme  la  critique  ne  perd 
jamais  ses  droits,  les  seigneurs  de  la  cour  ont  trouvé 
mauvais  qu’il  ait  été  le  soir  de  l’action  au  bal,  à Milan, 
avec  le  même  chapeau  attaqué  du  coup  de  fusil.  Ce  n’est 
pas  grand’ chose  si  on  n’a  que  cela  à luire  procher. 

Février . — La  ville  de  Tortone  s’est  rendue  à la  fin 
du  mois  dernier,  au  deuxième  coup  de  canon,  et,  après 
six  jours  de  tranchée  ouverte,  le  château  s’est  également 
rendu  , le  5 de  ce  mois.  M.  le  duc  de  La  Trémoille , qui 
avait  envie  de  venir  faire  quelque  séjour  à Paris,  est 
parti  le  jour  même  pour  en  apporter  la  nouvelle  au  roi, 
et  il  est  arrivé  ici  le  1 1 au  soir.  C’était  la  dernière  ville 
du  Milanais  qui  restât  à prendre  pour  finir  la  campagne, 

* Charles-Rcnc-Armand  de  La  Trémoille,  duc  de  Thouars,  etc.,  né 
le  14  janvier  1708  , colonel  en  1728,  avait  été  nommé  au  commande- 
ment du  régiment  de  Champagne  au  mois  de  septembre  1731. 
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etil  n’y  a eu  véritablement  de  défense  en  aucun  endroit. 
Les  troupes  d’Espagne  et  de  Sardaigne  n’ont  pas  beau- 
coup servi  aux  expéditions  qui  ont  été  faites.  Celles  du 
roi  de  Sardaigne  ont  fort  mal  fait  leur  devoir.  Je  sais 
qu’au  siège  de  Pizzighitone,  une  de  leurs  compagnies 
de  grenadiers  ne  se  trouva  point  lorsque  vint  son  tour 
de  marcher,  et  que  ce  fut  M.  le  comte  de  Biron,  colonel 
du  régiment  Royal-Roussillon,  qui  offrit  des  grenadiers 
de  son  régiment  pour  la  remplacer;  il  en  coûta  même 
la  vie  au  capitaine.  L’on  découvrit  plus  tard  toute  la 
compagnie  des  grenadiers  piémontais,  ventre  à terre 
dans  un  fossé. 

— Le  maréchal  de  Villars  a été  à Parme,  et  n’a  pas 
été  content  de  la  réception  de  don  Carlos , qui  ne  lui 
a rien  dit.  On  raconte  aussi  que  le  maréchal  a repré- 
senté au  marquis  de  San  Estevan,  gouverneur  du  prince, 
qu’il  devrait  recommander  à son  élève  de  se  tenir  plus 
droit  et  de  n’avoir  pas  la  tète  dans  la  poitrine,  parce 
que  cela  n’avait  pas  l’air  d’un  vainqueur  : ajoutant  qu'il 
le  priait  de  l’excuser  si,  en  disant  cela , il  entreprenait 
sur  ses  droits.  A quoi  le  marquis  lui  aurait  répondu, 
qu’il  n’entreprenait  que  sur  les  droits  de  son  maître 
à danser,  et  non  sur  les  siens.  Cela  a sûrement  piqué 
le  maréchal  qui  est  haut  et  fanfaron. 

Mars . — Toutes  nos  troupes  partent  à force.  Le  ré- 
giment des  gardes,  dont  il  ne  reste  que  dix  compagnies1 
pour  la  garde  de  Versailles,  se  met  en  route  au  com- 

1 Suivant  l’ordonnance  du  roi  du  10  novembre  1733,  le  régiment  des 
gardes  françaises  était  formé  de  trente  compagnies  de  cent  quarante 
hommes  chacune,  et  de  trois  compagnies  de  grenadiers  de  cent  dix  hom- 
mes. Ces  quatre  mille  cinq  cent  trente  soldats , commandés  par  deux 
cent  dix-neuf  officiers , étaient  répartis  en  six  bataillons,  chacun  de  cinq 
compagnies  et  une  demie  compagnie  de  grenadiers. 
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mencement  de  ce  mois  pour  se  rendre  à Metz  et  aux 
environs.  Tous  les  colonels  ont  ordre  de  partir  le  20. 
Les  milices  sont  formées  en  régiments1  qu’on  a donnés 
à des  colonels  réformés.  Par  ordonnance  du  roi*,  il  est 
défendu,  même  aux  colonels,  de  mener  des  chaises  de 
poste  à l’armée.  Ils  ne  peuvent  aller  ainsi  que  jusqu’aux 
frontières.  11  est  défendu  aussi  d’avoir  des  équipages  à 
roues,  comme  chariots  et  charrettes,  ce  qui  est  très- 
sage,  pour  ne  point  embarrasser  l’armée,  parce  que  les 
simples  capitaines  avaient  des  chaises  et  des  fourgons. 

— La  promotion  d’officiers  généraux  que  l’on  atten- 
dait depuis  le  commencement  de  l’année,  a enfin  paru 
le  10  de  ce  mois.  Le  roi  a fait  vingt-cinq  lieutenants 
généraux,  cinquante-six  maréchaux  de  camp  et  plus  de 
quatre-vingts  brigadiers.  La  grande  difficulté  a été  de 
donner  l’agrément  pour  des  régiments  ; il  y a trois  cents 
officiers  qui  demandent  à acheter,  et  les  plus  gros 
seigneurs,  jusqu’aux  fils  de  ducs,  ne  sont  que  capi- 
taines de  cavalerie.  Cette  promotion  a fait  plus  de  mé- 
contents que  d’autres,  aussi  a-t-elle  été  cliansonnée 
vivement.  Elle  s’est  décidée  entre  le  roi,  le  cardinal 
et  le  garde  des  sceaux,  qui  ont  fait  des  passe-droits  et 
en  ont  été  quittes  pour  dire  aux  plaignants,  avec  grande 
politesse,  qu’ils  étaient  bien  fâchés,  mais  qu’ils  n’avaient 
pu  faire  autrement.  Néanmoins,  le  simple  capitaine  qui 
voulait  être  colonel,  part  toujours  pour  manger  son 

1 Une  ordonnance  royale,  du  12  novembre  précédent,  avait  augmenté 
de  trente  bataillons  les  milices  levées  en  exécution  de  l’ordopnance  du 
25  février  1726.  La  milice  formait  ainsi,  en  1734,  cent  vingt-trois  ba- 
taillons de  douze  compagnies , fort  chacun  de  six  cent  quatre-vingt-quatre 
hommes , ce  qui  portait,  le  nombre  total  des  miliciens  à quatre-vingt- 
quatre  mille  cent  trente-deux. 

3 Donnée  à Marly,  le  15  février. 
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J>ien  et  exposer  sa  vie,  sur  le  principe  qu'il  faut  faire 
quelque  chose,  et  dans  l’espérance  que  les  autres  seront 
tués  pour  lui  faire  place. 

— On  a mis  ces  jours-ci,  à la  morgue  du  Châtelet*, 
quinze  ou  seize  petits  enfants  morts,  parmi  lesquels  il 
y en  avait  un  âgé  de  trois  ans,  et  tous  les  autres  plus 
jeunes  ou  nouveau-nés.  Ce  spectacle  a attiré  un  grand 
concours  de  monde,  et  a effrayé  le  peuple.  On  attribuait  * 
cela  quasi  au  départ  des  soldats  aux  gardes;  mais  com- 
ment aurait-on  trouvé  tous  ces  enfants  ensemble  et  dans 
le  même  moment?  D’autant  qu’à  présent,  la  facilité  est 
grande  pour  ceux  qui  seraient  hors  d’état  d’élever  leurs 
enfants.  Il  n’est  plus  besoin  de  les  exposer  dans  une 
allée,  comme  on  faisait  autrefois,  ce  qui  en  faisait  périr 
beaucoup.  On  peut  les  porter  directement  aux  Enfants- 
Trouvés*,  où  on  les  reçoit  sans  s’informer  de  rien  près 
de  la  personne  qui  les  apporte,  et  cette  police  est  très- 
sage.  Mais  on  dit  que  c’est  le  médecin  qui  a le  Jardin- 
Royal8,  qui  avait  rassemblé  tous  ces  enfants  morts  chez 
un  chirurgien,  pour  faire  des  anatomies.  Les  voisins 
ayant  su  cela,  ont  porté  plainte;  le  commissaire  a en- 
levé les  enfants,  on  les  a mis  à la  morgue , et  la  chose 
a été  éclaircie  par  le  médecin.  Cependant,  cette  con- 
duite n’est  pas  trop  prudente,  car  du  moment  qu’il  n’y 


* U n’existait  point  autrefois,  à Paris  , d’édifice  spécialement  destiné  à 
recevoir  les  cadavres  des  personnes  inconnues  ; c’était  une  des  salles 
du  Grand-Châtelet  qui  était  consacrée  à cet  usage. 

* C’est  seulement  en  1670  qu’avait  été  établi  l’hôpital  des  Enfants- 
Trouvés  , rue  Neuve  Notre-Dame,  vis-à-vis  l’Hûtel-Dieu , où  l’on  recevait 
ainsi  les  nouveau-nés. 

9 II  s’agit  sans  doute  ici  de  Hunauld , docteur  en  médecine , membre 
adjoint  de  l’Académie  royale  des  Sciences , qui  était , à cette  époque  , 
professeur  d’anatomie  et  de  chirurgie  au  Jardin  du  Roi. 
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avait  pas  de  soupçon  de  crime,  il  fallait  enterrer  ces 
enfants  sur-le-champ,  sans  effrayer  le  peuple  par  cette 
exposition. 

— M.  Bonnier1 * * *,  un  des  plus  riches  particuliers  de 
Paris,  dont  la  sœur  vient  d'épouser  le  duc  de  Picquigny, 
fils  du  duc  de  Chaulnes,  a reçu  une  lettre  par  laquelle 
il  lui  était  enjoint  de  déposer  trente  mille  francs  en  or 
dans  les  Tuileries,  à un  endroit  désigné,  sinon  qu'il  lui 
arriverait  malheur.  Il  en  a donné  avis  à M.  Hérault,  et 
a porté,  au  jour  marqué,  un  sac  de  jetons  à l’endroit 
indiqué.  Un  particulier,  âgé  de  vingt-trois  ou  vingt- 
quatre  ans,  a eu  la  bêtise  d’aller  prendre  ce  sac  ; mais 
il  y avait  dans  le  jardin  des  exempts  et  archers  déguisés 
qui  faisaient  semblant  de  se  promener,  et  qui  ont  saisi 
l’homme.  Cela  n’était  pas  difficile  à prévoir.  Il  a avoué 
que  c’était  lui,  on  l’a  mis  en  prison  et  il  aurait  été 
pendu  pour  l’ordre  public,  mais  Bonnier  a eu  sa  grâce, 
et  l’a  fait  envoyer  aux  îles.  Il  n’aurait  pas  été  tran- 
quille si  l’on  avait  pendu  cet  homme. 

— M.  le  marquis  de  Laigle  qui,  avec  un  gentil- 
homme de  M.  le  comte  de  Clermont,  a violé  la  femme 
de  chambre  d’un  fermier  général , dans  le  faubourg 
Saint-Germain*,  s’est  mis  en  prison  pour  purger  le 
décret.  Comme  il  faut  faire  dédire  tous  les  témoins, 
on  dit  que  cela  lui  coûtera  bien  de  l’argent. 

— • L’affaire  de  ce  La  Motte , accusé  d’avoir  assas- 
siné un  limonadier  nommé  Rruny,  rue  de  Vaugirard , 
près  le  Luxembourg,  il  y a deux  ans8,  pourquoi  même 

1 Trésorier  général  des  États  de  Languedoc.  Il  en  a déjà  été  question  , 

t.  I,  p.  252,  où  Barbier  a écrit  son  nom  à tort , Baunier. 

* Voir  ci-dessus,  p.  18. 

* Barbier  n’avait  fait  alors  aucune  mention  de  cette  affaire. 
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il  avait  été  appliqué  à la  question , a été  jugée  à la  fin 
définitivement  par  un  plus  amplement  informé  usque- 
quo,  c’est-à-dire  pendant  toute  sa  vie,  et  cependant 
mis  hors  des  prisons.  Un  pareil  jugement  est  fort 
rare.  Cet  homme , que  tout  le  monde  croit  l’auteur 
du  crime , parce  qu’il  était  en  intrigue  avec  la  femme 
et  qu’il  est  fort  violent,  s’est  attiré  une  longue  prison 
et  ce  jugement,  par  l’insolence  avec  laquelle  il  a traité 
le  rapporteur  et  tous  les  juges,  dès  le  commencement 
du  procès.  11  a même  battu  les  geôliers,  ce  qui  lui  a 
fait  une  petite  affaire  criminelle  particulière,  par  suite 
de  laquelle  il  a été  condamné  à être  deux  heures  au 
carcan,  dans  le  préau,  après  quoi  on  l’a  mis  hors  des 
prisons.  Mais  en  sortant,  Du  val,  commandant  du 
guet,  s’est  présenté  avec  une  lettre  de  cachet  et  l’a 
conduit  à Vincennes.  On  se  doutait  bien  qu’on  enfer- 
merait cet  homme-là  pour  le  reste  de  ses  jours , pour 
éviter  quelque  malheur  de  sa  part  contre  son  rappor- 
teur ou  M.  le  procureur  général. 

— Le  père  Tainturier,  jésuite,  mon  ami,  grand 
prédicateur,  qui  prêche  le  carême  devant  le  roi,  a 
furieusement  apostrophé  celui-ci,  le  19  de  ce  mois, 
dans  un  sermon  sur  la  vie  molle . Il  lui  a représenté 
qu’un  roi  devait  être  l’âme  et  la  lumière  de  son  con- 
seil, qu’il  était  responsable  de  tout  ce  qui  se  faisait 
par  ses  ministres,  qu’il  devait  être  à la  tête  de  ses 
armées  pour  faire  éclater  la  puissance  du  bras  de 
Dieu , etc.  Ce  sermon  a fait  grand  bruit  à la  cour  et 
ensuite  à la  ville.  Il  a surpris  de  la  part  d’un  jésuite 
que  l’on  sait  être  politique,  parlant  au  roi  qui  ne  se 
mêle  de  rien , qui  laisse  le  cardinal  le  maître  de  tout , 
qui  n’aime  point  à travailler,  qui  ne  fait  qu’aller  à la 
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chasse , souper  à la  Muette  et  qu’on  ne  dit  point  devoir 
aller  à l’armée.  On  prétend  qu’à  ce  sermon  tous  les 
courtisans  n’osaient  lever  les  yeux.  Cependant,  depuis 
son  sermon , ce  prédicateur  a eu  un  succès  de  plus  en 
plus  grand.  Le  roi  a fait  déranger  les  jours  ordinaires 
de  sermon,  qui  tombaient  dans  les  jours  marqués 
pour  la  chasse,  afin  de  n’en  pas  manquer  un.  Les  fins 
politiques  croient  que  cela  n’a  été  prêché  que  par 
ordre  secret  du  cardinal  de  Fleury,  qui  prévoit  les 
desseins  ambitieux  du  garde  des  sceaux  Chauvelin  et 
qui  voudrait  engager  le  roi  à se  mettre  à la  tête  de  ses 
affaires. 

* *■ 

— M.  le  duc  de  Gramont,  colonel  du  régiment  des 
gardes,  a été  piqué  de  n’être  pas  compris  dans  la 
promotion  des  lieutenants  généraux.  Il  avait  fait  faire 
son  équipage  qu’il  a revendu , et  sur  lequel  il  a même 
gagné  vingt  mille  livres.  Comme  il  est  fort  méprisé, 
non-seulement  de  son  régiment,  mais  de  tous  les 
officiers  de  l'armée,  on  dit  qi/il  a pris  ce  prétexte 
pour  ne  point  aller  à la  guerre  ,/et  on  lui  a fait  ce  petit 
couplet  de  chanson.  ! 

Brave  colonel  des  pierrots  * , 

On  a tort  quand  on  vous  oublie  : 

Non  que  vous  soyez  un  lieras , ■ 

Brave  colonel  des  pierrots; 

Mais  lorsqu’on  met  jusqu’aux  Chabots 
Dans  la  liste  que  l’on  publie , 

Bravo  colonel  des  pierrots , 

C’est  à tort  que  l’on  vous  oublie. 

On  a fait  d’une  pierre  deux  coups,  car  le  couplet 

1 Sobriquet  que  l’on  donnait  aux  soldats  du  régimeut  des  gardes 
françaises. 
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est  aussi  mauvais  pour  M.  de  Rohan-Chabot1,  nommé 
lieutenant  général , qui  n’a  pas  la  réputation  d’être 
brave. 

— On  ne  sait  rien  de  Pologne  que  par  les  gazettes 
et,  par  conséquent,  rien  de  sûr.  Il  y a,  de  la  part  de 
la  cour,  un  secret  étonnant.  On  dit  même  qu’on 
décachète  toutes  les  lettres  venant  des  armées  qui 
peuvent  être  soupçonnées  de  donner  des  nouvelles. 

Mai.  — Mademoiselle  de  Beaujolais*  qui  avait  été 
en  Espagne  et  qui  avait  dû  être  mariée  avec  don  Car- 
los, est  morte  ici  le  21  de  ce  mois,  de  la  petite  vérole, 
à dix  - neuf  ans.  Elle  avait  de  l’esprit  infiniment , 
savait  beaucoup et  l’on  disait  même  que  don  Carlos 
conservait  toujours  l’idée  de  l’épouser. 

— On  vient  de  juger  l’affaire  du  marquis  de  Laigle 
et  du  chevalier  de  Brève.  A force  d’argent,  ils  ont 
rendu  la  procédure  la  plus  avantageuse  qu’ils  ont  pu. 
La  femme  de  chambre  même  s’est  rétractée;  aussi, 
pour  ce  fait,  elle  a été  décrétée  et  mise  en  prison. 
Comptant  leur  affaire  en  bon  état,  ils  s’étaient  consti- 
tués prisonniers;  mais,  par  arrêt  du  dernier  de  ce  mois, 
il  y a eu  un  plus  amplement  informé  pendant  un  an, 
manentibus  indiciis , et  cependant  qu’ils  garderont 
prison.  Permis  au  procureur  général  d’informer  de  la 
subornation  de  témoins,  etc.  Ils  ont  pensé  que  cela 
irait  peut-être  comme  dans  une  affaire  de  duel  qui  est 

> r « 

* Guy-Auguste  de  Rohan-Ghabot , appelé  le  comte  de  Chabot , né  le 
18  avril  1683.  Il  était  maréchal  de  camp  depuis  le  1er  février  1719. 

9 Philippe-Elisabeth  d’Orléans,  cinquième  fille  du  régent,  ncc  le  18  dé- 
cembre 1714.  Voir,  au  sujet  de  cette  princesse,  les  Notices  sur  les  filles  du 
Régent , par  Lémontey,  imprimées  dans  la  Reçue  rétrospective , 1"  série  , 
t.  I , p.  200. 
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toute  favorable,  et  où  les  juges  ne  demandent  pas 
mieux  que  d’être  trompés.  Mais  ici  c’est  une  affaire 
horrible,  qui  regarde  la  sûreté  publique  et  qui  de- 
mande toute  la  sévérité  possible.  M.  de  Laigle  et  son 
compagnon  pourraient  fort  bien  se  repentir  de  s être 
logés  à la  Conciergerie , et  M.  le  comte  de  Clermont 
qui  croyait  emporter  cela  d’autorité , sera  bien  piqué 
quand  il  connaîtra  l’arrêt. 

Juin  — Mademoiselle  de  Kerkabu1,  qui  est  en  pro- 
cès depuis  six  ou  sept  ans  avec  le  marquis  d’Hautefort, 
ayant  retrouvé  l’acte  de  célébration  de  son  mariage 
avec  le  feu  comte  d’Hautefort,  et  possédant  une  quit- 
tance particulière  de  soixante-quinze  mille  livres, 
prétendues  par  elle  apportées  en  dot,  avait  formé  ses 
demandes  à cet  égard.  Cela  a fait  la  matière  d’une 
nouvelle  plaidoirie  qui  a intéressé  le  public.  Par  l’arrêt, 
on  a déclaré  ces  jours-ci,  en  pleine  grand’chambre, 
qu’il  y avait  abus  dans  le  mariage , et  la  demoiselle 
de  Kerkabu  a été  déboutée  de  toutes  ses  demandes. 
Permis  seulement  à elle  de  se  pourvoir  en  dommages 
et  intérêts,  que  la  cour  a apparemment  envie  de  lui 
accorder  pour  la  consoler  de  n’avoir  pu  parvenir  à 
être  la  veuve  du  comte  d’Hautefort , et  pour  la  dé- 
dommager des  dépenses  qu  elle  a faites  à ce  sujet. 
Ainsi  voilà  la  fin  de  tout  ce  grand  procès.  Le  marquis 
d’Hautefort  a toujours  eu  beaucoup  de  crédit,  et  l’appui 
des  sollicitations  de  toute  la  cour  dont  il  est  parent. 


1 Le  comte  d’Hautefort  étant  mort  en  instituant  son  neveu  légataire 
universel,  mademoiselle  Bellingant  de  Kerkabu  avait  attaqué  le  testament, 

i 

et  prétendu  avoir  droit  de  recueillir  la  succession,  comme  ayant  été  ma- 
riée avec  le  comte  d’Hautefort.  Ce  procès  avait  été  commencé  au  mois  de 
juin  1 728. 
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' — On  avait  dit  que  le  prince  de  Lixin1,  de  la  mai* 
son  de  Lorraine , grand-maitre  de  la  maison  du  duc 
de  Lorraine,  quoique  résidant  en  France,  mort  le  2 
de  ce  mois,  avait  été  tué  dans  la  tranchée  devant 
Philisbourg  ; mais  ces  circonstances  étaient  nouvelles 
d’armées,  et  la  vérité  est  qu’il  s’est  battu  en  duel  avec 
le  duc  de  Richelieu.  Celui-ci  a épousé , peu  de  jours 
avant  son  départ  pour  l’armée , la  fille  de  M.  le  prince 
de  Guise*  qui  n’a  rien  donné  en  mariage  à sa  fille. 
M.  le  duc  de  Richelieu  est  un  puissant  seigneur  et  a de 
grands  titres.  Il  a été  ambassadeur  à Vienne , il  est 
cordon  bleu  et  a beaucoup  d’esprit.  C’étaient  des  rai- 
sons pour  faire  l’alliance  avec  la  maison  de  Lorraine  ; 
mais  le  prince  de  Lixin  et  le  prince  de  Pons,  son  frère, 
n’ont  pas  pensé  de  même.  Comme  le  duc  de  Richelieu 
s’appelle  de  son  nom  Vignerot,  et  que  les  gens  de 
condition  disent  que  cela  ne  fait  pas  seulement  un 
gentilhomme3;  ils  ont  cru  que  le  prince  de  Guise  leur 
faisait  déshonneur,  et  ils  n’ont  pas  voulu  signer  au 
contrat  de  mariage.  Cela  a causé,  entre  gens  de  cette 
sorte , une  indisposition  mutuelle  ; ils  se  sont  trouvés 
au  même  camp , et  cela  s’est  terminé  par  un  duel.  On 


* Henri-Jacques  de  Lorraine , brigadier  de  cavalerie , né  le  2-4  mars 
1698 , fils  de  Charles  de  Lorraine  , comte  de  Marsan  , et  frère  puîné  de 
Charles-Louis,  prince  de  Pons. 

* Marie-Élisabeth-Sophie , seconde  fille  de  Anne-Marie-Joseph , de  la 
branche  des  comtes  d’Harcourt , comte  de  Guise , etc.,  en  faveur  duquel 
le  duc  de  Lorraine  avait  renouvelé,  en  août  1718,  le  nom  de  Guise  éteint 
depuis  1675  dans  la  personne  de  François-Joseph , dernier  duc  de  Guise, 
mort  à l’âge  de  cinq  ans.  Le  mariage  du  duc  de  Richelieu  avait  eu  lien 
le  7 avril  précédent. 

* Voir  le  mémoire  intitulé  : Origines  de  quelques  familles  ducales  { Reçue 
rétrospective , 2*  série  , t.  VI  , p.  98  ). 


44  JOURNAL  [juin  1734] 

disait  aussi  que  le  duc  de  Richelieu  était  mort , mais  il 
n’a  été  que  blessé  et  est  même  guéri  de  sa  blessure. 

— Le  marquis  de  Laigle  a trouvé  moyen , par  le 
crédit  de  madame  la  Duchesse,  la  jeune,  d’éluder  le 
dernier  arrêt  du  parlement.  Il  a obtenu  des  lettres 
patentes  par  lesquelles  le  roi  déclare  avoir  besoin  de 
lui,  pour  son  service , à la  tête  du  régiment  du  comte 
de  Clermont , dont  il  est  colonel,  et  entend  qu’il  sorte 
rnanentibus  indiciis,  sans  préjudice  du  plus  amplement 
informé.  Les  lettres  ont  dû  être  entérinées  au  parle- 
ment par  crédit  et  par  sollicitation.  On  a mieux  aimé 
prendre  cette  voie,  pour  ménager  le  parlement,  que 
d’envoyer  une  lettre  de  cachet  au  concierge , portant 
ordre  de  mettre  le  prisonnier  hors  de  la  Conciergerie. 
On  ne  dit  point  que  le  chevalier  de  Brève  ait  eu  la 
même  grâce.  On  instruira  le  procès , mais  je  ne  crois 
pas  que  le  marquis  de  Laigle  fasse  la  même  faute  qu’il 
a faite  et  qu’il  se  remette  une  seconde  fois  en  prison. 
Au  surplus  on  trouve  cela  très-mal,  et  c’est  toujours 
une  insulte  pour  le  parlement.  Iæ  crime  est  si  grave, 
qu’il  devrait  y avoir  un  exemple,  afin  de  contenir^ 
l’avenir  les  petits-maîtres,  et  les  engager  à s’aller  cou- 
cher quand  ils  sont  ivres.  On  disait  que,  sur  la  de- 
mande en  entérinement , il  avait  été  arrêté  que  la  cour 

ferait  des  remontrances.  Les  vacances  de  la  Pentecôte 

■ , 

ont  arrêté  les  suites  de  cette  affaire. 

— -Il  y a de  grandes  nouvelles  de  la. guerre;  le 
royaume  de  Naples  a été  conquis  par  l’armée  du  roi 
d’Espagne  et  don  Carlos  couronné  roi  de  Naples.  En 
Allemagne,  le  maréchal  de  Berwick,  visitant  les  ou- 
vrages devant  Philisbourg,  a eu  la  tête  emportée  d’un 
boulet  de  canon,  le  12  de  ce  mois.  Ce  siège  continue 
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avec  beaucoup  de  vivacité.  On  avance  sur  les  ouvrages, 
mais  nous  ne  laissons  pas  que  de  perdre  beaucoup  de 
monde  et  surtout  des  grenadiers,  officiers  et  soldats. 
Le  régiment  des  gardes  françaises,  qui  était  en  mau- 
vaise réputation  auprès  des  troupes,  y fait  des  mer- 
veilles. On  tire  quinze  hommes  de  chacune  des  com- 
pagnies qui  sont  restées  à Paris , pour  remplacer  dans 
les  compagnies  de  grenadiers  qui  sont  au  camp. 

— Le  maréchal  de  Villars  n’a  pu  soutenir  les  fati- 
gues qu’il  a eues  le  mois  dernier.  Il  est  tombé  malade 
et  a quitté  le  commandement  de  l’armée,  le  27  mai, 
pour  revenir  en  France  avec  le  marquis  de  Villars, 
son  fils , qui  est  aussi  très-incommodé  ; mais  il  a été 
obligé  de  s’arrêter  à Turin,  où  il  est  mort  le  17,  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans,  dans  la  même  maison, 
dit-on , où  il  était  né  lorsque  son  père  était  ambassa- 
deur à la  cour  de  Savoie.  On  lui  a donné,  dans  notre 
Gazette , l’éloge  qui  lui  était  du,  parce  que,  sans  diffi- 
culté, c’était  le  plus  grand  homme  de  guerre  que  nous 
ayons  eu  depuis  les  Turenne  et  les  Condé.  11  y a eu  de 
l’imprudence  de  sa  part  à se  charger,  à quatre-vingt- 
trois  ans , d’un  commandement  en  Italie  ; mais  il  était, 
comme  je  l’ai  dit,  haut  et  fanfaron,  et  faisait  le  jeune 
homme. 

— 11  y avait  eu  de  la  brouillerie,  en  Italie,  entre  le 
maréchal  de  Villars  et  plusieurs  lieutenants  généraux. 
La  règle  est  de  suivre  l’ancienneté  et  d’employer  cha- 
cun à son  tour  aux  sièges.  Le  maréchal  de  Villars 
avait  promis  le  siège  de  Tortone  à M.  le  marquis  de 
Ravignan , qui  devait  ensuite  le  faire  avec  le  prince 
Charles  de  Lorraine.  11  leur  a manqué  de  parole  à 
tous,  et  l’a  fait  faire  par  M.  le  marquis  de  Maillebois, 
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qui  était  le  dernier  lieutenant  général.  C’est  le  marquis 
de  Pezé‘,  colonel  du  régiment  du  roi,  aimé  du  roi  et 
très-délié,  qui  s’était  emparé  de  l’esprit  du  vieux  ma- 
réchal et  qui  lui  faisait  faire,  à ce  que  l’on  prétend, 
tout  ce  qu’il  voulait.  M.  de  Ravignan  a eu  des  paroles 
un  peu  hautes  avec  le  maréchal , aussi  bien  que  le 
marquis  d Asfeld,  qui  était  le  plus  ancien  lieutenant 
général,  en  sorte  que  celui-ci  est  revenu  et  est  ac- 
tuellement en  Allemagne.  Le  prince  Charles  est  aussi 
revenu , aussi  bien  que  le  marquis  de  Ravignan  qui 
est  même  malade  et  qui  n’est  employé,  sur  la  Liste,  en 
aucun  endroit  pour  cette  campagne. 

— • Les  équipages  de  M.  le  comte  de  Clermont  sont 
partis  pour  l’Allemagne  et  avec  grande  magnificence; 
ainsi  le  brqit  était  faux  lorsqu’on  disait,  au  mois  de 
mars,  que  les  princes  du  sang  ne  serviraient  pas  cette 
année.  Les  équipages  de  tous  les  seigneurs  sont  très- 
beaux  ; on  ne  rencontre  que  cela  depuis  un  mois. 

Juillet . — • Les  affaires  de  Pologne  continuent  d’être 
en  très-mauvais  état.  Le  siège  de  Dantzik , par  l’armée 
de  la  czarine,  dure  toujours,  et  il  est  très-difTicile  que 
le  bon  roi  Stanislas,  qui  est  dans  la  ville,  en  sorte  au- 
trement que  par  une  capitulation , en  se  déguisant  ou 
en  s’enfuyant.  C’est  une  triste  extrémité  pour  un  roi 
légitimement  élu  et  beau-père  du  roi  de  France. 

— Si  l’empereur  empêche  le  roi  Stanislas  d’être  roi 
de  Pologne,  il  n’y  gagne  pas  infiniment,  car  ses  af- 
faires vont  très-mal  en  Italie.  Mardi,  29  juin,  jour  de 
Saint-Pierre,  M.  de  Coigny,  qui  vient  d’être  nommé 
maréchal  de  France,  a remporté  une  victoire  complète 

1 11  était  maréchal  général  de»  logis  de  l’armée  d’Italie*. 
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sur  les  impériaux , devant  Parme.  Le  général  Mercy 1 
a été  tué.  On  l’appelait  le  grand  batailleur,  parce  qu’il 
a toujours  aimé  à donner  bataille  quoique  n’en  ayant 
jamais  gagné  une  seule  : l’on  compte  que  c’est  la 
onzième  qu’il  a perdue.  De  notre  côté  le  maréchal 
de  Coigny  a été  légèrement  blessé.  Nous  avons 
aussi  perdu  bien  des  gens  de  distinction.  Le  duc  de 
Crussol,  Fils  du  premier  duc  et  pair  de  France,  co- 
lonel du  régiment  de  Médoc,  a été  très-dangereuse- 
ment blessé.  Le  prince  de  Montauban,  de  la  maison 
de  Rohan-Guéméné , colonel  de  Picardie , a été  blessé 
en  deux  endroits.  Son  régiment  a voulu  soutenir  le 
nom  de  premier  régiment  de  France*.  Il  a donné  le 
premier,  et,  quand  on  a voulu  le  relever,  il  a répondu 
qu’on  ne  relevait  jamais  Picardie.  En  sorte  qu’il 
a essuyé  le  feu  et  l’action  pendant  neuf  à dix  heures 
de  suite.  Aussi  dit-on  qu’il  n’est  resté  que  trois  cents 
hommes  de  trois  bataillons.  Le  duc  de  La  Trémoille, 
colonel  du  régiment  de  Champagne , est  tombé  dans 
un  fossé  ; sa  brigade  lui  est  presque  entièrement  passée 
sur  le  corps,  et  il  a eu  une  côte  enfoncée,  ce  qui 
pourtant  ne  sera  rien.  Ce  duc  est  malheureux.  C’est 
un  beau  seigneur  qui  a toujours  été  livré  ici  à tous 
les  plaisirs  de  la  jeunesse,  dont  l’esprit  est  des  plus 
brillants , qui  sait  les  belles-lettres , la  musique , la 
danse,  le  tout  au  parfait.  Aussi  son  rang,  sa  qualité 
et  sa  personne,  tout  est  envié  à la  cour  et  à la  ville, 

i 

* Claude-Florimond  , comte  de  Mercy,  feld-maréchal,  né  en  Lorraine 
en  1 666  , qui  commandait  en  chef  les  troupes  de  l’empereur  en  Italie. 

7 Ce  régiment,  dont  la  création  remontait  à 15u8,  était  placé  en  tête 
de  tous  les  régiments  d’infanterie  de  l’armée  et  avait  le  drapeau  de  co- 
lonel général  de  l’infanterie  française. 
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et  Ton  est  très-disposé  à croire  et  à dire  qu’il  s’est 
laissé  tomber  par  prudence  dans  le  fossé.  Cependant 
il  a été  partout,  dans  les  sièges  qui  ont  été  faits  l’année 
passée , et  il  s’est  présenté  de  bonne  grâce  dans  la  der- 


nière affaire , à Colorno , à la  tête  de  vingt  compagnies 
de  grenadiers  ; mais  enfin , malgré  cela , on  ne  veut 


pas  qu'il  soit  brave.  Cela  serait  malheureux  à la  tête 
d’un  régiment  comme  celui  de  Champagne,  où  l’on 
est  sûr  de  ne  pas  échapper  un  coup  de  fusil. 

— M.  de  Coigny,  colonel  général  des  dragons,  fils 
du  maréchal,  a apporté  au  roi  la  nouvelle  de  cette  vic- 
toire, dont  le  public  n’a  pas  été  pleinement  satisfait, 
par  le  regret  de  tant  de  braves  gens  pour  ne  gagner 
qu’un  cimetière.  M.  de  Coigny  ne  pouvait  pourtant  pas 
éviter  ce  combat,  ayant  été  attaqué  par  les  ennemis. 
Nous  avons  perdu  six  à sept  cents  officiers,  qui  est  une 
perte  difficile  à réparer,  et  que  l’on  dit  n’ètre  jamais 
arrivée  dans  aucune  action. 

— Dimanche,  11 , M.  d’Ussé,  petit-fils  du  maréchal 
de  Vauban,  a apporté  au  roi  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Guastalla  et  trois  drapeaux.  Ceux-ci  ont  d’abord  été 
envoyés  aux  Invalides,  qui  est  l’hôtel  militaire,  et  lundi 
ils  ont  été  apportés  à Notre-Dame  par  les  Cent-Suisses 
de  la  garde  du  roi,  pour  y être  offerts  à Dieu  pendant 
le  Te  Deurn  que  l’on  a chanté  en  actions  de  grâce  de 

' -wL/»  - 

la  bataille  de  Parme.  On  dit  qu’on  les  met  par  terre, 
devant  le  maître  autel,  pendant  que  l’archevêque  fait 
son  adoration,  et  que  ce  prélat  marche  dessus  quand  il 
revient  prendre  sa  place  dans  sa  chaire,  ce  qui  est  une 
marque  de  mépris.  Après  le  Te  Deum , on  les  a placés  à 
l’autel  de  la  Vierge.  Il  y a au  haut  de  ces  drapeaux  un 
petit  morceau  de  crêpe  noir,  ce  qui  se  pratique  ainsi, 
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disent  les  militaires,  lorsque  le  général  en  chef  a 
été  tué.  v 

— M.  deCoigny  répare  bien  ce  qu’on  lui  reprochait, 
d avoir  laissé  passer  le  Pô  aux  ennemis1.  On  raconte 
que  M.  le  maréchal  de  Villars  lui  dit  alors  : « Monsieur, 
voilà  votre  bâton  tombé  dans  le  Pô!  » et  qu’il  lui 
répondit  : « Monsieur,  quand  vous  n’y  serez  plus  je  le 
repêcherai!  ce  qui  s’est  trouvé  juste. 

— On  espère  que  M.  le  duc  de  Crussol  reviendra  de 
ses  blessures;  mais  il  paraît  certain  qu’il  perdra  un  œil. 
On  dit  qu’il  a écrit  au  roi  que,  Dieu  merci,  il  lui  en 
restait  encore  un  pour  son  service.  Tout  petit  et  con- 
trefait qu’il  est,  il  a acquis  bien  de  l’honneur  dans  cette 
affaire,  et  cela  fait  voir  la  fausseté  des  bruits  qu’on  avait 
tenus  sur  son  compte  lors  de  son  duel  avec  le  comte 
de  Rantzau  *. 

p 

— A.  l’égard  du  duc  de  LaTrémoille,  il  n’est  pas  pos- 
sible de  parer  les  mauvais  bruits.  Cela  est  général  à la 
cour  et  à la  ville.  On  publie,  dans  tout  Paris,  qu’il  était 
blanc  comme  du  linge,  qu’il  allait  de  mauvaise  grâce 
et  lentement  à la  tête  de  ce  régiment  de  Champagne 
qui  ne  cherchait  qu’à  courir  au  feu,  et  qu’il  s’est  laissé 
tomber  dans  un  fossé  par  précaution.  On  ne  conçoit 
pas  effectivement  comment  un  colonel  de  son  rang  qui, 
par  malheur,  aurait  glissé  dans  un  fossé,  n’aurait  pas 
été  relevé  sur-ie-champ  par  les  officiers  et  les  sergents 
qui  sont  à côté  de  lui  dans  la  marche.  On  a mis  dans  la 
Gazette,  « blessé  légèrement  »,  sans  dire  comment;  mais 

* Dans  la  nuit  du  1"  au  2 mâi  précédent,  l’armée  de  l’empereur, 
forte  de  quarante  mille  hommes,  avait  passé  le  Pô,  vis-à-vis  de  Portiolo, 
en  mettant  en  défaut  la  surveillance  de  M.  de  Coigny. 

* Voir  t.  I , p.  255. 
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la  chose  est  certaine.  On  l’appelle  le  duc  du  Fosse. 
Jusque-là  qu'hier  j’entendis  dire  , à l’Opéra , qu’il 
avait  ordre  de  se  défaire  de  son  régiment,  ce  qui 
ne  sera  pas.  On  écrit  d’Italie  qu’il  s’est  comporté 
avec  Mars  comme  il  fait  à Paris  avec  Vénus,  parce 
que,  quoiqu’il  coure  ici  toutes  les  femmes  par  vanité 
et  un  air  de  petit-maître,  il  a la  réputation  de  n’être 
pas  vigoureux. 

— Par  les  nouvelles  de  la  ville  et  d’après  la  Gazette 
de  Hollande , il  paraît  certain  que  le  roi  Stanislas  a eu 
l'adresse  de  s’évader  de  Dantzik , et  que  cette  ville  et 
tous  les  seigneurs  polonais  qui  avaient  suivi  Stanislas, 
ont  reconnu  l’électeur  de  Saxe.  Comme  la  reine  est 
près  d’accoucher,  on  imprime  pour  elle  et  pour  la 
reine  de  Pologne,  sa  mère,  qui  est  à Saint-Cyr,  une 
Gazette  de  France  particulière,  dans  laquelle  on  ajuste 
les  nouvelles  qui  regardent  la  Pologne. 

— M.  le  marquis  de  Ravignan’,  qui  s’était  retiré  à 
sa  maison  de  la  Chaussée*,  sur  le  chemin  de  Marly,  et 
qui  était  meme  encore  incommodé  de  la  maladie  qu’il 
avait  eue,  a été  employé,  il  y a quinze  jours,  pour  servir 
dans  l’armée  d’Allemagne.  Comme  c’est  un  brave 
homme  qui  aime  fort  son  métier,  il  a oublié  tout  d’un 
coup  son  mal.  Le  roi  lui  ayant  dit,  à son  lever,  qu’il 
avait  signé  sa  commission,  et  qu’il  partirait  apparem- 
ment dans  cinq  ou  six  jours,  le  marquis  de  Ravignan  lui 
répondit  : c<  Sire,  permettez- moi  de  prendre  congé  de 
Votre  Majesté  tout  présentement  : cet  après-midi,  à 

* Josrph  de  Meames , marquis  de  Ravignan,  ne  le  4 février  1670, 

' lieutenant  général  depuis  l’année  1718.  Voir  ci-dessus,  p.  45. 

* Dans  le  hameau  du  inéme  nom  , sur  le  bord  de  la  Seine  , commune 
de  Rougival.  Ce  château  avâit  appartenu  à Gabriellc  d’Estrécs. 
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trois  heures,  je  serai  en  chaisede  poste,  » et  il  l’a  fait , 
sauf  à attendre  ses  équipages  à l’armée. 

Août.  — Les  mauvais  bruits  qui  se  sont  répandus  au 
sujet  du  fossé  dans  lequel  est  tombé  M.  le  duc  de  La 
Trémoille,  sont  venus  jusqu’à  madame  la  duchesse,  sa 
femme1,  qui  en  a porté  plainte  à M.  le  cardinal  de 
Fleury  et  à M.  le  garde  des  sceaux.  Elle  a été  si  piquée 
de  ces  bruits,  qu’elle  les  a écrits  à son  mari,  aux  dépens 
même  de  la  santé  de  celui-ci  qui  a toujours  été  incom- 
modé depuis  la  bataille  de  Parme,  et  qui  a été  saigné 
plusieurs  fois.  M.  le  duc  de  La  Trémoille  qui,  par  ordre 
du  maréchal  de  Coigny,  était  dans  un  endroit  éloigné 
de  l’armée,  pour  se  rétablir,  outré  d’une  pareille  nou- 

V'  iT]  y* 

velle,  se  fit  transporter  au  camp,  le  T de  ce  mois,  alla 
dîner  chez  M.  de  Coigny,  et  là,  en  présence  de  deux 
cents  personnes,  se  plaignit  de  ces  mauvais  discours; 
ajoutant  qu’il  voudrait  en  découvrir  les  auteurs  pour 
les  en  faire  repentir  : qu’il  parlait  haut  parce  qu’il  ne 
craignait  rien,  le  régiment  de  Champagne  étant  présent 
pour  le  démentir.  Ihy  avait  alors  plusieurs  officiers  de  la 
tête,  qui  prirent  la  parole  et  l’engagèrent  à mépriser  ces 
bruits,  disant  que  le  régiment  de  Champagne  qui  se 
connaissait  en  bonne  manœuvre,  et  qui  avait  vu  la 
sienne,  en  était  satisfait,  et,  que  lorsque  le  régiment  de 
Champagne  était  content,  tout  le  monde  devait  l’être. 
M.  de  Coigny  répondit  comme  il  le  devait  à M.  le  duc  de 
La  Trémoille  et  aux  officiers,  et  le  lendemain,  8,  tous  les 
officiers  du  régiment  qui  ne  s’étaient  pas  trouvés  la 
veille  chez  le  maréchal,  vinrent  lui  demander  raison 
des  bruits  qui  se  répandaient  sur  leur  colonel.  Enfin  le 

1 Marie-Hortense-Victoire  de  La  Tour  de  Bouillon , née  le  27  sep- 
tembre 1704  , mariée  le  29  janvier  172o. 
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régiment,  en  coqjs,  a écrit  deux  lettrés,  dont  voici  la 
copie,  l’une  au  cardinal  de  Fleury,  et  l’autre,  au  garde 
des  sceaux. 

Du  camp  de  Bonedetto,  ce  8 août3734. 

' « / ' 

« Monseigneur, 

« Tout  le  régiment  de  Champagne  a appris  les  pro- 
pos qui  se  sont  tenus  sur  M.  le  duc  de  La  Trémoille. 
Il  en  est  si  indigné  qu’il  ose  vous  rendre  un  compte 
exact  de  sa  conduite.  Il  fut  écrasé,  dans  le  commen- 
cement de  l’affaire,  par  des  soldats  dont  on  ne  put  re- 
tenir l’ardeur,  et,  malgré  les  douleurs  qu’il  souffrait , il 
resta  plus  de  trois  heures  à la  tête  du  régiment  où  il 
se  comporta  avec  toute  la  valeur  possible.  Le  témoi- 
gnage du  régiment  de  Champagne  ne  pouvant  être 
équivoque,  puisque  nous  serions  les  premiers  à nous 
plaindre  de  notre  colonel  s’il  y avait  quelque  chose  à 
lui  reproche* , le  régiment  de  Champagne  espère. 
Monseigneur,  que  vous  voudrez  bien  faire  cesser  ces 
calomnies  atroces,  et  faire  rendre  à M.  le  duc  de  1^ 
Trémoille  la  justice  qui  lui  est  due. 

« Signe  : Tout  le  régiment » » 

Ces  lettres  ont  fait  du  bruit  ici.  Il  est  même  vrai 
que  M.  le  duc  de  Iæ  Trémoille  ne  peut  pas  avoir  nue 
justification  plus  authentique , parce  que  tout  le  monde 
est  persuadé  que  le  régiment  de  Champagne  dont  on 
connaît  la  hauteur,  qui,  du  reste,  paraît  assez  dans 
le  discours  tenu  au  général  de  l'armée,  ne  supporte- 
rait pas  une  lâcheté  réelle  d’un  colonel  quel  qu’il  fût. 
Mais  avec  cela  ces  mauvais  bruits  s’étaient  tellement 
répandus,  que  tout  le  monde  plaint  M.  le  duc  de  LaTré- 
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tnoille,  et  convient  qu’il  est  triste,  à un  homme  de  ce 
rang-là,  d’avoir  besoin  d’une  pareille  justification.  C'est 
un  coup  affreux  qui  lui  a été  porté  par  ses  ennemis, 
et  on  l’attribue  assez  généralement  à M.  Bauyn  d’An- 
gervilliers,  secrétaire  d’État  de  la  guerre,  avec  qui  le 
duc  de  La  Trémoille  a eu  quelque  brouillerie.  Les 
gens  de  ce  rang-là  sont  si  hauts,  qu’ils  regardent  un 
secrétaire  d’État  comme  un  commis,  et  ils  n’en  ont  pas 
moins  besoin  dans  l’occasion.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
que  M.  d’Àngervilliers  avait  reçu,  dès  l’origine  de  ces 
bruits,  une  lettre  de  M.  de  Sucy,  lieutenant-colonel  v. 
du  régiment  de  Champagne,  qui  lui  rendait  compte  * 
des  faits  justificatifs  pour  M.  le  duc  de  La  Trémoilte, 
et  qu’il  n’a  montré  cette  lettre  ni  au  roi  ni  à qui  que 
ce  soit.  M.  le  duc  de  Gesvres , confrère  du  duc  comme 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  s’en  est  plaint 
âu  roi  et  en  a parlé  de  sa  part  à M.  d’Angervilliers,  qui 
lui  a répondu  que  quand  il  recevait  une  lettre , c’était 
pour  lui;  que  d’ailleurs  il  n’était  pas  le  chevalier  de 
M.  le  duc  de  La  Trémoille.  Tout  ceci  a donné  lieu  de 
cbansonner  dans  Paris;  niais  ce  qui  peut  faire  tort  à 
M.  de  La  Trémoille,  c’est  qu’on  ne  l’ait  point  fait  bri- 
gadier dans  la  promotion  des  officiers  généraux  pour 
l’Italie1.  M.  le  duc  de  Crussol  l’a  été  et  a,  en  outre, 
huit  mille  livres  de  pension.  Quand  la  blessure  de  M.  le 
duc  de  La  Trémoille  ne  serait  pas  de  nature  à être 
récompensée,  on  aurait  dû  le  faire  brigadier  pour  en 
imposer  sur  les  bruits  qui  ont  couru,  et  par  distinction, 
car  c’est  le  premier  duc  et  pair  de  France  à la  cour*; 

; , ' . _ ' . ! 

* La  promotion  du  t"  juillet,  déclarée  le  lü  août.  Le  dite  de  La  Tré- 
moille  fut  compris  dans  celle  du  1S  octobre  suivant. 

* Voir  t.  I , p.  341 . 
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il  a le  titre  cT Altesse,  par  lettres  patentes,  et  tous  les 
honneurs  des  princes  du  sang  après  eux1;  enfin  il 
est  allié  à toutes  les  têtes  couronnées.  Cela  fait  le  pre- 
mier homme  de  la  cour,  quoiqu’il  y ait  bien  des  gens 
de  qualité  qui  se  prétendent  de  meilleure  et  de  plus 
ancienne  maison  que  lui.  Nous  verrons  ce  qui  arrivera 
de  celte  affaire  quand  il  sera  de  retour. 

— Lorsque  le  roi  Stanislas  a été  en  lieu  de  sûreté , 
après  être  sorti  de  Dantzik,  il  a écrit  toutes  ses 
aventures,  et  les  dangers  qu'il  a courus,  à la  reine  de 
Pologne.  La  reine  a fait  lire  cette  relation  à une  personne 
qu  elle  considère,  qui  me  fa  rendue  exactement8. 

Septembre.  — - Le  bruit  des  armes  (pii  occupe  toute 
l’Europe  très-sérieusement,  n’empêche  pas  messieurs 
les  ecclésiastiques  de  songer  à leur  querelle  de  reli- 
gion. M.  de  Colbert,  évêque  de  Montpellier,  grand 
janséniste,  avait  fait,  l’année  dernière,  une  très-belle 
Instruction  pastorale 8 au  sujet  du  miracle  de  M.  Paris. 

’ Le  titre  A' A liesse  n'appartenait  qu’aux  princes  issus  d’une  maison 
souveraine;  mais  les  ducs  de  La  Trémoille  avaient  été  reconnus  comme 
princes  étrangers , à cause  des  prétentions  qu’ils  élevaient  au  tréne  de 
Naples.  Ces  prétentions  avaient  pour  origine  le  mariage  de  François  de 
La  Trémoille  qui  épousa,  en  1521 , Anne  de  Laval , petit<vfillc  et  héritière 
de  Frédéric  d’Aragon , roi  de  Naples  , que  Louis  XII  avait  dépouillé 
de  ses  États. 

* Cette  lettre  du  roi  de  Pologne , qui  se  trouve  dans  toutes  le  Vies  de 
Stanislas,  a été  imprimée  séparément  sous  le  titre  de  Relation  d’un  voyage 
de  Dantzig  à Marienwerder,  en  173-1,  et  réimprimée  en  1823  , à la  suite  de 
la  Relation  <t un  voyage  de  Bruxelles  à Coblentz  en  1791  (par  Louis  XVIII). 

* Instruction  pastorale  de  monseigneur  T évêque  de  Montpellier,  adressée  au 
clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse  , au  sujet  des  miracles  que  Dieu  fait  en  fa- 
veur des  appelions  de  la  bulle  Umoewitus.  (S.  1,),  1733,  in-l°  de  52  pages. 
Un  arrêt  du  conseil  d’État,  du  25  avril  1733,  en  ordonna  la  suppression. 
M.  de  Colbert  fit  paraître  une  lettre  de  monseigneur  t évêque  de  Montpel- 
lier au  Roy,  au  sujet  de  tarrest  du  conseil  d’État.  du  23  avril  1733,  qui  sup- 
prime /'Instruction  pastorale  de  ce  prélat.  (S.  1.),  1733,  in-l"  de  8 pages. 
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Par  un  bref  de  Rome,  du  3 octobre  J 733,  cette  In- 
struction a été . condamnée  comme  contenant  des 
propositions  fausses,  scandaleuses,  séditieuses,  ou- 
trageantes, absurdes,  téméraires,  blasphématoires, 
schismatiques,  erronées  et  notoirement  hérétiques. 

Ils  ne  manquent  pas  de  qualifications , à la  cour  de 
Rome , et  ils  les  appliquent  in  globo  sans  s’embarrasser 
ordinairement  d’en  justifier  l’application.  D’un  autre 
côté,  M.  de  Tencin,  archevêque  d’Embrun  , ayant 
réfuté 1 un  peu  vivement , pour  son  compte , cette  In- 
struction pastorale,  M.  l’évêque  de  Montpellier  en  a 

âdressé  une  seconde8,  le  21  avril  de  cette  année,  dans  * 

« ' 

laquelle  il  persiste  à vouloir  prouver  la  vérité  et  la 
possibilité  des  miracles  de  M.  Paris,  etc.  Il  a profité, 
pour  cela,  d’un  nouveau  miracle  arrivé  dans  son  dio- 
cèse par  la  vertu  de  la  terre  du  tombeau  de  M.  Paris,  . 
car  on  a envoyé  de  celte  terre  sacrée  dans  toutes  les 
provinces.  Le  sort  de  cette  lettre  pastorale  a été  d’être 
supprimée  par  un  arrêt  du  conseil,  du  28  août;  mais 
il  serait  encore  mieux  s’il  ne  paraissait  pas  de  sem- 
blables écrits  qui , au  fond , ne  sont  que  des  libelles 
diffamatoires  contre  la  religion.  Plus  on  creuse  ces 
matières,  soit  sur  les  prophéties,  soit  sur  les  anciens 
miracles  reçus  par  l’Eglise,  et  plus  on  voit  l’obscu- 
rité des  unes  et  l’incertitude  des  autres,  qui  se  sont 
établis , dans  ces  temps  reculés , avec  aussi  peu  de  fon- 
dement que  ce  qui  se  passe  aujourd’hui  sous  nos  yeux. 

» 

1 Par  une  Instruction  pastorale  de  monseigneur  l' archevêque  prince  d' Em- 
brun , dans  laquelle  il  réfute  l’ouvrage  qui  a paru  sous  ce  titre  : Instruction  , 
pastorale....  (S.  1.),  1733,  in-4°  de  42  pages. 

a Lettre  pastorale  de  monseigneur  P évêque  de  Montpellier  adressée  au  clergé 
et  aux  fidèles  de  son  diocèse,  pour  leur  notifier  un  miracle  opéré  dans  son  dio- 
cèse par  r intercession  dcM . François  de  Paris., (S  IA,  173 1,  in-i°  de  64  pag. 
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— On  a enterré  ce  mois-ci,  dans  le  cimetière  de  la 
paroisse  de  Saint-Séverin , un  vieux  fou , prêtre , ap- 
pelé le  sieur  Bombilo‘,  ami  de  M.  Paris,  qui  lui  avait 
légué  une  pension.  Il  y avait  plus  de  six  cents  per- 
sonnes à voir  cet  enterremeut,  comme  si  c’eût  été  un 
prophète  décidé.  Si  le  curé , qui  est  heureusement  sage 
quoique  du  parti , avait  voulu  donner  les  mains  à la 
frénésie  du  peuple , il  ne  serait  rien  resté  de  la  bière , 
ni  du  drap,  ni  de  la  terre  de  la  fosse,  il  ne  faut  pas 
même  désespérer  que , dans  quelque  temps  d’ici , les 
jansénistes  ne  nous  produisent  quelque  miracle  de  ce 
particulier  quand  le  crédit  deM.  Paris  sera  un  peu  usé. 

— Il  est  arrivé,  pendant  ce  temps,  de  grands  événe- 
ments en  Italie.  Messieurs  nos  généraux , comme  dit 
la  chanson*,  n’ayant  pas  profité  de  la  victoire  de  Parme, 
les  deux  armées  étaient  restées  en  présence  le  long  des 
bords  de  laSecchia,  et  nos  troupes  avaient  été  répar- 
ties , le  long  de  la  rivière , en  différents  quartiers  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  Les  ennemis,  bien  mieux  servis 
que  nous  en  espions,  ont  appris  la  mauvaise  disposition 
de  notre  armée  et  ont  voulu  profiter  de  notre  tran- 
quillité. M.  le  maréchal  de  Broglie  s’était  établi  dans 
une  cassine  qui  lui  plaisait,  et  où  M.  le  maréchal  de 
Coigny  voulait  mettre  des  troupes;  mais,  comme  cette 
cassine  était  belle,  M.  de  Broglie  l’avait  gardée  pour 
son  logement  et  n avait  placé  que  des  grand’  gardes 
ordinaires  composées  de  quarante  à cinquante  hommes, 

1 II  n’est  fait  aucune  mention  de  ce  personnage  dans  les  Nouvelles 
ecclésiastiques. 

9 L’inaction  dans  laquelle  on  était  resté  après  la  bataille  de  Panne  , 
avait  donné  lieu  à une  chanson  dont  tous  les  couplets  commençaient  par 
Messieurs  nos  généraux , ou  Messieurs  les  Allemands.  Cette  chauson  était 
sur  un  air  de  Pont -Neuf  : Et  vite . et  vite,  et  vite,  apportez  du  eoco , etc. 
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sans  songer  qu’il  y avait  un  gué  vis-à-vis  de  sa  maison. 

Le  15,  sur  les  six  heures  du  matin,  les  Allemands 
ont  passé  ce  gué  et  surpris  notre  camp,  dont  une 
partie  était  sortie  pour  faire  des  fascines  , et  dont 
l’autre  était  encore  au  lit.  M.  le  maréchal  de  Broglie 
n’eut  que  le  temps  de  se  jeter  par  une  fenêtre , nu- 
pieds,  avec  ses  deux  fils,  pour  se  sauver  du  côté  de  la 
cassine  du  maréchal  de  Coigny  qui  était  derrière.  Sa 
maisop  et  ses  équipages  ont  été  pillés  sans  y rien  lais- 
ser. M.  de  Coigny  est  accouru  et  a rassemblé  toutes 
les  troupes;  mais  comme  c’était  le  moment  où  l’on 
avait  envoyé  tous  les  chevaux  du  camp  à la  pâture,  on 
a été  obligé  d’abandonner  les  tentes  et  les  bagages 
que  l’on  ne  pouvait  pas  charger.  Quand  les  valets 
ont  ramené  les  chevaux  et  les  mulets  * les  ennemis 
s’en  sont  emparés.  Un  de  mes  amis,  officier  dans  le 
régiment  de  Champagne',  qui  était  campé  à un  quart 
de  lieue  du  camp  de  M.  de  Broglie , 4a  perdu , ainsi 

r , 

* Barbier  a joint  à son  Journal  plusieurs  lettres  qui  lui  avaient  été 
écrites  par  cet  ami,  et  dans  lesquelles  il  a puisé  la  plus  grande  partie  de  ce 
qu'il  raconte  des  affaires  d’Italie.  Ces  lettres,  qui  expliquent  en  même 
temps  comment  il  se  trouvait  si  bien  instruit  des  faits  particulièrement 
relatifs  au  régiment  de  Champagne,  ne  sont  point  signées  ; mais  les  armes 
empreintes  sur  les  cachets  en  cire  qu’elles  portent  encore , font  recon- 
naître le  personnage  qui  correspondait  avec  Barbier.  Ces  armoiries,  écar- 
telées , au  l,r  et  au  4 (T azur  à la  face  d'or;  au  2 et  au  3 de  gueules  à la 
colombe  d argent,  sont  celles  de  la  famille  Vallier,  et  désignent  François- 
Charles  Vallier  de  Préville , né  le  13  mars  1705  , fils  de  Guillaume  Val- 
lier, président  aux  requêtes  du  Palais  et  parent  de  M.  Orrv,  contrôleur 
général.  Son  père  avait  voulu  le  faire  entrer  dans  l’Ordre  de  Malte  comme 
chevalier  de  minorité  (nom  que  l’on  donnait  à ceux  qui  étaient  reçus  dès  ' 
leur  naissance)  ; mais  il  ne  fut  point  admis.  11  embrassa  la  carrière  des 
armes,  fut  nommé  enseigne  dans  le  régiment  de  Chàtillon , en  1731,  et 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Champagne  au  mois  d’avril  1732.  Il  devint 
capitaine  en  1741,  et  eut  le  rang  de  lieutenant  ^colonel  le  l,r  février  1747. 
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que  toute  la  brigade  de  Champagne1,  sa  tente,  tout 
son  équipage,  des  housses  magnifiques,  trois  che- 
vaux et  deux  mulets.  A plus  forte  raison  les  brigades 
qui  formaient  le  camp  de  M.  de  Broglie,  et  qui  ont  été 
surprises  les  premières.  Voici,  au  sujet  de  cette  sur- 
prise, un  extrait  d’une  lettre  écrite  par  un  capitaine 
de  carabiniers,  au  camp  de  Dozolo,  le  27  septembre: 

« Quand  ils  (les  Allemands)  furent  près  d’une 

magnifique  cassine  qu’occupait  M.  le  maréchal  de  Bro- 
glie, leurs  troupes  se  séparèrent.  La  plus  grande  partie 
s’empara  du  camp , qui  fut  pillé  avec  exactitude , et  y 
mit  le  feu;  l'autre  partie,  presque  uniquement  com- 
posée de  grenadiers , investit  la  cassine , située  au 
bord  de  la  Secchia,  et  où  le  général  de  Broglie,  qu’on 
éveilla  assez  à temps  pour  nôtre  pas  pris,  reposait 
tranquillement  avec  ses  deux  enfants.  Il  est  vrai  qu’il  se 
sauva  dans  un  équipage  peu  séant  à un  grand  général, 
non  pas  pour  se  mettre  à la  tête  de  son  infanterie , 
mais  pour  gagner  le  logis  de  M.  le  maréchal  deCoigny. 
Il  eut  le  temps  de  prendre  sa  culotte,  mais  point 
d’habit,  ses  pantoufles,  sans  bas,  et  son  bonnet  de 
nuit  qu’il  jugea  à propos  de  garder  sur  sa  tête.  Ses 

deux  enfants  à peu  près  de  la  même  façon La 

perte  de  M.  de  Broglie  se  monte  à cent  mille  écus. 
11  a tout  perdu,  jusqu’à  son  cordon  bleu  qu’il  faisait 
beau  voir  sur  un  hussard  allemand!  Il  lui  est  pourtant 
resté  un  vieux  mulet  qui  se  sauva  par  amitié  pour  son 
bon  maître.  Tout  le  reste  y est  demeuré , aussi  bien 

* La  brigade  de  Champagne  que  commandait  le  comte  de  Boissieu x , 
maréchal  de  camp,  était  composée , pendant  cette  campagne,  de  trois 
bataillons  du  régiment  de  Champagne , deux  bataillons  du  régiment 
d’Orléans  et  un  bataillon  du  régiment  de  la  Sarre. 
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que  les  cadavres  de  nombre  de  ses  domestiques  qui 
ont  été  massacrés  inhumainement.  La  perte  des  offi- 
ciers est  inestimable , parce  que  la  plus  grande  partie 
n’est  pas  en  état  de  se  remettre  en  équipage.  Les  sol- 
dats sont  sans  tentes  et  sans  marmites , ce  qui  les  dé- 
concerte beaucoup....  « - . ' . 

— Le  4 9 au  matin , les  Allemands  nous  ont  attaqués 
avec  beaucoup  de  vigueur,  près  de  Guastalla,  mais  ils 
ont  été  repoussés  de  tous  les  endroits,  et  la  victoire  a 
été  complète  pour  la  France.  M.  le  maréchal  de  Coi- 
gny  a envoyé  le  fils  aîné  de  M.  le  maréchal  de  Broglie 
en  apporter  la  nouvelle  au  roi.  On  a regardé  cela 
comme  une  belle  action  de  sa  part,  après  1a  faute  de 
M.  de  Broglie  qui  est  seul  cause  de  la  mauvaise  aven- 
ture du  15,  pour  s’être  logé  dans  une  maison  vis-à-vis 
d’un  gué,  pendant  que  l’armée  ennemie  était  de  l’autre 
côté,  et  n’avoir  pas  mis  un  corps  de  troupes  assez  con- 
sidérable pour  la  sûreté  du  camp.  La  victoire  a fait  ou- 
blier la  surprise  ; cependant  les  chansonniers  de  Paris 
n’ont  pas  pardonné,  et  il  s’est  répandu  des  chansons 

sur  le  même  air  que  la  chanson  pour  l’affaire  de  Parme 

» • » 

. * Voici  quelques-uns  des  couplets  faits  à cette  occasion  et  rapportés 
par  Barbier. 

Messieurs  les  Allemands,  j 

Vous  vous  moquez  des  gens,  ’ 

De  venir  à minuit 
Faire  charivari  ; 

Si  l’on  eût  averti  ' 

' Monsieur  de  Broglie  , 

Vous  ne  l’eussiez,  mordi  î 
Point  trouve'  dans  son  lit. 

Dans  un  autre  couplet,  il  est  fait  allusion  à la  revanche  que  les  Français 
avaient  prise  devant  Guastalla.  Ce  couplet  est  sur  le  même  air  que  le  pré- 
cédent. 

Nous  n’avons  donc  besoin  que  d’ûtrc  bien  conduits , 

Pour  ]>asscr  sur  lu  ventre  à tous  nos  ennemis  ; 

Mais  c’est  tiu  grand  malheur  que  Dieu  ne  veuille  |>a; 

NouS  donner  une  tête,  avec  d’aussi  bons  bras! 


60  JOURNAL  [sept.  1734] 

— - Ce  qui  est  dans  la  Relation  imprimée  de  la  ba- 
taille de  Guastalla1,  par  rapport  au  roi  de  Sardaigne, 
est  très-véritable.  Il  s’est  jeté  dans  la  gauche,  où  était 
le  fort  de  l’attaque,  et  a donné  des  preuves  d’une 
grande  valeur.  Il  s’est  mis  à la  tête  du  régiment  de 
Picardie , pour  charger  les  ennemis , en  les  appelant 
- u mes  amis  de  Picardie.  » Enfin,  il  s’est  exposé  pen- 
dant toute  l’action  comme  un  simple  officier.  Celà  fait 
un  prince  redoutable,  et  respectable  pour  les  autres 
têtes  couronnées  qui  sont  paisiblement  à tenir  conseil 
dans  leurs  maisons  de  plaisance,  tandis  que  leurs 
sujets  se  battent  très-sérieusement.  I>es  troupes  pié- 
montaises  ont  fait  aussi  des  merveilles,  et  pour  les 
Allemands,  ils  se  sont  battus  comme  des  diables.  On 
dit  qu’ils  marchent  dans  un  ordre  et  une  discipline 
admirables,  et  avec  un  silence  qui  étonne.  MM.  les 
maréchaux  de  Coigny  et  de  Broglie  se  sont  égale- 
ment comportés  avec  toute  la  valeur  possible.  Il  faut 
avouer  aussi  qu’ils  agissaient  en  désespérés  pour  répa- 
rer un  événement  aussi  fâcheux,  arrivé  par  leur  im- 
prudence. Us  n’en  avaient  pas  fait  de  même  dans  le 
combat  de  Parme.  Des  gens  qui  étaient  tout  au  milieu 
m’ont  bien  dit  qu’on  ne  les  avait  vus  en  aucun  en- 
droit, et  qu'ils  se  tenaient  derrière  les  combattants. 
On  m’a  même  rapporté  un  vilain  mot  de  M.  le  maré- 
chal de  Coigny.  Dans  le  commencement  du  combat, 
la  brigade  de  Champagne  passa  des  fossés  sans  tirer  un 
coup  de  fusil,  essuyant  le  feu  des  ennemis,  et  donna 

la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Le  régiment  de  Chain- 

• » 

1 Relation  de  la  victoire  remportée  par  t'armée,  du  roi  de  France  et  par 
celle  du  roi  de  Sardaigne,  sur  l’armée  impériale  ,à  Guastalla.  Metz, 
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pa^ne  avait  enfoncé  ; mais  on  craignait  en  même  temps 
que  des  troupes  ennemies  ne  le  prissent  par  derrière, 
. et  Ton  fit  dire  à M.  de  Coigny  que,  s’il  voulait  envoyer 
une  brigade  pour  le  soutenir,  Champagne  répondait 
de  prendre  le  canon  des  ennemis.  Le  maréchal  répon- 
dit que  puisqu’il  s’était  avancé  sans  son  ordre1 * * *,  il  s’en 
tirerait  comme  il  pourrait;  en  sorte  que  cette  attaque 
ne  dura  qu’un  quart  d’heure,  et  la  brigade  de  Cham- 
pagne fut  obligée  de  se  retirer,  lin  officier  de  Cham- 
pagne m’avait  écrit*  que  s’ils  avaient  été  soutenus,  la 
bataille,  qui  a duré  près  de  onze  heures  avec  un  car- 
nage effroyable,  aurait  été  décidée  pour  nous  en  deux 
heures  de  temps;  mais  il  n’avait  pas  osé  m’écrire  cette 
particularité  qui  est  des  plus  ridicules. 

— M.  le  prince  de  Montauban,  colonel  du  régi- 
ment de  Picardie,  a apporté  au  roi  les  étendards  pris 
à la  bataille  de  Guastalla.  On  dit  qu’il  ne  put  jamais 
faire  au  roi  le  récit  de  l’action.  C’est  un  homme  de 
peu  d’esprit,  qui  vend  tous  les  emplois  de  son  régi- 
ment, bon,  simple  avec  tout  le  monde.  Ces  qualités 
font  qu’il  n’est  jalousé  de  personne,  qu’on  le  regarde 
comme  un  homme  sans  conséquence,  et  qu’on  n’a  ni 


1 « Champagne  passait  pour  être  moins  soumis  à l’ordre  qu’à  l’hon- 

neur. Il  avait  adopté  sur  ce  point  un  dicton  devenu  proverbial , » His- 

toire du  régiment  de  Champagne , par  M.  Roux  de  Rochelle.  Paris , 1839, 

in-8.  Voici  l’origine  de  ce  dicton.  Le  régiment  de  Champagne  se  portait 
uu  jour  en  avant  malgré  la  défense  qui  avait  été  faite,  et,  lorsqu’on 
représenta  à son  chef  qu'il  contrevenait  aux  ordres  qu’il  avait  reçus , cet 
officier  répondit  : « Je  m’en  f....  rf  Cette  réponse  se  personnifia  dans  le 
nom  du  régiment,  et , à partir  de  cette  époque,  la  phrase  : Je  suis  du 
régiment  de  Champagne . fut  substituée  à l’expression  trop  énergique  de 
l’officier.  Elle  fit  proverbe  et  exprima  plus  poliment  la  même  chose. 

, 5 Lettre  de  M.  Vallier,  du  30,  annexée  au  manuscrit  du  Journal. 
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intérêt  ni  motif  pour  lui  nuire,  comme  on  a saisi  le 
prétexte  de  le  faire  à l’égard  de  M.  le  duc  de  La  Tré- 
moille  qui  a beaucoup  d’esprit,  qui  est  beau  et  bien 
fait,  très-inconstant  pour  les  femmes,  et  qui,  par-dessus 
tout  cela,  a été  fort  ami  du  roi. 

7 r 

— Dans  l’affaire  de  Parme , on  vit  M.  le  prince  de 
Montauban  en  redingote  toute  boutonnée.  La  saison 
et  le  pays  ne  demandaient  pas  tant  de  précaution,  el 
d’ailleurs,  on  le  trouvait  trop  gros.  Cela  donna  de  la 
curiosité , et  enfin  il  fyt  reconnu  qu’il  avait  dessous 
une  cuirasse  devant  et  derrière,  et  une  calotte  dans 
son  chapeau,  en  sorte  qu’on  le  surnomma  dès  lors  le 
capitaine  de  cuirassiers . Dans  ce  métier-là  on  ne  se 
passe  rieu,  et  il  faut  se  faire  tuer  noblement;  c’est  la 
folie  militaire.  Cependant  à Parme,  à la  noblesse  près, 
la  calotte  ne  fut  pas  de  trop,  car  M.  de  Montauban 
reçut  une  balle  dans  son  chapeau,  qui  l’aurait  tué 
sans  cette  précaution.  Il  reçut  aussi  une  autre  balle  à 
la  main  qui  déchaussa  sa  bague  et  lui  écorcha  le  petit 
doigt.  Il  crut  cela  suffisant  pour  se  retirer  du  combat, 
et  il  alla  à Parme  se  faire  panser.  M.  Bouquot,  chirur- 
gien-major*, lui  ordonna  de  mettre  de  la  toile  d’arai- 
gnée et  du  tabac.  Cependant  on  n’a  dit  que  du  bien 
de  ce  prince  à Paris,  et  il  partage  T honneur,  de  son 
régiment.  M.  le  duc  de  La  Trémoille,  au  contraire,  a 
le  malheur  de  tomber  dans  un  fossé;  plus  de  cin- 
quante soldats  qui  passaient  avec  ardeur,  lui  marchent 
sur  le  corps  et  lui  froissent  les  cotes;  il  se  relève,  il 
marche  et  reste  ensuite  trois  heures  à la  tête  de  son 
régiment,  où  il  pouvait  être  tué  deux  cents  fois,  et 

* Chirurgien-major  de.  l’hôtel  royal  des  Invalides,  attaché  à l’armée 
d'Italie. 
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où  il  reçoit  deüx  balles  mortes;  il  se  retire  n’en  pou- 
vant plus,  et  ses  ennemis  trouvent  le  moyen  de  se 
servir  de  cette  chute  pour  le  déshonorer  ! Car  quelque 
justification  qu’il  ait  eue,  il  reste  toujours,  dans  le 
public,  un  doute  et  un  soupçon  sur  sa  conduite. 

Octobre.  — M.  le  maréchal  de  Noailles  a eu  une 

• * y * 

aventure  fâcheuse  en  Allemagne.  M.  d’Asfeld  l’avait 
commaudé  avec  vingt-cinq  mille  hommes  pour  s’em- 
parer du  camp  d’Hailbron , que  le  prince  Eugène 
avait  conservé  comme  un  poste  très-avantageux,  et 
où  il  était  resté  sept  à huit  mille  hommes.  M.  le  ma- 
réchal de  Noailles  s’arrêta  en  disant  : « Voilà  encore 
une  colonne  des  ennemis,  » et  il  ne  voulut  pas  aller 
plus  avant.  On  l’a  appelé,  de  cette  affaire,  le  maré- 
chal Colonne f et  cela  a occasionné  une  petite  chanson. 
Mais  en  tout  cas , c’est  un  homme  savant , de  beau- 
coup d’esprit,  entreprenant,  ambitieux  et  parvenant 
à ses  fins.  Il  ne  souffre  pas  de  bon  cœur  sa  position 
de  maréchal  de  France  en  second.  Tout  succès  est 
toujours  à l’honneur  du  général,  qui  est  M.  d’Asfeld, 
et  ce  peut  bien  être  la  raison  qui  l’a  empêché  de  rien 
entreprendre. 

— Voici  la  chanson  sur  le  maréchal  de  Noailles. 

Sur  un  Nof.l  : Trois  rois  sont  venus  de  loin , etc. 

• « 

Le  «ligne  Gis  du  héros 
De  Higaud,  * 

D’une  Gère  contenance , 

Passa  l’antre  jour  le  Rhin  ; 

Mais  soudain, 

Il  se  rapprocha  de  France. 

‘ Rigaud,  fameux  peintre,  a fait  un  portrait  magnifique  du  maréchal 
de  Noailles  son  père.  { Note  de  llnrbier.) 
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On  croyait  les  ennemis 
Déconfits , 

A l'aspect  de  ce  grand  homme  ; 

Mais  Eugène  en  fait , hélas  ! 

Moins  de  cas , 

Que  lui  du  pape  et  de  Rome  f. 
f 

Il  a fait  plus  d’un  métier. 

Ce  guerrier  2 ; 

Mais  si  l’on  en  croit  l’armée , 

Il  prendra  chape  et  lutrin  , 

Dès  demain , 

Et  au  croc  pendra  l’épée. 

r 

— M.  le  duc  de  ï,a  Trémoille  a reçu , en  Italie  , 
l’ordre  du  roi  de  revenir  en  France  pour  songer  à sa 
santé,  et,  après  avoir  pris  les  eaux  de  Vais,  en  Vivarais, 
il  est  arrivé  à Fontainebleau,  où  il  est  resté.  Malgré 
tout  son  esprit,  je  crois  que,  sachant  les  mauvais  dis- 
cours de  la  cour  et  de  la  ville,  il  aura  été  embarrassé 
dans  son  abord  et  sa  contenance.  C’est  ainsi  qu’avec 
de  grauds  noms,  des  biens  considérables  et  de  belles 
qualités,  on  n'est. pas  à l’abri  d’aventures  très-chagri- 
nantes. 

Novembre.  — Le  marquis  de  Pezé,  lieutenant  général, 
colonel  du  régiment  du  roi,  etc.,  à qui  le  roi  avait  en- 
voyé le  cordon  bleu , est  mort  de  ses  blessures  en  Italie , 
âgé  de  cinquante-quatre  ans*.  C’était  un  cadet  du  Maine, 
qui  n’avait  que  cinq  ou  six  cents  livres  de  rente  pour 


* On  le  dit  janséniste.  (.Vote  de  Barbier.) 

2 II  a etc  à la  tête  des  finances  sous  Je.régent.  (/</.) 

* Hubert  de  Court arvel,  marquis  de  Pezé,  etc.,  qui  avait  reçu  plusieurs 
coups  de  feu  au  combat  de  Guastalla , mourut  dans  cette  ville  le  23  no- 
vembre. 
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tout  bien.  Le  maréchal  de  Tessé,  son  parent,  F avait 
mis  dans  le  régiment  des  gardes  : il  s’est  poussé  par 
le  jeu,  par  les  femmes,  par  ses  intrigues,  de  façon 
qu’il  est  devenu  favori  du  roi.  Aussi  a-t-il  acquis  de 
grands  biens  et  de  bonnes  places.  Il  ne  laisse  que  • 
deux  Filles. 

— On  parle  assez  mal  ici  de  tous  nos  maréchaux 
de  France.  Ceux  qui  sont  en  Italie  ont  fait  des  fautes 
étonnantes,  et  ceux  qui  commandent  en  Allemagne 
ne  sont  guère  mieux  famés.  On  dit  : « Savez-vous 
pourquoi  la  cavalerie  est  ruinée  en  Allemagne  ? » 
On  répond  : « C’est  que  les  maréchaux  ne  valent 
rien.  » 

— On  a fait  aussi  une  chanson  sur  le  bonhomme 
d’Asfeld  qui  a,  dit-on,  toujours  les  larmes  aux  yeux 
quand  il  donne  un  ordre,  ou  quand  il  faut  qu’il  prenne 
un  parti.  Tous  les  officiers  conviennent  qu’il  est  in- 
certain sur  tout,  et  qu’à  peine  «se  souvient-il  des 
ordres  qu’il  a donnés.  Voicj  quelques  couplets  de  cette 
chanson  : * 

Ara  : Des  Feuillantines. 

On  a beau  dire  du  mal 
De  Bidal  *, 

C’est  un  très-grand  général , 

Et  son  nom  , couvert  de  gloire. 

Sera  placé  dans  l’histoire. 

* Nom  de  famille  du  maréchal.  Christine,  reine  de  Suède , par  lettres 
patentes  données  à Stockholm  le  12  octobre  16o3,  avait  conféré  à son 
père,  Pierre  Bidal,  le  titre  de  baron  pour  lui  et  ses  descendants,  et 
lui  avait  fait  don  du  fief  d’Iiarsefeldt , dit  depuis  d 'Jsfeld,  dans  le  duché 
de  Bremen. 
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Quand  il  quitta  le  métier 
De  Gaultier,  * 

Tour  être  garçon  guerrier, 
Chacun  le  jugea,  sans  peine  , 

Propre  au  bâton  de  Turennc. 

\ 

Son  cœur  tendre,  k tout  propos, 
De  sanglots 

Accompagne  tous  les  mots  : 

On  le  voit,  parmi  les  armes, 
Toujours  mouillé  de  ses  larmes. 


Iæ  sel  de  cette  chanson  consiste  en  ce  que,  par 
l’air,  on  coupe  un  mot  du  dernier  vers,  comme  : Sera 
pla , sera  placé  dans  l'histoire,  etc. 

* 

— L’Ordre  des  avocats  qui  jusqu’ici  avait  été  res- 
pecté et  considéré , commence  à essuyer  des  libelles 
secrets.  L’année  dernière,  il  parut  une  lettre  imprimée 
d’un  père  à son  fils’,  pour  l’engager  à embrasser  cette 
profession.  Il  la  relève  si  haut,  qu’il  y fait  entrer  des 
papes,  des  empereurs  : il  remonte  meme  jusqu’à  Jésus- 
Christ,  comme  ayant  fait,  dans  ce  bas  monde,  l’emploi 
d’avocat  du  genre  humain.  Il  met  cette  profession  au- 
dessus  de  toutes  les  autres,  et  rabaisse  et  méprise  beau- 
coup celle  des  magistrats.  Cette  lettre,  si  outrée  qu'il 
n’est  pas  douteux  que  l’ouvrage  ne  parte  d’un  ennemi 
îles  avocats,  a donné  lieu  à une  réponse  écrite  par  le 


* Marchand  d’étoffes  desoie  : M.  d’Asfeld  est  petit-fils  d’un  marchand 
de  soie , et  la  baronnie  lui  vient  de  ce  que  son  aïeul  prêta  de  l’argent  à 
la  reine  de  Suède  dans  une  occasion  pressante.  [Note  de.  Barbier .) 

8 Lettres  ou  dissertations  où  ton  fait  voir  que  la  profession  cT avocat  est  la 
plus  belle  de  toutes  les  professions,  etc.  Londres  (France),  1733,  in-12. 
Ces  lettres,  au  nombre  de  deux,  sont  de  François-Bernard  Cocqnard  , 
avocat  an  parlement  de  Dijon. 
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fils  à son  père1,  où  l’on  critique  fort  les  avocats  sur 
leur  orgueil  et  sur  leur  intérêt  démesuré.  On  y traite 
même  assez  vivement,  et  fort  à découvert,  trois  avocats. 
Le  premier  est  M.  Prévost*,  appelé  Colosse  de  para-' 
graphes ; le  second,  M.  Pothouin,  accusé  d’ingratitude 
envers  M.  d’Argouges,  lieutenant  civil;  le  troisième, 
M.  Le  Normand,  le  premier  des  plaidants. 

Quoique  cettè  seconde  lettre  soit  pareillement  outrée, 
il  faut  reconnaître  cependant  qu’il  y a bien  du  vrai. 
Tous  les  avocats,  en  particulier,  ne  prêchent  que  sim- 
plicité et  désintéressement;  mais  il  faut  convenir  qu’il 
y a à présent  beaucoup  de  présomption  et  d’intérêt 
dans  les  membres  du  corps,  ce  qui  n’existait  pas  au- 
trefois. Le  système  est  cause  du  dérangement  de  tous 
les  états  et  de  tous  les  caractères. 

On  reproche  aux  avocats , assez  mal  à propos , la 
chausse8  qu’ils  ont  arrêté  que  l’on  porterait  journelle- 
ment en  robe,  pour  se  distinguer  des  procureurs  et 
des  huissiers.  Cela  est  venu  de  ce  que  messieurs  les  con- 
seillers au  parlement  délibérèrent,  il  y a quelques 
années,  d’être  toujours  en  chausse  et  en  soutane  sous 
leur  robe.  On  a cru  que  c’était  pour  se  distinguer  des 
avocats,  distinction  qui  est  mal  fondée.  La  chausse  est 
de  l’habillement  du  licencié  ès  lois.  Tout  homme  de 
robe  ne  peut  la  porter  qu’à  ce  titre,  et,  par  conséquent, 

l’avocat  en  a le  droit  comme  le  magistrat.  Cependant, 

• % 

*• 

i 

’ Réponse  ct-un  fils  à son  père  sur  deux  lettres  qui  parurent  en  1733  , au 
sujet  de  la  profession  (T avocat.  Aucun  recueil  bibliographique  n’en  fait 
connaître  l’auteur. 

„ * Il  a été  question  de  lui , t.  I , p.  340. 

3 On  appelle  chausse  ou  chaperon , une  pièce  d’étoffe  que  les  membre* 
des  universités  portent  sur  l’épaule  gauche. 
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la  plus  grande  partie  des  avocats,  et  surtout  la  tête, 
n’a  point  arboré  la  chausse.  A l’égard  de  la  soutane, 
c’est  un  habillement  incommode , mais  c’est  Tancien 
habit  des  gens  de  robe.  Dans  les  anciens  règlements 
du  Châtelet , il  est  dit  que , le  jour  de  la  rentrée , les 
avocats  et  les  procureurs  assisteront  en  robe  et  en 
soutane.  Mon  grand-père1,  avocat  au  parlement,  in- 
dépendamment du  Palais,  était  habillé  en  soutane  et 
en  grand  manteau  long.  Mon  père  se  souvient  de  l’avoir 
vu  ainsi.  La  soutane  n’est  donc  point  attribuée  exclu- 
sivement au  magistrat,  et  la  conformité  d’habit  n’em- 
pêche pas  la  supériorité  et  la  prééminence  de  son  état. 

Cette  réponse  a paru  pour  la  rentrée  de  la  Saint- 
Martin.  Cela  n’a  pas  empêché  M.  Froland,  homme  de 
Normandie,  riche  bâtonnier  des  avocats,  de  paraître  à 
la  première  cérémonie  en  soutane  de  satin,  avec  une 
robe  doublée  de  velours,  qu’il  aurait  aussi  bien  fait 
d’épargner. 

Décembre . — On  a raison  de  dire  que  les  beaux 
esprits,  surtout  les  poètes,  sont  remplis  d’ingratitude 
pour  leurs  bienfaiteurs,  et  sacrifient  tout  pour  un  bon 
mot.  Un  nommé  Moncrif*,  homme  de  rien , très-indi- 
gent dans  sa  jeunesse,  garçon  d’esprit  et  de  belles- 
lettres,  a eu  le  bonheur  de  s’introduire  d’abord  chez 
M.  d’Argenson,  conseiller  d’État  et  chancelier  de  M.  le 
duc  d’Orléans.  Cette  protection  l’a  introduit  chez  les 
princes  ; il  a eu  des|  pensions , et  enfin  il  est  entré  chez 
M.  le  comte  de  Clermont  en  qualité  de  secrétaire  de  ses 

' Jean  Barbier,  mort  en  1678. 

* François-Augustin  Paradis  de  Moncrif,  auteur  du  poëme  des  Chats, 
né  à Paris,  en  1687.  Il  avait  été  reçu  à l’Académie  française  en  1733,  à 
la  suite  du  refus  de  Le  Normand.  (Voir  ci-dessus,  p.  33.) 
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commandements.  Ce  prince  l’a  comblé  de  grâces , et 
l’a  fait  recevoir  par  autorité  à l’Académie  française.  Il 
en  était  devenu  fier  et  insolent  ; mais  il  vient  tout  ré- 

j 

cemment  d’être  chassé  de  la  maison  du  comte.  On  en 
donne  plusieurs  raisons  et,  entre  autres,  quatre  vers 
qu’il  a faits  contre  la  maison  de  Condé  : 

Le  roi  ferait  un  bon  marché , 

Si  Caron  voulait  échanger 
Trois  Condés  qu’il  peut  prendre. .. 

Eh  bien  ! 

. Pour  un  qu’il  pourrait  rendre: 

Vous  m’entendez  bien. 

♦ 

Rien  n’est  plus  méprisant  pour  M.  le  Duc,  M.  le 
comte  de  Charolais  et  M.  le  comte  de  Clermont.  En 
même  temps,  cela  donne  à entendre  que  le  roi  n’a  pas 
de  généraux  capables,  et  qu’il  lui  serait  très-avanta- 
geux si  Caron  voulait  lui  rendre  le  grand  prince  de 
Condé. 

— Le  jansénisme  fait  ma  foi  de  beaux  progrès  ! J’ai 
déjà  parlé  des  excès  et  des  folies  des  convulsionnaires, 
et  de  leurs  assemblées  où  ils  s’appellent  frères  et  sœurs. 
Il  y a parmi  ces  dernières  nombre  de  jeunes  et  jolies 
filles  que  les  frères  ont  la  charité  de  caresser  saintement. 
L’abbé  Gillet,  fils  de  l’avocat,  a été  arrêté  le  jour  de 
la  Vierge  et  conduit  à la  Bastille.  Il  tenait  chez  lui  des 
assemblées  où  il  faisait  des  exhortations.  Les  bonnes 
dames  du  quartier  s’y  trouvaient,  et  l’abbé  Sellier,  fils 
d’un  marchand  de  vin,  à la  Corne,  près  Sainte-Gene- 
viève, devait,  par  révélation,  représenter  le  Christ,  et, 
en  cette  qualité,  être  crucifié  par  ses  confrères.  Il  a 
différé  tant  qu’il  a pu  la  cérémonie.  On  dit  même  qu’il 
a déclaré  nettement  à l'assemblée  qu’il  n’avait  point 
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encore  toutes  les  qualités  et  les  grâces  nécessaires,  et 
qu’il  n’avait  point  assez  mérité  auprès  de  Dieu,  pour 
opérer  cette  grande  œuvre.  On  le  cherche,  dit-on,  de- 
puis longtemps,  mais  il  n’est  point  encore  pris. 

— Il  est  sorti  des  convulsionnaires  une  secte 
bien  plus  belle  et  qui  a renchéri  sur  les  autres.  On 
l’appelle  les  Elisiens.  Un  d’eux,  homme  que  l’on  dit 
être  de  Montpellier,  appelé  dans  la  clique  frère  Augustin, 
a fait  entendre  qu’il  avait  rencontré  le  prophète  Élie, 
qu’on  nous  a assez  représenté  comme  errant  sur  la 
terre;  qu’il  lui  avait  parlé,  et  que  ce  prophète  lui  avait 
annoncé  sa  mission.  Qu’il  lui  avait  dit,  de  la  part  de 
Dieu,  qu’il  était  l’agneau  sans  tache,  et  qu’il  devait 
mourir  pour  les  péchés  des  hommes.  Il  a communiqué 
ses  lettres  de  créance  à ses  confrères,  qui  y ont  ajouté 
foi,  et,  dans  les  assemblées,  après  avoir  prêché,  il  se 
couchait  sur  une  table  dans  la  posture  attribuée  à 
l’agneau  sans  tache.  On  l’adorait  comme  tel,  on  chan- 
tait des  hymnes,  des  oraisons,  et  on  lui  rendait  les 
honneurs  dus  à son  titre.  Ce  récit  paraît  extravagant, 
il  est  pourtant  vrai.  Je  ne  suis  pas  surpris  qu’il  y ait  un 
homme  assez  entreprenant  pour  se  dire  de  la  famille 
de  Dieu;  mais  je  ne  conçois  pas  qu’il  y ait  des  parti- 
culiers assez  fanatiques,  dont  les  cerveaux  soient  brûlés 
au  point  de  donner  dans  ces  visions1.  Si  cela  arrive  de 
nos  jours,  dans  un  siècle  raffiné,  irréligieux  et  débauché, 
il  ne  faut  plus  être  surpris  des  effets  de  la  prévention 
sur  les  esprits  ordinaires , et  de  quelle  manière , dans 
tous  les  temps,  les  différentes  religions  ont  pris  faveur. 

' Pour  rendre  hommage  à la  vérité , il  est  juste  de"  reconnaître  que  la 
majorité  des  jansénistes  réprouvait  ces  extravagances,  et  que  les  Nou- 
velles ecclésiastiques  les  condamnaient  hautement. 
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La  politique  s’en  mêle , et  l’établissement  s’en  fait  in- 
sensiblement. 

Cette  affaire  a excité,  comme  on  juge  bien,  le  mi- 
nistère public,  et  l’on  dit  que  le  roi  a envoyé,  au  par- 
lement, une  déclaration  qui  lui  attribue  la  connaissance 
de  cette  affaire.  Mais  le  parlement  ne  veut  point  l’ac- 
cepter : il  prévoit  bien  qu’il  ne  s’agit  pas  seulement  de 
faire  le  procès  à frère  Augustin,  et  que  cela  va  impli- 
quer une  foule  d’ honnêtes  gens  de  toutes  sortes  d’états. 
Le  parlement , qui  est  janséniste  au  fond  du  cœur, 
et  qui  a donné  le  branle , aussi  bien  que  les  avocats , 
pour  accréditer  ce  parti  dans  Paris,  a peine  à se  charger 
de  prononcer  des  jugements  rigoureux  et  inévitables 
contre  des  hérétiques  décidés.  Nous  verrons  ce  que 
cela  deviendra,  mais  cela  est  très-plaisant.  Il  y a, 
entre  autres,  M.  Carré  de  Mongeron,  conseiller  au  par- 
lement, qui  est  fourré  tout  au  travers  de  ces  gens-là,  et 
qui  caressait  dévotement  une  très-jolie  sœur  actuelle- 
ment détenue  au  château  de  Yincennes. 

— On  raconte  que  le  sieur  Cosse,  surnommé  frère 
Augustin,  a annoncé  à ses  confrères  qu’il  fallait  lui 
amener  une  fille  dans  l’endroit  où  était  autrefois  Port- 
Royal  des  Champs1  *,  que  là  il  la  déflorerait,  et  qu’en- 
suite  il  la  sacrifierait;  qu’il  serait  pris  et  brûlé,  mais 
qu’après  il  ressusciterait.  On  voit,  à présent,  que  c’est 
un  fripon  qui  se  moquait  de  la  crédulité  de  ses  disci- 
ples. Cet  homme  n’est  point  arrêté  comme  le  bruit  en 
avait  couru.  L’on  dit  qu’il  s’est  sauvé,  et  qu’il  a même 
emporté  une  bonne  somme  d’argent  à différentes  per- 
sonnes qui  lui  en  avaient  confié  comme  chef  et  homme 

« 

1 Près  de  Chevreuse.  Voir  la  note  I,  p.  283  du  premier  volume. 
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respectable;  on  va  jusqu’à  cinquante  ou  soixante  mille 
livres. 

« — • On  m’a  raconté  que  vingt  personnes,  hommes  et 
femmes,  étaient  assemblées  un  soir  dans  une  chambre, 
dont  le  seuil  de  la  porte  avait  été  garni,  par  eux,  avec 
la  dépouille  d’une  oie.  Ils  avaient  tous  sur  le  front  une 
petite  croix  du  sang  de  l’animal,  et  étaient  ceints  d’une 
ceinture  de  cuir.  Us  ont  fait  rôtir  l’oie  sur  des  charbons, 
l’ont  mangée  avec  du  pain  et  de  l’eau , et , la  nuit , ils 
ont  été  en  procession  sur  l’emplacement  de  Port-Royal 
des  Champs.  •' 

— Le  prophète  Élie  est  un  nommé  Vaillant1,  curé 
dans  le  diocèse  de  Troyes,  qui  est  actuellement  en- 
fermé à Bicêtre.  On  dit  que  c’est  un  homme  qui  a tant 
jeûné,  qui  s’est  tellement  macéré  le  corps  par  des 
austérités,  que  sa  cervelle  s’est  altérée  et  qu’il  croyait 
de  bonne  foi  être  Élie.  Jusque-là  qu’il  a pris  le  carrosse 
de  Metz,  et  qu’il  s’est  présenté  aux  juifs  comme  le  pro- 
phète Élie  ; mais  les  juifs  l’ont  regardé  comme  un  fou, 
et  lui  ont  donné  du  pied  dans  le  derrière.  Ceux-là 
sont  en  possession  de  ne  pas  croire  si  aisément  que 
les  autres. 

— On  ne  parle  dans  mon  quartier,  entouré  de 
paroisses  jansénistes,  que  de  ces  sottises.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  qu’il  y a dix  ou  douze  filles  grosses, 
et  que  ces  chefs  de  doctrine  et  de  prédictions  en- 
gagent les  femmes  du  peuple  qui  ont  cédé  à la  per- 


' Pierre  Vaillant , natif  de  Mérv-sur-Seine.  Il  avait  déjà  été  mis  à la 
Bastille,  en  1728,  pour  came  de  jansénisme,  et  banni  du  royaume;  mais 
il  était  néanmoins  toujours  resté  à Paris.  Arrêté  de  nouveau  , au  mois  de 
mai  1731,  il  resta  enfermé  vingt-deux  ans  à la  Bastille,  puis  fut  transféré 
à Vincennes  où  il  mourut. 
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suasion,  à leur  livrer  elles-mêmes  leurs  filles,  ce 
qu’elles  font  en  vue  de  Dieu.  Des  gens  indifférents  qui 
ont  été  voir  ces  convulsionnaires , par  curiosité , con- 
viennent qu’il  se  passe  des  choses  extraordinaires  dans 
leurs  assemblées.  Ils  ne  savent  si  c’est  par  des  sorts  ou 
par  des  breuvages  que  se  font  ces  opérations.  On  dit 
qu'il  y a plus  de  cinq  mille  personnes  engagées  dans 
toutes  ces  cabales,  et  que  l’argent  ne  leur  manque  pas. 
Cela  en  fait  vivre  un  grand  nombre  et  fait  tort  à bien 
- des  successions.  Il  y a,  dans  mon  quartier,  un  cordon- 
nier qui  a une  fille  de  seize  ans  et  un  fils  de  dix-huit 
à vingt  ans , qui  sont  initiés  dans  l’art  de  convulsion- 
ner. On  dit,  parmi  les  gens  du  peuple,  que  la  fille 
reçoit  six  cents  livres  par  an,  et  le  garçon  quatre 
cents  livres. 

— 11  faut  convenir  aussi  qu’il  y a eu  beaucoup  trop 
de  ménagement  de  la  part  de  la  police , depuis  la  fer- 
meture du  cimetière  Saint-Médard.  On  a arrêté  bien 
des  gens  qu’on  a lâchés.  Au  lieu  d’employer  les  com- 
missaires, qui  sont  des  officiers  de  robe,  à prévenir 
toutes  ces  folies,  M.  Hérault  s’est  livré  à ses  exempts, 
qui  sont  des  fripons  gagnant  considérablement  de 
bien  aux  dépens  de  l’État  et  du  public.  La  moitié  est 
janséniste  de  cœur  ou  fait  semblant  de  l’être,  pour  tirer 
de  l’argent  du  parti  qui  paye  bien.  En  sorte  qu’ils  font 
avertir  eux-mêmes  ceux  qu’ils  doivent  arrêter,  ou  font 
semblant  de  les  manquer.  Leur  intérêt  est  de  faire 
durer  cette  manœuvre. 

— Le  21  de  ce  mois,  le  roi  a fait  faire  un  service  à 
Notre-Dame  pour  tous  les  officiers  et  soldats  qui  ont 
été  tués  cette  année,  dans  ses  armées.  On  n’avait  point 
eu  cette  attention , à ce  qu’on  dit , dans  la  dernière 
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guerre;  mais,  pour  une  chose  extraordinaire  et  très- 
louable  en  soi,  cela  s’est  fait  avec  trop  de  simplicité.  On 
a chanté  une  simple  grand’messe  des  morts,  où  M.  l’ar- 
chevêque de  Paris  a officié.  Il  n’y  avait  ni  musique,  ni 
représentation  dans  le  chœur,  ni  tentures,  ni  gardes. 
Une  pareille  cérémonie,  pour  un  grand  nombre  de  gens 
de  toutes  conditions  qui  ont  été  sacrifiés  pour  l’État, 
devait  se  faire  avec  plus  d’appareil,  et  même  M.  d’An- 
gervilliers,  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  aurait  dû  y 
assister.  Le  roi  a ordonné  la  même  chose  dans  toutes 
les  cathédrales  du  royaume,  ce  qui  se  continuera  tous 
les  ans,  à pareil  jour,  pendant  la  guerre. 

— Le  jour  de  Noël,  il  a éclairé  et  tonné  très-fort: 
cela  n’est  pas  ordinaire. 

— Le  prince  de  Soubise1,  petit-fils  du  prince  de 
Rohan,  commandant  des  gendarmes,  a épousé  made- 
moiselle de  Bouillon  de  Rhodes*,  sœur  du  duc  de 
Bouillon,  dont  le  père  a eu  des  enfants  de  quatre  lits. 
Elle  n’a  que  douze  ans  et  demi,  et  demeurait  chez  la 
marquise  de  Rhodes,  son  aïeule  maternelle3.  Le  comte 
d’Évreux*,  son  oncle,  voulait  auparavant  qu’on  liquidât 


* Charte*  de  Rohan  , né  le  16  juillet  1715,  en  faveur  duquel  Hercule 
Mériadec  de  Rohan,  son  aïeul,  s’était  démis,  au  mois  de  juillet  précé- 
dent , de  la  charge  de  capitaine-lieuteuant  de  la  compagnie  des  gendarmes 
de  la  garde  du  roi. 

8 Anne-Marie-Louise  de  La  Tour  de  Bouillon  , née  le  1"  août  1722  , 
fille  d’Emmanuel—1 Théodose,  duc  de  Bouillon,  pair  de  France , etc.,  et 
de  Marie- Jeanne-Christine  de  Simiane  de  Moncha  de  Gordes,  sa  troi- 
sième femme.  Le  mariage  se  fit  le  30  décembre  1734. 

* Anne-Marie-Thérèse  de  Simiane  de  Pontevès,  mère  de  Marie-Jeanne- 
Christine  , veuve , en  secondes  noces , de  Charles  Pot , marquis  de 
Rhodes. 

4 Henri-Louis  de  La  Tour,  frère  d’Emmanuel-Thcodose , colonel  gé- 
néral de  la  cavalerie  légère. 
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ses  droits  pour  éviter  les  procès;  mais  la  maison  de 
Rolian  voulait,  au  contraire,  avancer  ce  mariage,  parce 
que  ce  jeune  prince  doit  partir  au  mois  de  mars  pour 
faire  la  campagne.  M.  le  cardinal  de  Rohan,  et  Le  Nor- 
mand, avocat,  qui  est  leur  conseil  et  leur  ami,  ont 
tout  expédié  en  un  jour,  du  consentement  de  madame 
de  Rhodes,  sans  en  rien  dire  à la  maison  de  Bouillon , 
de  façon  qu’il  n’y  a point  eu  de  contrat  de  mariage. 
On  a seulement  déposé  les  articles  chez  un  notaire. 
Cela  a fort  indisposé  la  maison  de  Bouillon , qui  est 
assez  haute. 

a 

ANNÉE  1735. 

» 1 

Janvier . — Les  écrits  anonymes  sont  plus  à la  mode 
que  jamais.  11  a paru  un  livre  sous  le  titre  d’un  roman, 
intitulé  Je  Célibat  philosophique  *,  qui  est  fort  em- 
brouillé. L’auteur  n’est  ni  janséniste,  ni  moliniste, 
mais  il  a un  peu  déchiré  la  religion  et  maltraité  les 
jésuites.  Ce  livre  a été  brûlé  par  la  main  du  bourreau. 

— Le  parlement  a été  obligé,  à la  fin,  de  con- 
naître des  assemblées  particulières  des  convulsion- 
naires ; mais  ce  n’est  point  en  vertu  d’une  commission 
de  la  cour,  ainsi  qu’on  l’avait  prétendu.  Comme  c’est 
une  affaire  d’État,  le  parlement,  qui  a la  police  géné- 

* Les  Princesses  Malabar  es  y ouïe  Célibat  philosophique,  ouvrage  intéressant 
et  curieux,  avec  des  notes  historiques  et  critiques.  A Andrinople , chez  Tho- 
mas Franco,  1734  , in-12.  L'auteur  de  'cet  ouvrage,  condamné  par  un 
arrêt  du  parlement  du  31  décembre  , était  un  sieur  Louis- Pierre  Longue, 
attaché  à la  maison  de  Conti , et  qui  même , dit-on  , demeurait  dans 
l’hôtel  lorsqu’il  fit  paraître  son  livre. 
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raie,  doit  en  prendre  connaissance.  Il  y a eu  une 
dénonciation  , faite  à M.  le  procureur  général , par 
le  P.  Boyer1,  autrefois  de  l’Oratoire,  qui  s’était  lié 
d’abord  avec  le  frère  Augustin  et  qui  s’en  est  retiré; 
sur  cela  le  procureur  général  a rendu  plainte  et  on  lui 
a permis  de  faire  informer  *.  Il  y a , dit-on , trois  sectes  : 
celle  de  frère  Augustin , qui  se  disait  X Agneau  sans 
tache y celle  du  sieur  Vaillant,  qui  se  disait  le  prophète 
Elle  y et  celle  des  Multipliants  y qui,  dans  leurs  céré- 
monies noct unies,  se  livraient  à la  débauche. 

— Au  nombre  de  ceux  qui  sont  dénoncés  comme 
attachés  au  frère  Augustin,  est  un  de  mes  voisins,  le 
sieur  Cimart , libraire,  rue  Saint- Jacqües.  C’est  un 
honnête  homme,  qui  était  autrefois  homme  d’esprit, 
dont  la  folie  a commencé  du  temps  que  le  peuple  ren- 
dait des  honneurs  à M.  Paris,  à Saint-Médard.  Il  est 
tellement  engagé  de  bonne  foi  dans  ces  mystères, 
qu’il  est  décharné  comme  un  squelette.  Il  disait  sé- 
rieusement à sa  femme  que,  s’il  était  arrêté,  il  la  priait 
de  ne  faire  aucune  démarche  pour  lui , et  que  si,  par 
hasard , il  était  pendu , il  la  suppliait  de  boire  et  man- 
ger à son  ordinaire,  sans  s’affliger.  Sa  femme,  qui  est 
aussi  plus  de  moitié  convertie , s’attendait  tranquille- 
ment à tous  ces  événements.  Vendredi,  21,  le  parle- 
ment a envové  un  huissier  de  la  cour  arrêter  M.  Cimart; 
et  M.  de  Vienne,  conseiller  de  grand  chambre,  avec 
M.  Lorenchet,  substitut  de  M.  le  procureur  général, 


* Pierre  Boyer,  oratorien  , né  en  1677,  est  auteur  de  beaucoup  d’ou- 
vrages contre  les  jésuites  et  la  Constitution , et  entre  autres  d’une  Vie 
de  M.  de  Paris.  Il  fut  emprisonné  au  mont  Saint-Michel,  puis  à Vincennes 
où  il  mourut  le  18  janvier  17S5. 
a Par  arrêt  du  21  janvier. 
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sont  venus  apposer  le  scellé  dans  la  maison.  Cimart 
est  monté  en  carrosse,  pour  être  conduit  à la  Concier- 
gerie , avec  un  visage  tranquille , ne  parlant  que  de 
Dieu  et  de  la  soumission  qu’il  fallait  avoir  à sa  volonté. 
Depuis  cette  aventure,  et  quoiqu’il  y ait  un  officier  du 
guet,  gardien  des  scellés,  qui  examine  tout,  il  y a 
eu  un  concours  de  monde  étonnant  pour  faire  com- 
pliment à madame  Cimart. 

— Le  roi  a donné  le  régiment  du  Roi  au  comte  de 
Biron  *,  second  Fils  du  duc  de  Biron , qui  vient  d’être 
nommé  maréchal  de  France.  Il  était  colonel  du  régi- 
ment de  Royal-Roussillon  et  a fait  assez  bien  son 
chemin , car  il  a été  nommé  brigadier,  inspecteur  et 
maréchal  de  camp  dans  la  seule  campagne  d’Italie. 
Tout  le  monde  est  étonné  de  cette  grande  faveur  des 
Biron , jusqu’à  s’en  plaindre.  On  appelle  celui-ci  Biron- 
Biron  , par  excellence.  C’est  un  jeune  seigneur  bien 
fait,  d’une  politesse  infinie  auprès  des  princesses  et 
des  femmes  de  la  cour , et  qui  fait  la  pluie  et  le  beau 
temps.  Au  surplus  il  n’a  rien  fait  de  plus  que  les  autres 
en  Italie  : bien  moins  que  le  duc  de  Crussol  qui  a 
été  blessé  de  tous  les  côtés  et  qui  demandait  le  régi- 
ment du  Roi. 

— M.  le  maréchal  de  Noailles  ira  cette  année  com- 
mander en  Italie.  Il  faut  à présent , dans  ce  pays  , un 
homme  non-seulement  respectable  par  ses  dignités, 
mais  qui  soit  aussi  un  homme  de  tête  en  état  d’exami^ 
ner  de  près  M'.  de  Montemar , grand  général  espagnol, 

* Louis- Antoine  de  Gontaut , d'abord  chevalier,  puis  comte  et  enfin 
duc  de  Biron,  né  le  2 février  1700.  Il  devint  lui-méme  maréchal  de 
France  en  1757.  Sa  mère,  Marie- Antonine  Bautru,  sœur  du  comte  de 
Nogent  dont  il  a été  parlé,  t.  I , p.  404,  avait  eu  vingt-six  enfants. 
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qui  doit  y commander,  et  le  roi  de  Sardaigne  qui, 
étant  veuf,  peut  être  tenté  et  sollicité  pour  un  mariage. 
On  convient  que  M.  de  Noailles  est  l’homme  de  la 
cour  qui  a le  plus  de  manège  et  de  talent  pour  con- 
cilier tous  les  esprits.  Il  y a d’ailleurs  une  raison  dé- 
cisive pour  l’envoyer.  M.  le  comte  de  Montemar,  duc 
de  Bitonto,  a le  titre  de  capitaine  général  des  armées 
d’Espagne,  qui  répond  ici  au  titre  de  maréchal  de 
France,  et,  en  cette  qualité,  il  est  plus  ancien  que  nos 
nouveaux  maréchaux  depuis  la  guerre.  Or,  M.  le  ma- 
réchal de  Noailles , qui  a fait  les  guerres  en  Espagne 
pour  mettre  Philippe  V sur  le  trône,  étant  aussi 
grand  d’Espagne , chevalier  de  la  Toison  d’or  et  capi- 
taine général  des  armées , et  ayant  ce  titre  depuis  plus 
de  vingt  ans,  commandera  en  chef  au-dessus  de  M.  de 
Montemar.  Enfin  une  raison  qui  peut  entrer  pour 
quelque  chose  dans  cette  nomination,  c’est  que  M.  le 
duc  de  Noailles  est  un  des  plus  redoutables  ennemis 
de  M.  le  garde  des  sceaux.  C’est  un  homme  ambitieux 
qui  aspire  à la  dignité  de  premier  ministre  comme 
ayant  déjà  gouverné  les  finances,  et  qui  est  puissant  par 
ses  alliances.  Tous  les  plus  gros  seigneurs  ayant  épousé 
des  Noailles,  cela  forme  une  famille  nombreuse  dont 
il  est  le  chef.  Il  est  donc  de  grande  conséquence 
pour  M.  Chauvelin,  qui  ne  tient  à personne,  que  cet 
homme-là  soit  éloigné,  si  le  cardinal  venait  à mourir. 
Qn  dit,  de  plus,  qu’il  l’envoie  commander  en  chef  dans 
l’espérance  qu’il  fera  quelque  sottise,  ce  qui  le  reculerait 
beaucoup  pour  ses  projets.  M.  de  Noailles  a infiniment 
d’esprit,  mais  on  le  dit  extrêmement  vif,  et  je  ne  vois 
personne  qui  soit  satisfait  d’aller  servir  sous  lui  en  Italie. 

— On  a fait,  jeudi  27,  un  service  magnifique,  avec 
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oraison  funèbre  1 , pour  le  maréchal  (le  Villars,  aux 
dépens,  s’entend , de  la  famille.  C’est  le  curé  de  Saint- 
Sulpice*,  homme  adroit,  qui  s’est  chargé  de  tout.  On 
a trouvé  assez  mauvais  que  le  roi  n’ait  pas  fait  faire 
de  service  à Notre-Dame  pour  M.  de  Villars,  à cause 
de  la  qualité  de  maréchal  général.  C’était  d’ailleurs 
le  plus  grand  homme  de  l’État  sur  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  puisqu’il  a fait  la  guerre  et  la  paix,  et  qu’il 
a sauvé  la  France.  Il  y a eu  de  belles  choses  et  bien  du 
vrai  à dire  dans  son  oraison  funèbre. 

Février . — Comme  nous  sommes  en  quartier  d’hi- 
ver, il  ne  serait  pas  juste  de  ne  parler  que  de  guerre, 
et  les  affaires  de  l’Église  tiennent  leur  rang. 

Les  convulsionnaires  et  toutes  les  extravagances  qui 
ont  été  commises  à leur  occasion , ont  fait  peine  aux 
vrais  jansénistes  appelants  et  réappelants,  ou  au  moins 
à quelques-uns  des  plus  fameux  docteurs  de  Sorbonne 
qui  ont  été  exilés  ou  chassés  de  Sorbonne,  au  nombre 
de  cent  environ.  La  cour  a engagé  l’abbé  Petitpied5, 
belle  plume , qu’on  a fait  revenir  de  Hollande  où  il 
s’était  retiré,  à faire  une  Consultation  * sur  les  convul- 
sions. Elle  a été  signée  ou  approuvée  par  une  trentaine 
d’entre  eux,  et  M.  l’abbé  d’Asfeld,  frère  du  maréchal, 
grand  janséniste,  s’est  donné  tous  les  mouvements 
pour  faire  paraître  cette  consultation  qui  condamne 

les  convulsions.  M.  le  lieutenant  de  police  a été  assez 

♦ 

' Prononcé  par  l’abbé  Seguy.  Elle  a été  imprimée.  (Paris,  Prault  père, 
1735,  in-4°  de  48  pages.) 

* L’abbé  Languet  de  Gergy  : il  en  a été  déjà  question  plusieurs  fois. 
Voir,  entre  autres,  t.  I,  p.  335. 

* Nicolas  Petitpied , docteur  en  Sorbonne , auteur  de  quelques  ouvrages 
contre  les  jésuites;  U mourut  en  1747. 

* Consultation  sur  les  convulsions.  (S.  1.),  1735,  in-4°. 
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longtemps  à se  déterminer  pour  donner  la  permission 
de  l’imprimer;  en  sorte  que  la  veille  de  la  Vierge,  il  a 
paru , de  la  part  des  autres , une  réponse  imprimée 1 
à cette  consultation  qui  n’avait  point  encore  paru.  L’on 
y critique  ces  docteurs  de  condamner  les  effets  de 
convulsions  qu’ils  n’ont  point  vues,  et  l’on  y marque 
toutes  les  menées  qui  ont  été  faites  pour  cette  consul- 
tation. Cette  réponse  a été  rare  et  je  ne  l’ai  point  eue. 
La  consultation  a paru  ensuite. 

— De  plus,  M.  de  Saint-Albin,  archevêque  de  Cam- 
brai, s’est  avisé  de  donner  un  grand  mandement*  où 
il  élève  trop  la  puissance  du  pape  contre  nos  libertés. 
Ce  sont  les  jésuites  qui  le  lui  ont  fait  et  fait  donner, 
en  le  flattant  d’un  chapeau  de  cardinal.  11  y a eu  aussi 
une  thèse  soutenue  en  Sorbonne  3 sur  le  même  ton. 
Le  parlement  en  a pris  connaissance,  et  a supprimé 
le  mandement  et  la  thèse  par  un  arrêt*  qui  ordonne 
même  que  le  syndic  et  le  répondant  seront  mandés 
en  la  cour,  toutes  les  chambres  assemblées.  Cela  de- 
vait s’exécuter  vendredi , 25  du  mois  ; mais  la  veille  il 
y a eu  un  arrêt  du  conseil 8 par  lequel  le  roi  évoque  à 
lui  l’exécution  de  l’arrêt  du  parlement , afin  d’éviter 

* Plan  de  diverses  questions  sur  un  bnlit  répandu  dans  le  public , qu  ac- 
tuellement on  fait  signer  une  consultation  contre  les  convulsions.  (S.I.),  1735, 
in-4".  Après  la  publication  de  la  Consultation,  il  parut  encore  un  Nouveau 
plan  de  réflexions  sur  la  considtation  des  docteurs  contre  les  convulsions. 

(S.  1.),  1735  , in-4°. 

2 Instruction  pastorale  de  monseigneur  V archevêque  duc  de  Cambray.  Paris, 
1734  , in-4°  de  838  pages,  sans  la  table. 

1 Le  30  octobre  1734,  par  le  sieur  Claude-Guillaume  Vinot,  diacre  du 
diocèse  de  Rouen.  Cette  thèse  commence  par  ces  mots  : A fratribus  spo- 
lia to.  Quest io  théologien. 

4 L’arrêt  est  du  18  février. 

8 Cet  arrêt  est  du  20  (et  non  du  24)  février. 
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au  syndic  et  au  répondant  les  réprimandes  qu’ils  au- 
raient eues.  Le  parlement  s’est  assemblé  vendredi,  et 
il  a été  arrêté  que  le  premier  président  irait  faire  des 
représentations  au  roi. 

Mars.  — Ce  mois  a fourni  des  nouvelles  au  sujet 
des  spectacles.  Mademoiselle  de  Seine1,  fameuse  comé- 
dienne et  très-jolie,  maîtresse  de  M.  le  marquis  de 
Nesle,  a eu  une  querelle  avec  mademoiselle  de  Bali- 
court*,  pour  un  rôle.  Ce  sont  MM.  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre,  c’est-à-dire  celui  qui 
est  en  exercice,  qui  ont  la  police  sur  la  Comédie  et  qui 
jugent  ces  différends.  Par  conséquent,  le  comédien  qui 
a le  plus  de  crédit  l’emporte,  ce  qui  fait,  soit  dit  en 
passant,  que  le  public  est  très-mal  servi.  Sur  cette 
querelle,  M.  le  duc  de  Gèvres  a prononcé  en  faveur  de 
la  Balicourt,  quoique  laide.  Quinault-Dufresne,  comé- 
dien de  mérite,  a pris  le  parti  de  mademoiselle  de 
Seine,  sa  femme,  et  a été  mis  en  prison.  Sur  cela,  ma- 
demoiselle de  Seine , piquée , a quitté  la  Comédie  et 
s’est  retirée  chez  M.  le  marquis  de  Nesle,  piqué  par 
contre- coup.  Du  marquis  de  Nesle  au  duc  de  Gèvres, 
il  y a grande  différence  pour  la  maison  : le  mar- 


’ Marie  Dupré  <îe  Seine , actrice  très-aimée  du  public , et  qui  réussis- 
sait également  dans  les  premiers  rôles  tragiques  et  comiques,  avait  débuté 
devant  le  roi,  à Fontainebleau,  le  7 novembre  1724.  Louis  XV,  pour 
lui  témoigner  sa  satisfaction , lui  fit  don  d’un  costume  qui  valait  plus  de 
huit  mille  livres.  Elle  se  retira  du  théâtre  en  1736,  et  mourut  en  1759. 
Elle  avait  épousé  Abraham-Alexis  Quinault-Dufresne , acteur  d’un  grand 
mérite,  qui  avait  débuté  fort  jeune,  en  1712,  et  qui  se  retira  en  1741. 

* Marguerite-Thérèse  de  Balicourt  qui  remplissait  avec  talent  les  rôles 
reines  mères.  Elle  avait  débuté,  au  mois  de  novembre  1727,  par  le  rôle  de 
Cléopâtre  , dans  Rodogune  , se  retira  du  théâtre  au  mois  de  mars  1 738 , 
et  mourut  le  4 août  1743. 
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• i 

quis  a fait  écrire  à mademoiselle  de  Seine  une 
lettre  au  duc  de  Gèvres  où  elle  le  traite  de  Monsieur . 
Cela  a paru  insolent , et  il  y a eu  une  lettre  de  ca- 
chet pour  mettre  mademoiselle  de  Seine  à l’Hôpi- 
tal \ Elle  a été  obligée  de  sortir  du  royaume  ou  de 
se  bien  cacher,  et,  pendant  son  absence,  les  plaisants 
se  sont  divertis.  Il  a paru  une  Lettre,  sous  le  nom  de 
mademoiselle  de  Seine , datée  de  Flandre , le  9 de 
ce  mois,  et  adressée  à MM.  de  l’Académie  française, 
attendu  que  les  comédiens,  comme  gens  d’esprit, 
ont  été  unis,  par  voie  d’association,  à MM.  de  l’Aca- 
démie \ Par  cette  lettre  s,  elle  justifie  sa  retraite  et 

sa  conduite.  On  v fait  le  détail  de  MM.  de  l’Acadé- 

« 

mie,  ses  confrères;  en  un  mot,  c’est  un  petit  libelle 
de  critique  contre  MM.  les  premiers  gentilshommes 
et  MM.  de  l’Académie  française,  qui  est  l’histoire  du 
temps.  Cette  lettre  a été  rare  et  j’ai  eu  la  patience 
de  la  copier. 


1 La  Salpétrière  : il  y existait  un  bâtiment  qui  servait  de  lieu  de  cor- 
rection pour  les  filles  et  femmes  débauchées. 

* L’Académie  française  ayant  fait  placer  honorablement  les  acteurs  de 
la  Comédie  française  qui  vinrent  assister  à la  réception  de  Crébillon  , en 
1731,  les  comédiens  envoyèrent  le  lendemain  remercier  l’Académie  et  lui 
offrir  l’entrée  gratuite  à leur  théâtre.  Cette  offre  fut  acceptée , et  les 
membres  de  l’Académie  française  usèrent  de  ce  privilège  dont  ils  jouis- 
sent encore  aujourd’hui. 

3 Elle  a été  imprimée  sous  ce  titre  : Lettre  de  mademoiselle  de  Seine , 
comédienne  ordinaire  du  Roi , à messieurs  de  F Académie  françoise,  au  sujet 
de  la  lettre  de  cachet  décernée  contre  elle , sur  la  réquisition  de  messieurs  les 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre.  (S.  1.,  1735),  in-4°  de  8 pages. 

Cette  pièce  est  rare  et  renferme  quelques  critiques  assez  piquantes. 
Nons  avons  cru  devoir  la  reproduire  ici. 


[mars  1735] 
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Lettre  écrite  de , en  Flandre,  a MM.  de  l’Aca- 

démie FRANÇAISE  , PAR  MADEMOISELLE  DE  SEINE  , 
COMÉDIENNE  DU  ROI. 

« 'Messieurs, 

« Ce  n’est  point  par  uri  esprit  de  révolte  aux  ordres 
du  roi,  que  je  suis  sortie  des  terres  de  son  obéissance, 
ni  que  j’ai  trouvé  la  Salpêtrière,  à laquelle  sa  lettre  de 
cachet  me  condamnait,  une  punition  trop  ignomi- 
nieuse. Je  n’ai  point  honte  de  l’avouer.  Je  sais,  dès 
le  berceau,  que  c’est  le  lieu  où  l’on  corrige  la  débau- 
che; qui,  plus  que  nous,  mérite  d’y  être  renfermé? 
En  vain  crierions-nous  que  nous  sommes  des  privilé- 
giées à la  suite  de  la  cour  ? En  vain  réclamerions-nous 
des  libertés  théâtrales  dont  nous  n’avons  d’autres 
titres  qu’une  longue  possession,  et  qui  s’évanouissent, 
dès  qu’il  plaît  aux  quatre  seigneurs  qui  nous  gouver- 
nent avec  autant  d’équité  que  d’esprit  et  de  bon  sens. 
11  est  inutile  de  vous  les  nommer,  messieurs.  Vous 
avez  admiré,  avec  toute  la  France,  la  sagesse  et  le 
succès  du  Mémoire  qu’un  puissant  duc1  présenta,  il 
y a quelques  années,  à Sa  Majesté.  Vous  connaissez 
tous  ce  jeune  héros  qui,  après  une  chute  aussi  pru- 
dente que  glorieuse  pour  sa  maison,  conserve  cepen- 
dant assez  de  sang-froid  pour  écrire  les  plus  jolis  vers 
du  monde*;  et  ce  n’est  pas  la  peine  de  vous  citer  deux 

* Le  duc  de  Gèvres  qui,  de  concert  avec  le  duc  d’Épernon,  avait  pré- 
senté au  roi , en  1730,  un  Mémoire  du  cardinal  de  Polignac  contre  le 
cardinal  de  Fleury.  Voy.  t.  I,  p.  327. 

* Le  duc  de  La  Trémoille.  Voir  ci-dcssus,  p.  47  et  suiv.  Les  vers  dont 
il  s’agit  ici  étaient  adressés  au  poëte  Roy  et  à Philippe  Poisson. 
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autres  grands  ducs1,  dont  la  fierté  bien  placée  et  la 
mine  avantageuse  font  l’ornement  de  la  cour,  et  dont 
on  peut  assurer  qu’ils  sont  tout  pleins  d’esprit*. 

« Mais,  messieurs,  votre  considération  m’a  fait 
croire  ma  résistance  légitime,  et  mon  obéissance  un 
crime  de  lèse-académie.  J’ai  songé  combien  de  rares 
personnages  j’allais  déshonorer,  sans  compter  le 
grand  cardinal3,  sous  le  ministère  duquel  s’est  faite 
l’association  de  notre  compagnie  à votre  troupe . Elle  a 
rendu  notre  gloire  et  notre  honte  communes,  en  me 
déclarant  la  consœur  de  tout  ce  que  les  trois  ordres 
du  royaume  ont  de  plus  brillant. 

u J’ai  pour  confrères  dans  l’Église  : 1°  Deux  émi- 
nences illustres;  l’une  pour  avoir  servi  de  planche  aux 
saintes  usurpations  de  la  pourpre  romaine*,  l’autre 
par  le  goût  qu’elle  aurait  de  troquer  son  loisir  philo- 
sophique contre  les  travaux  du  ministère8,  et  toutes 
les  deux  par  l’esprit  ecclésiastique,  je  veux  dire  par 
l’abnégation  d’elles-mêmes,  et  par  le  mépris  des  gran- 
deurs et  des  délices  de  la  terre. 

« 2°  Un  grand  archevêque,  distingué  par  sa  bonne 


• Le  duc  d’Aumont  et  le  duc  de  Rochechouart-Mortemart. 

a C’est-à-dire  comme  on  dit  d’un  menteur  qu’il  est  tout  plein  de  vérités, 
parce  qu’il  ne  lui  en  sort  jamais  une.  [Note  de  Barbier.) 

* Le  cardinal  de  Fleury. 

4 Le  cardinal  de  Rohan-Soubise , grand  aumônier  de  France  ; il  avait 
été  placé,  par  le  duc  d’Orléans,  dans  le  conseil  de  régence,  en  1722,  pour 
établir  que  les  cardinaux  y auraient  le  pas  sur  le  chancelier  et  les  pairs 
de  France,  et  créer  ainsi  un  précédent  en  faveur  du  cardinal  Dubois. 

“ Melcbior,  cardinal  de  Polignac,  après  avoir  occupé  plusieurs  postes 
diplomatiques  , était  écarté  des  affaires  depuis  son  retour  de  l’ambassade 
de  Rome , et  ses  attaques  contre  le  ministère  du  cardinal  de  Fleury  mon- 
traient qu’il  visait  à remplacer  ce  dernier. 
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foi1,  par  tant  d’ouvrages  solides  qui  ont  paru  sous  son 
nom,  et  qui  le  rendent  digne  d’entrer  dans  le  sacré 
college,  ou,  du  moins,  d’être  précepteur  du  dauphin. 

« 3°  Quatre  évêques  : le  premier  a cultivé  si  heu- 
reusement le  génie  et  le  cœur  d’un  grand  prince*  ; le 
second  a renoncé  à la  gloire  de  la  chaire,  et,  par  une 
humilité  digne  des  apôtres,  se  consacra  tout  entier  au 
service  de  l’Hôpital3  ; le  troisième,  par  la  régularité  c!e 
ses  mœurs,  a mérité  d’être  appelé  le  Dieu  de  la  bonne 
compagnie4,  et  le  quatrième  d’avoir  place  dans  le  Tri- 
bunal du  blond  Phœbus,  pour  avoir  eu  le  secret  d’en- 
dormir, avec  une  oraison  funèbre5,  le  parlement  en- 
nemi du  vice-Dieu6. 

* Jean-Joseph  Languet  de  Gergv,  archevêque  de  Sens  , auteur  d’un 
grand  nombre  d’ouvrage9  concernant  la  bulle  Unigenitus.  Il  postulait  le 
poste  de  précepteur  du  dauphin  ; mais  il  échoua  et  ce  fut  Boyer,  évêque 
de  Mirepoix  , que  le  roi  nomma. 

4 Edme  Mongiu,  évêque  de  Bazas,  qui  avait  été  précepteur  de  M.  le  Duc. 

* Le  P.  Jean-Baptiste  Massillon , évêque  de  Clermont,  l’un  des  plus 
grands  orateurs  sacrés.  Craignant,  dans  sa  jeunesse,  de  céder  aux  sugges- 
tions de  l’orgueil , lorsqu’il  avait  cru  se  reconnaître  les  germes  de  l’élo- 
quence de  la  chaire  , il  s’était  retiré  à l’abbaye  de  Sept-Fonds  d’ou  il  ne 
sortit  que  rappelé  par  le  cardinal  de  Noailles.  La  familiarité  de  ses  relations 
avec  une  de  ses  pénitentes,  la  marquise  de  l’Hospital,  veuve  d’un  mathé- 
maticien qui  s’est  fait  un  nom  honorable  par  divers  ouvrages,  et  entre  autres 
par  son  Analyse  des  infiniments  petits,  donna  lieu  à une  multitude  de 
chansons  dans  lesquelles  on  l’accusait  d’être  l’amant  de  cette  dame  (1704). 

4 Michel-Celse  Roger  de  Bussy -Rabutin  , évêque  de  Luçon.  Voir  son 
éloge , par  d’Alembert , où  se  trouve  rappelé  le  surnom  qui  lui  avait  été 
donné  de  Dieu  de  la  bonne  compagnie . Pour  les  mœurs  faciles  de  ce  pré- 
lat, voir  la  lettre  qui  lui  fut  adressée  par  Voltaire,  en  1716. 

* Le  P.  Jean-Baptiste  Surian  , évêque  de  Vence,  qui  endormit  le  par- 
lement en  prononçant  l’oraison  funèbre  de  Victoi^Amédée  , roi  de  Sar- 
daigne , lors  du  service  fait  pour  ce  monarque  à Notre-Dame,  le  28  jan- 
vier 1733.  Il  avait  été  reçu  peu  de  temps  après  à l’Académie  française 
(le  Tribunal  du  blond  Phœbus). 

4 C’est-à-dire  le  pape. 
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« 4°  Deux  célèbres  abbés  : l’un  a servi  de  bini  à 
un  cardinal  dans  un  pèlerinage  au  Temple  du  goût1, 
l’autre,  mi-parti  de  long  et  de  petit  collet,  est  le  vrai 
- et  l’indéfinissable  Chrysologue*. 

« La  noblesse  ne  m’offre  pas  parmi  vous,  mes- 
sieurs, des  confrères  d’un  moindre  prix.  Je  vois  d’a- 
bord un  grand  maréchal 8,  jadis  héros  désintéressé  sur 
l’empire  de  Neptune,  qui  occupe  aujourd’hui  son 
loisir  à acheter  et  à mettre  en  pile  livres  sur  livres , et 
tableaux  sur  tableaux  , pour  orner  incessamment  son 
inventaire. 

« Je  vois  trois  ducs,  presque  gentilshommes  : le 
premier,  qui  descend  en  ligne  directe  d’un  favori  de 
votre  fondateur,  célèbre  par  des  expériences  de  magie 

' Charles  d’Orléans  de  Rothelin  dont  Voltaire  a dit , dans  son  Temple 
du  goût  : 

Cher  Rothclin  , vous  fûtes  du  voyage  , 

Vous  que  le  goût  ne  cesse  d’inspirer,  etc. 

f 

Bini  se  dit  d’un  moine  par  lequel  un  supérieur  fait  accompagner  un 
autre  moine  , afin  que  celui-ci  ne  sorte  pas  seul. 

„ * Jean-Paul  Bignon  , abbé  de  Saint-Quentin , conseiller  d’Etat  et  bi- 
bliothécaire du  roi.  Voir  dans  les  OEuvres  de  J.  B.  Rousseau,  Épigrammes, 
livre  III , les  épig.  xxix  et  xxx  : 

Chrysologuc  toujours  opine  , etc. 


C'est  un  prêtre  mal  décidé, 

Moitié  rol>c  , moitié  soutane , 

Moitié  dévot , moitié  profane. 

1 Victor-Marie  d’Estrées,  maréchal  de  France,  vice-auiiral.  Il  avait 
été  l’objet  de  nombreuses  chansons  satiriques,  en  1704,  pour  avoir  refusé 
d’attaquer  l’amiral  Rookc,  que  le  comte  de  Toulouse,  grand  amiral, 
voulait  combattre.  Ce  maréchal  avait  formé , dans  son  hôtel  de  la  place 
Vendôme , une  bibliothèque  de  vingt-cinq  à trente  mille  volumes  , une 
collection  de  tableaux  rares,  de  médailles,  etc.  Le  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque est  encore  recherché  des  amateurs. 
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et  par  l'honneur  qu'il  vient  de  faire  à une  maison 
souveraine1 * * 4;  le  second,  aussi  sublime  poète  que  fin 
politique,  est  l’avocat  de  la  comédie  auprès  du  saint- 
siège’,  et  le  troisième,  digne  gendre  d’un  héros  pieux, 
est  dans  le  lit  d'honneur  accablé  sous  les  lauriers  de 
son  père5 *. 

« Je  vois  encore  un  marquis  *,  berger  immortel 
d’une  princesse  aussi  belle  que  sage8. 

« Partageons  en  trois  classes  les  confrères  que  j'ai 
dans  le  tiers  état.  Ceux  que  la  première  comprend , 
sont  ce  que  la  robe  a de  plus  distingué.  C’est  le  chef 
de  la  cour  des  pairs , recommandable  par  l’antiquité 
de  sa  race8,  par  l’estime  universelle,  et  pour  avoir  re- 
nouvelé la  charité  de  saint  Julien  l’hospitalier7. 

« C’est  un  président,  auteur  à moitié  de  quelques 
pièces  dramatiques8,  jugées,  par  le  public  en  chœur, 


1 Le  duc  de  Richelieu.  Voir  au  sujet  de  son  goût  pour  la  magie,  t.  I , 
p.  257,  et  pour  son  mariage  , p.  43  , ci-dessus. 

9 Paul-Hippolyte  de  Beauvillier,  duc  de  Saint-Aignan  , ambassadeur 
de  France  à Rome.  On  prétendait  qu’il  y travaillait  à faire  lever  l’excom- 
munication qui  pesait  sur  les  comédiens. 

• Leduc  de  Villars,  fils  du  maréchal,  qui  n’avait  aucune  des  qualités 
de  son  père , et  que  l’on  appelait  le  grand  fiandrin  , était  revenu  malade 
d’Italie.  (Voir  ci-dessus , p.  25.)  Il  avait  épousé,  en  1721 , Amable-Ga- 
brielle,  seconde  fille  du  maréchal  de  Noailles.  Voir  au  sujet  de  la  dé- 
votion de  ce  dernier  , 1. 1 , p.  191. 

4 François-Joseph  de  fieaupoil , marquis  de  Saint- Aulaire , né  vers 
1644.  La  duchesse  du  Maine  l’appelait  son  vieux  berger . 

8 Madame  la  duchesse  du  Maine  n’a  jamais  été  jolie.  ( Note  de  Barbier.) 

• Le  premier  président  Portail  descendait  d’un  chirurgien  de  Henri  III . 
Voir  t.  I,  p.  214. 

7 Allusion  à l’anecdote  de  la  mort  du  président  de  Thorigny.  Voir 
t.  I,  p.  241 . 

• Le  président  Hénault , auteur  de  tragédies  et  de  comédies  qui  eurent 
peu  de  succès,  et  dont  il  avait  fait  quelques-unes  en  société  avec  Fuzelier. 
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excellentes  pour  le  cabinet.  C’est  un  magistral  de  pro- 
vince \ galant  commentateur  de  Cicéron.  C’est  un 
. intendant  des  finances*.  C’est  enfin  un  auteur  qui,  en 
se  donnant  pour  traducteur  d’un  fameux  poème5, 
a fait  voir  qu’il  pouvait  y avoir  des  amateurs  des 
muses  même  dans  le  sépulcre  de  la  chambre  des 
comptes*. 

« La  seconde  classe  contient  les  beaux  esprits  de 

profession. 

/ 

« Ecoutons  ce  cygne  mourant  consacrer  ses  der- 
niers soupirs  à Atropos,  chaste  sœur  du  président 
d’un  saint  concile5. 

« Honorons  le  spirituel  auteur  de  Nitélis , qui  vient 
d'habiller  si  heureusement  Achille  en  berger8. 


* Bouhier,  président  au  parlement  de  Dijon  ; il  était  auteur  des  com- 
mentaires de  la  traduction  des  Entretiens  sur  la  nature  des  dieux , de  Ci- 
céron , par  l’abbé  d’Olivet. 

a Amelot  de  Chaillou , ancien  intendant  à la  Rochelle , pourvu  d’une 
charge  d’intendant  des  finances,  en  1726,  avec  rang  de  conseiller  d’État 
ordinaire. 

3 Dupré  de  Saint-Maur,  conseiller  maître  à la  chambre  des  comptes , 
avait  publié  une  traduction  du  Paradis  perdu , de  Milton , dont  on  disait 
que  l’abbé  de  Roismorand  était  le  véritable  auteur. 

4 On  donnait  le  nom  de  Sépulcre  de  la  chambre  des  comptes,  à un 
souterrain  qui  renfermait  tous  les  titres  du  royaume  , et  où  ils  pourris- 
saient et  périssaient  dans  la  poussière. 

8 Bernard  le  Bovier  de  Fontenelle,  alors  Agé  de  près  de  quatre-vingts 
ans , vivait  dans  l’intimité  de  madame  de  Tencin , dont  on  connaît  la  vie 
scandaleuse,  et  dont  le  frère,  le  cardinal  de  Tencin  , avait  présidé  le 
concile  d’Embrun , en  1737.  Voir  t.  I , p.  264. 

6 Antoine  Danchet,  auteur  de  la  tragédie  de  Nitctis  qui  avait  été 
jouée  avec  beaucoup  de  succès  en  1723,  venait  de  composer  les  paroles 
de  l’opéra  à* Achille  et  Déidamie,  musique  de  Campra,  représenté  pour 
la  première  fois  le  24  février  1735.  Cet  opéra  n’eut  que  huit  représen- 
tations. 
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« Souhaitons  la  vie  éternelle  au  précieux  défenseur 
de  la  religion  chrétienne1. 

« Élevons  des  autels  au  modeste  auteur  du  Glorieux , 
de  la  voix  duquel  les  théâtres  de  campagne  reten- 
tissent encore*. 

« Salamalec  à l’auteur  des  lettres  chrétiennes 
d’Usbeck  et  du  savant  et  agréable  traité  de  la  Grandeur 
et  de  la  décadence  des  Romains *. 

« Versons  des  larmes  de  sang  en  l’honneur  du  tra- 
gique chartreux  qui  est  ici  par  procureur4,  et  qui  sait 
si  bien  louer  les  héros. 

« Mais  augmentons  leur  liste  d’une  accolade  de 
traducteurs5,  dont  le  dernier  est  si  connu  sous  le  nom 
de  Mathanasius6;  de  l’écrivain  solide,  poli  et  intéres- 

' L’abbé  Claude-François  Houtteville , auteur  de  la  Religion  chrétienne 
prouvée  par  les  faits.  (Paris,  1722,  in-4°),  ouvrage  qui  fut  l’objet  de  nom- 
breuses critiques. 

* Philippe  Néricault  Destouches , dont  l’orgueil  était  devenu  prover- 
bial, et  qui  disait  habituellement  en  parlant  de  lui  : « Molière  et  moi  ». 
11  avait  eu  une  jeunesse  orageuse  et  s’était  engagé  dans  une  troupe  de 
comédiens  de  campagne. 

3 Charles  de  Secondât , baron  de  la  Brède  et  de  Montesquieu.  On  sait 
que  plusieurs  idées  émises  par  lui,  dans  les  lettres  persanes , l’avaient 
fait  accuser  d’irréligion. 

4 Prosper  Jolyot  de  Crébillon , auteur  tragique , père  du  romancier  ; 
on  l’accusait  de  faire  représenter,  sous  son  nom , des  pièces  qui  étaient 
en  réalité  composées  par  un  chartreux  , appelé  dom  Pascal. 

“ L’abbé  Nicolas  Gédoyn , qui  avait  donné  une  traduction  de  C Insti- 
tution de  r orateur,  de  Quiutilien  , etc.;  l’abbé  Nicolas-Hubert  Montgault, 
une  traduction  des  lettres  de  Cicéron  à Atticus  , une  de  Y Histoire  d"  Hcro- 
dien,  etc.;  et  Jean-Baptiste  Mirabaud  , secrétaire  du  duc  d’Orléans,  une 
traduction  de  la  Jérusalem  délivrée , etc. 

6 Suivant  Barbier,  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes , c’est  Mirabaud 
dont  il  est  question  dans  la  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  de 
messire  Christophe  Mathanasius  à Y Académie  française.  (Paris,  1 721 , in-12), 
critique  attribuée,  sans  certitude,  à l’abbé  Desfontaines. 
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sant  qui  vous  sert  de  secrétaire1;  du  léger,  du  gracieux 
continuateur  de  vos  annales1,  que  la  calomnie  de  ces 
derniers  temps  a voulu  accuser  de  pléonasme 8.  C’est 
de  vous,  messieurs,  que  je  tiens  ce  grand  mot. 

« Ajoutons-y  l’apologiste  du  système,  qui  doit  vous 
donner  incessamment  les  anecdotes  secrètes,  et  an- 
ciennes des  flagellants v,  et  l’ingénieux  auteur  du  poëme 
des  Chats 5,  Mercure  disgracié  d’un  chaste  abbé  restau- 
rateur de  l’arche  de  Noé8. 

« Je  tombe  enfin,  messieurs,  dans  la  dernière  classe, 
qu’on  peut  nommer  celle  des  jetonniers  par  excellence. 
Ceux  qui  la  composent  ne  sont  point  fils  de  leurs 
œuvres.  Leur  mérite  n’est  point  affiché,  et,  pour  me 
servir  de  l’expression  naturelle  du  plus  joli  et  du  plus 
infatigable  diseur  de  riens7,  ils  n’ont  qu’un  esprit  bon 
à lire  dans  l’Université,  où  quelques-uns  ont  été  assez 
heureux  pour  faire  des  éducations8  : mais  ce  sont  eux 


* L’abbé  Jean-Baptiste  Dubos,  chanoine  de  l’église  de  Beauvais,  secré- 
taire perpétuel  de  l’Académie  depuis  l’année  1723. 

a Pierre-Joseph  Thoulier,  abbé  d’Olivet,  chargé  par  l’Académie  de 
continuer  l’histoirt*dc  cette  compagnie  que  Pelisson  n’avait  pas  terminée. 

5 II  vient  d’avoir  une  tracasserie  avec  un  libraire.  [Note  de  Barbier.) 

'*  L’abbé  Jean  Terrasson , auteur  des  Lettres  sur  le  nouveau  système  des 
finances.  Paris,  1720  , in-4°,  avait  été  l’un  des  plus  ardents  admirateurs 
du  système  de  Law.  On  l’accusait  d’aller  se  faire  fouetter  dans  les  mau- 
vais lieux.  Voir  l’épigramme  de  Voltaire  : 

On  dit  que  l’ahbc  Terrasson  , etc. 

“ Paradis  de  Moncrif.  Voir  ci-dessus , p.  68. 

6 Peut-être  cette  qualification  , appliquée  au  comte  de  Clermont , fait- 
elle  allusion  à cette  espèce  de  sérail  qu’il  avait  formé  à Paris.  Voir  les 
Mémoires  de  Richelieu , t.  IV,  2'  partie,  p.  18,  édition  de  Londres  de  1790. 

7 Marivaux. 

* Adam  , secrétaire  des  commandements  du  prince  de  Conti,  et  aupa- 
ravant son  précepteur  ; Sallier,  Hardion  et  Danchet  qui  avaient  été  pré- 
cepteurs de  jeunes  gens. 
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qui  sont  chargés  d’étaler  le  noble  orgueil  académique. 
Ils  sont,  pour  ainsi  dire,  boursouflés  de  ce  rare  dépôt , 
et  leurs  noms  ne  sont  ignorés  que  de  ceux  qui  ne 
lisent  pas  l’Almanach  royal. 

« Tirons  cependant  de  la  foule  un  pieux  chevalier1, 
qui  sait  débiter  avec  tant  d’emphase  les  sublimes 
harangues  du  curé  de  l’Opéra*,  et  qui  ne  pourra  être 
remplacé  ici  que  par  un  autre  chevalier8  aussi  noble, 
aussi  amateur  du  bien  public,  et  aussi  connaisseur  que 
lui;  je  vous  en  tire  aussi,  vous,  qui  fûtes  jadis  honoré 
des  faveurs  de  plusieurs  abbés  philosophes*,  d’un, 
entre  autres,  dont  le  digne  neveu8  trouva  des  charmes 
dans  mon  mari. 

1 Jean-Roland  Mallet , chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel , dont  le 
père  avait  été  charpentier. 

* L’abbé  Simon-Joseph  de  Pellegrin , auteur  d’un  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre,  et,  entre  autres,  de  onze  opéras.  Ce  genre  de  compo- 
sition , peu  compatible  avec  son  caractère  ecclésiastique , l’avait  fait  in- 
terdire par  le  cardinal  de  Noailles. 

L’abbé  Pellegrin  tenait  en  outre,  chez  lui,  une  espèce  de  dépôt  de  pièces 
de  vers,  de  compliments  de  toutes  sortes,  etc.,  dont  il  faisait  commerce, 
ce  qui  avait  donné  lieu  au  couplet  suivant,  à l’occasion  de  la  réception  de 
M.  de  Villars  à l’Académie,  en  1734  : 

Ouvre-lui  ton  magasin , 

Pellegrin , 

Vends -lui  bien  cher  sa  harangue  ; 

Tu  fais  parler  les  muets!.... 

Les  Mallet 

Sans  toi  n’auraient  pas  de  langue. 

3 Nolasque-Convay,  chevalier  de  l’ordre  du  Christ.  11  était  fils  d’un 
épicier,  et  avait  été  agent  du  roi  de  Portugal.  Voir,  sur  ce  personnage, 
les  Mémoires  de  Boisjourdain  , t.  III , p.  383. 

4 L’abbé  Pierre-Joseph  Alary,  fils  d’un  apothicaire , auquel  les  abbés 
Courcillon  de  Dangeau  et  de  La  Rochefoucault,  avaient  laissé,  l’un  le 
prieuré  de  Goumay,  l’autre  une  pension  de  mille  livres. 

3 Philippe  Egon,  marquis  de  Courcillon,  neveu  de  l’abbé  de  Dan- 
geau. Voir,  dans  les  Œuvres  de  Voltaire,  ta  Courcillonnade. . 
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« Voilà,  messieurs,  ceux  que  j’ai  cm  devoir  res- 
pecter. Le  même  uniforme  de  l’Hôpital,  dont  j’aurais 
été  revêtue,  vous  aurait  couverts  de  honte.  Ce  n’est 
pas  qu’avant  de  sortir  de  France,  je  n’aie  tenté  toutes 
les  voies  de  raccommodement.  J’ai  eu  l’honneur 
d’écrire  à M.  le  duc  de  Gèvres  : j’aurais  dû,  il  est 
vrai,  aller  le  voir;  je  suis  d’un  sexe  qui  l’a  toujours 
trouvé  si  flexible  ! A mon  défaut,  je  lui  ai  député  mon 
mari  ; mais,  comme  il  a peu  d’esprit,  il  ne  put  persua- 
der ce  seigneur  de  commuer  ma  peine  en  celle  du  For- 
l’Évêque1.  Il  fut  plus  heureux  pour  lui-même1,  et  j’ai 
appris  depuis  qu’un  grave  intendant 3 avait  presque 
conduit  par  la  main , dans  cette  prison,  une  des  plus 
belles  voix  de  l’Europe*.  J’avais  dessein  d’envoyer  à 
M.  le  duc  de  Gèvres,  un  marquis,  la  fleur  des  héros 
du  royaume3,  que  les  scrupules  de  sa  conscience  dé- 
licate empêchent  d’aller  à la  guerre,  et  qui  se  cacha 
jadis  à la  vue  des  ennemis,  de  crainte  que  sa  valeur  ne 
l’emportât  à violer  le  cinquième  commandement  de 
Dieu;  mais,  comme  ses  créanciers  ne  lui  laissent  la 
liberté  de  sortir  que  les  dimanches,  il  ne  m’a  pas  été 
possible  de  me  servir  de  la  langue  de  cet  adroit  mé- 


' Prison  plus  spécialement  affectée  à la  détention  des  comédiens. 

* Quinault-Dufresne  fut  mis  en  prison  pour  avoir  demandé  à sortir  de 
la  Comédie. 

* Louis-Achille  de  Harlay,  conseiller  d’État , intendant  de  la  généra- 
lité de  Paris. 

* Mademoiselle  Le  Maure,  chanteuse  de  l'Opéra,  soupait  chez  M.  de 
Harlay  lorsqu’un  exempt  de  police  vint  la  chercher  pour  la  conduire  au 
For-l’Évéque.  Barbier  fait  connaître  plus  loin  le  motif  de  cet  empri- 
sonnement. Voir  p.  98. 

“ Louis  de  Mailly,  troisième  du  nom  , marquis  de  Nesle,  né  le  27  fé- 
vrier 1689,  père  de  la  duchesse  de  Chàteauroux.  Mademoiselle  de  Seine 
s’était  retirée  chez  lui  pendant  qu’on  la  cherchait. 
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diateur.  Il  aurait  parlé  à mon  supérieur  irrité,  avec 
cette  éloquence  naturelle  qui  lui  méritera  une  place 
parmi  vous,  et  qu’il  cultive  dans  la  meilleure  compa- 
gnie du  monde1.  L’amour,  le  tendre  amour,  qui  le  tient 
depuis  si  longtemps  attaché  à mon  char,  et  enchanté 
à mes  genoux,  pour  donner  plus  de  force  à ses  paroles, 
aurait  mis  sur  sa  langue  le  feu  que  j'ai  allumé  dans 
son  cœur,  et,  comme  il  est  capable  de  miracles,  il 
aurait  échauffé  monseigneur  le  duc  de  Gèvres*. 

« C’est  à vous,  messieurs,  qu’est  réservé  le  grand 
œuvre  de  l’émouvoir,  à vous  particulièrement , mon- 
sieur l’archevêque  de  Sens.  Employez , en  ma  faveur, 
un  peu  de  cette  onction  attendrissante  que  vous  avez 
répandue  dans  votre  roman3.  Vous  n’avez  point  craint 
de  la  prostituer,  en  faisant , en  pleine  Académie , 
l’éloge  du  valet  d’un  de  vos  confrères*.  Pour  vous 
mettre  en  état  de  le  faire  efficacement,  je  vais  vous  dé- 
tailler les  chefs  d'accusation  qu’on  forme  contre  nous, 
et  vous  fournir,  de  mon  mieux , mes  moyens  de  dé- 
fense. 

« Ce  qu’on  nous  reproche,  messieurs,  c’est  une 
noble  fierté  que  le  vulgaire,  mauvais  défmiteur,  appelle 
insolence.  Le  Grand8,  et  tant  d’autres  qui  ont  eu  les  pré- 
mices de  mes  charmes,  ne  m’avaient  pas  accoutumée, 

• Le  marquis  de  Nesle  ne  fréquentait  que  les  comédiens. 

* Le  duc  de  Gèvres  avait  eu  à soutenir  un  procès,  en  1713,  contre 
Émilie  de  Mascranni,  sa  femme,  qui  l'accusait  d'impuissance. 

5 La  Fie  de  la  vénérable,  mère  Marguerite-Marie  Alacoque.  Voir  t.  I , 

p.  307. 

4 Languet , répondant  à l'abbé  Terrasson , lors  de  la  réception  de  ce 
dernier  à l’Académie,  en  1732  , fit  l’éloge  de  Barjac,  valet  de  chambre 
du  cardinal  de  Fleury. 

s Comédien  , auteur  de  la  comédie  de  Cartouche , etc.,  t.  I , p.  109. 
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il  est  vrai,  à tant  d’orgueil  ; mais  je  l'ai  eu  pour  douaire, 
quand  je  suis  entrée  dans  la  maison  des  Quinault, 
héritière  , en  cela , de  la  maison  des . Dancourt  *. 
Eh  ! comment  ne  nous  pas  méconnaître  ? nous  sommes 
tous  les  jours  empereurs , princes , reines  et  infantes  : 
dans  nos  foyers,  l’enchantement  continue.  Nous  voyons 
à nos  pieds  les  trois  ordres  du  royaume , sans  y com- 
prendre ce  que  l’étranger  nous  envoie  de  plus  délié. 
L’illusion  nous  suit  chez  nous.  Ne  dites  pas  que  c’est 
un  hommage  qui  est  moins  rendu  à nous  qu’à  la  beauté. 
J’ai  encore  quelques  restes  de  gentillesse  ; mais  ma  belle- 
sœur*,  mais  ma  cousine8,  ne  sont-elles  pas  des  monstres 
en  toutes  façons.  Le  caprice  fait  leur  mérite  et  leur 
attire  des  adorateurs.  Comment  ne  pas  perdre  la  tête, 
quand  on  voit  s’oublier  un  prince  d’une  illustre  maison8, 
un  duc  d’une  antique  race  ultramontaine8,  un  marquis 
du  noble  sang  de  Saint-Pavin6,  jusqu’à  courir  avec  elles 
le  bal , déguisés,  lepremier  en  gille,  le  second  en  pantalon 
et  le  troisième  en  bourgeois-gentilhomme , pour  nous 
faire  voir  qu’ils  ne  méprisent  pas  notre  moulinage7? 

1 La  famille  de  Dancourt  , acteur  du  Théâtre  français  , mort  en  1725  , 
était  citée  pour  sa  hauteur. 

8 Jeanne-Françoise  Quinault,  sœur  de  Dufresne,  qui  jouait  avec 
beaucoup  de  talent  les  rôles  comiques  chargés.  Elle  avait  débuté  en  1718. 

* Mademoiselle  de  Balicourt  était  excessivement  laide. 

* Le  prince  Charles  de  Lorraine  , grand  écuyer  de  France.  Voir  1. 1 , 
p.  76. 

“ Le  duc  de  Nevers.  Voir  t.  I , p.  71. 

8 Le  marquis  de  Livry,  premier  maître  d’hôtel  du  roi.  Il  était  petit- 
neveu  du  poète  Denis  Sanguin  de  Saint-Pavin,  dont  le  père  avait  été  prévôt 
des  marchands  au  commencement  du  xvn®  siècle. 

7 Ce  mot,  qui  n’aurait  aucun  sens,  pris  dans  son  acception  ordi- 
naire , était  sans  doute  une  de  ces  expressions  du  vocabulaire  du  peuple  ■> 
qu’une  vogue  de  circonstance  introduit  momentanément  dans  le  lan- 
gage. On  trouve,  en  effet,  dans  le  Dictionnaire  (T argot  de  Vidocq  , le 
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« Que  serait-ce,  messieurs,  si  je  vous  contais  qu’il 
se  fait  chez  elles , comme  jadis  à l’hôtel  de  Rambouillet, 
des  cercles  de  sentiments!  On  y agite  tantôt  l’estime, 
tantôt  l’amitié,  et  on  y apprécie  la  vraie  grandeur 
d’âme.  On  y disserte  de  la  religion.  On  y épuise  la 
libéralité.  On  y effleure  l’amour,  et  on  n’y  alarme 
point  la  pudeur.  Ma  belle-sœur  et  ma  cousine  disputent, 
je  ne  sais  qui  décide;  et  les  seigneurs  susdits,  et  autres, 
écoutent  et  applaudissent.  Nos  pères,  nos  maris,  nos 
frères,  sont  témoins  des  plus  tendres  caresses  qu’on 
nous  fait.  Honorés , par  notre  canal , de  l’alliance  des 
premiers  de  l’État,  peuvent-ils  se  défendre  d’un  peu 
de  vanité  ? Et  l’honneur  que  vous  venez  de  nous  faire, 
en  confondant  votre  corps  avec  le  nôtre , est-il  propre 
à nous  corriger,  et  à nous  inspirer  l’humilité  et  l’abais- 
sement, tandis  que  vous  les  défendez  à ceux  même 
d’entre  vous  à qui  ils  feraient  du  moins  un  mérite. 
Serons-nous  plus  capables  de  modestie , quand  le  bref 
que  nous  attendons  de  Sa  Sainteté  ‘,  aura  levé  l’excom- 
munication lancée  contre  nous  depuis  tant  de  siècles; 
quand  l’Église  nous  traitera  comme  le  reste  de  ses 
fidèles,  pendant  et  après  notre  vie,  et  quand  nous  ver- 
rons, sans  doute,  nos  maris  et  nos  camarades  élevés 
à l’échevinage  ou  être,  au  moins,  marguilliers  de  leur 
paroisse. 

« Le  second  reproche  qu’on  nous  fait  est  notre  peu 
de  politesse  envers  les  auteurs.  Nous  tenons  d’eux , dit- 
on,  le  pain  que  nous  mangeons,  et  notre  mémoire 

verbe  mouliner  « parler  longuement  et  sans  raison.  » D’après  cela  , mou- 
linage pourrait  avoir  été  employé  ici  comme  synonyme  de  bavardage 
ou  verbiage. 

1 Voir  ci-dessus  la  note  2,  p.  87. 
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nous  fait  briller  à leurs  dépens.  Dans  le  monde , ce- 
pendant, nous  les  déchirons  à qui  mieux  mieux.  Ce 
manque  d’égard  et  de  reconnaissance  est  plus  leur 
faute  que  la  nôtre  : que  ne  nous  traitent-ils  en  maîtres 
et  non  pas  en  esclaves.  Leur  humilité,  et  les  bassesses 
memes  de  quelques-uns,  font  notre  hauteur. 

« Le  troisième  grief  qu’on  nous  impute,  est  le  peu 
d attention  que  nous  apportons  à plaire  au  public.  S’il 
n est  pas  nombreux , nous  représentons  , pour  ainsi 
dire,  en  bonnet  de  nuit,  nous  ne  nous  donnons  pas  la 
peine  de  nous  habiller,  et  nous  lui  manquons  de  res- 
pect à chaque  instant.  Ces  irrévérences,  que  les  Italiens 
ont  introduites  et  qu’on  souffre  chez  eux  par  pitié,  ont 
été  hasardées  sur  notre  théâtre,  d’abord  les  dimanches, 
avec  succès.  Pourquoi  un  parterre  plus  sensé  ne  nous 
fait-il  pas  entendre  son  correctif?  Nous  serions  déjà 
rentrés  dans  notre  devoir. 

« Enfin  on  se  plaint  : 1°  que  le  peu  que  nous  sommes 
d'acteurs  et  d’actrices  passables,  nous  ne  jouons  ja- 
mais, et  que  nous  accablons  le  public  de  pièces  usées. 
11  est  vrai  que  ces  plaintes  ne  sont  pas  sans  fondement. 
Mon  mari,  en  haine  de  ses  créanciers,  ne  veut  rien 
étudier;  ma  belle-sœur  ne  représente  pas  vingt  fois 
dans  une  année;  et  ma  cousine,  que  ses  grimaces  et 
sa  figure  ont  condamnée  à ne  jouer  que  des  furies1, 
veut  paraître  dans  les  rôles  tendres.  2°  Que  nous  fai- 
sons souvent  manquer  les  pièces  affichées  ! Qu’on  s’en 
prenne  aux  seigneurs  qui  nous  arrachent  aux  plaisirs 
du  public  pour  faire  les  leurs.  Nous  trouvons  dans  leur 

commerce  une  utilité  que  la  comédie  ne  nous  produit 

* ^ 

* Mademoiselle  de  Balicourt  excelle  dans  les  rôles  de  fureur  et  n’est 
propre  à aucun  autre.  [Note  du  temps.) 
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plus,  depuis  que  MM . les  gentilshommes  de  la  chambre, 
par  une  profondeur  de  jugement  qu’il  n’est  pas  pos- 
sible de  sonder , surchargent  la  compagnie  de  mauvais 
sujets  en  dépit  du  parterre.  Ils  sont  obligés  de  les 
chasser  peu  après,  et  nous  de  leur  payer,  par  ordre, 
une  pension  qui  n’est  légitimement  acquise  qu’après 
vingt  ans  de  services,  ou  par  des  infirmités  marquées. 
Je  ne  veux,  pour  exemple,  que  la  demoiselle  La  Tra- 
verse1, Bercy*,  et  bientôt  Fierville3.  Tout  le  monde  sait 
qu’il  y a plus  de  cinq  ans  que  la  vieille  Duchemin*  n’a 
paru,  au  grand  contentement  du  parterre  qui  ne 
pouvait  plus  la  supporter.  Cependant,  de  par  M.  le 
duc  de  Gèvres,  elle  partage  journellement  avec  nous. 
Elle  est  censée  jouer  actuellement,  de  même  qu’il  est 
réputé  présent  à ces  jeux8,  où  il  partage  si  honorable- 
ment les  dépouilles  de  cent  misérables. 

« Voilà , messieurs , les  matériaux  de  ma  justifica- 
tion ; c’est  à vous  de  les  rendre  solides  et  inaltérables, 
par  le  ciment  de  votre  éloquence  ordinaire.  J’espère 
que  j’en  sentirai  bientôt  les  effets  ; mais,  quel  qu’en  soit 

' Fille  d’Étienne  Baron.  Elle  était  entrée  au  Théâtre  Français  en  1731, 
en  sortit  deux  ans  après,  avec  une  pension  de  mille  francs,  et  épousa 
M.  Bachelier,  l’un  des  valets  de  chambre  du  roi. 

* Comédienne. 

4 Fierville,  acteur  tragique,  reçu  aux  Français  en  1734,  congédié  en 
17-41,  avec  une  pension  de  cinq  cents  livres. 

4 Marie- Anne  de  Château-Neuf,  dite  Duclos,  née  en  1070,  tragé- 
dienne distinguée  , ne  se  retira  néanmoins  tout  à fait  qu’en  1730  , après 
être  restée  quarante-trois  ans  au  théâtre.  A l’âge  de  cinquante-cinq  ans, 
elle  avait  épousé  Jacques- Pierre  Duchcmin  qui  n’eu  avait  que  dix-sept  ; 
mais  bientôt  les  deux  époux  se  séparèrent  de  corps  et  de  biens. 

4 Des  jeux  de  hasard  avaient  été  autorisés  à l’hôtel  de  Gèvres , et  ne 
furent  fermés  qu’au  mois  d’avril  1741,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Les 
gouverneurs  de  Paris  prétendaient  que  ce  droit  de  tenir  des  jeux  était  uu 
des  privilèges  de  leur  charge. 

il  ' 7 
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le  succès,  soyez  tous  persuadés,  en  général  et  en 
particulier,  qu’en  quelque  lieu  où  les  destins  me  pro- 
mènent , je  vous  serai  toujours  intimement  et  invio- 
lablement  attachée,  et  que  je  mourrai  chargée  du  titre 
glorieux  de  votre  associée. 

« J’ai  l’honneur  d’être , avec  cordialité, 

• » 

« Messieurs  et  très-chers  confrères , 

« Votre  très-humble  et  très-obéissante 
servante  et  consœur. 

a Signé  de  Seine  , 

Femme  de  Quinault -Dufresne. 

En  Flandre,  ce 9 mars  1735. 

— A l’Opéra,  mademoiselle  Le  Maure1,  première 
actrice,  et  une  des  plus  belles  voix  qu’on  ait  jamais 
entendues,  soit  qu’elle  se  soit  trouvée  mal  effective- 
ment, soit  qu’elle  eût  autre  chose  à faire,  a quitté  son 
rôle  au  milieu  du  spectacle,  un  jour  de  représenta- 
tion*. M.  le  comte  de  Maurepas  qui,  comme  secrétaire 
d’État  de  Paris,  a l’inspection  de  l’Opéra,  et  qui  y 
était  ce  jour-là , a donné  sur-le-champ  une  lettre  de 
cachet,  et  on  a conduit  mademoiselle  Le  Maure  au 
For-l’Évêque.  Quelques-uns  ont  dit  que  c’était  bien 
fait,  pour  réprimer  l’impertinence  des  acteurs;  le  plus 
grand  nombre  a pensé  que  cela  était  trop  dur.  Elle 
est  sortie  le  lendemain  de  prison , mais  non  sans  ran- 
cune, tellement  qu’elle  a quitté  l’Opéra.  C’est  une 
grande  perte,  ta  règle  est  que  les  actrices  ne  peuvent 

’ Mademoiselle  Le  Maure  avait  débuté,  en  1721 , dans  l’opéra  de  Phaé- 
tcn.  Elle  se  retira  momentanément  du  théâtre  à plusieurs  reprises,  et  le 
quitta  tout  à fait  en  1750,  pour  épouser  un  gentilhomme  de  Normandie. 

9 On  jouait  l’opéra  de  Jephtc , par  l’ahhé  Pellegrin. 
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quitter  qu’en  avertissant  six  mois  auparavant,  pour 
que  l’on  puisse  remplacer  les  sujets.  Mademoiselle  Le 
Maure  a eu  recours  à M.  le  duc  d’Orléans,  fort  ennemi 
des  spectacles  profanes1.  Il  lui  a offert  une  pension, 
qu’elle  a refusée , et , malgré  les  règles  et  le  crédit  de 
M.  le  comte  de  Maurepas  et  de  M.  le  prince  de  Cari- 
gnan*,  directeur  en  chef  de  l’Opéra,  elle  s’est  retirée 
dans  un  couvent , sous  la  protection  de  M.  le  duc 
d’Orléans. 

— Autre  histoire  pour  l’Église.  M.  de  Ségur8,  évêque 
de  Saint-Papoul , homme  de  trente-cinq  ans , qui  avait 
toujours  été  constitutionnaire  et  du  parti  de  la  cour, 
a donné  un  mandement*  auquel  on  ne  s’attendait  pas. 
Il  fait  amende  honorable,  dans  son  diocèse,  et  déclare 
que  l’ambition  d’être  évêque  lui  a fait  accepter  la 
constitution  Unigenitus  quoique  très-mauvaise  en  soi  : 
que  sa  conscience  lui  a toujours  reproché  d’avoir 
conduit  ses  brebis  dans  la  mauvaise  voie;  qu’il  en  de- 
mande pardon  à Dieu,  et  que,  pour  faire  pénitence  de 
son  crime,  il  a pris  le  parti  de  se  retirer.  En  effet,  il  a 
envoyé  sa  démission  de  son  évêché,  qui  est  de  trente- 
cinq  mille  livres  de  rentes,  pour  vivre  dans  l'obscurité, 
le  reste  de  ses  jours , avec  le  revenu  d’une  petite 
abbaye 6. 

* Voir  t.  I , p.  302. 

* En  1733,  le  roi  avait  accordé  le  privilège  de  l’Opéra  au  sieur  de 
Thuret , ancien  capitaine  an  régiment  de  Picardie  ; mais  c'était  en  réalité 
le  prince  de  Carignan  qui  dirigeait  ce  théâtre. 

* Jean-Charles  de  Ségur,  sacré  en  1724. 

4 Mandement  de  Monseigneur  C évêque  de  Saint-Papoul  pour  faire  part  à 
son  peuple  de  ses  sentiniens  sur  les  affaires  présentes  de  V Eglise , et  des 
raisons  qui  le  déterminent  à se  démettre  de  son  évêché.  (S.  1.),’  1735,  in-4° 
de  8 pages.  Il  en  existe  plusieurs  contrefaçons. 

8 L’abbaye  de  Vermand , dans  le  diocèse  de  Noyon. 
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Cet  événement  a fait  grand  bruit  chez  les  jansénistes, 
et  l’on  a regardé  cela  comme  un  miracle.  On  disait 
déjà  que  si  cet  exemple  pouvait  être  suivi  de  quatre 
ou  cinq  évêques,  cela  abattrait  la  cour  de  Rome  et  la„ 
Constitution ; mais  cela  n’arrivera  pas  fréquemment. 

Il  est  certain,  néanmoins,  que  ce  sacrifice  a quelque 
chose  de  séduisant;  mais,  dans  le  fond , ce  M.  de  Ségur 
a été  dans  les  mousquetaires  et  dans  les  gardes  fran- 
çaises; cela  ne  sait  rien.  Il  avait  été  fait  évêque  sans 
grande  connaissance  du  sujet,  comme  cela  se  pratique 
ordinairement.  Quelque  janséniste  ardent  aura  su  pro- 
fiter d’un  esprit  médiocre,  susceptible  d’impression, 
pour  lui  faire  faire  cette  sottise,  laquelle  ne  décide 
pas  beaucoup  de  ce  que  l’on  pense  dans  le  ciel  sur  les 
disputes  présentes. 

Le  roi  a reçu  la  démission;  il  a nommé  à l’évêché1 
et  on  a laissé  aller  M.  de  Ségur.  Cela  a seulement 
fort  intrigué  son  frère , qui  est  colonel , et  qui  craint 
que  la  démarche  de  son  frère  ne  lui  fasse  tort. 

Avril.  — • Voilà  le  plus  curieux  du  mandement  de 
M.  de  Saiut-Papoul.  Il  a eu  l’honnêteté  de  louer  la 
consultation  de  MM.  les  avocats  du  parlement  de  Paris, 
au  sujet  du  concile  d’Embrun*.  Cela  a flatté  l’Ordre, 
susceptible  d’honneur,  et  dès  que  le  mandement  a 
paru,  Prévost8,  grand  janséniste  ethomme  très-remuant, 
a fait  assembler  une  vingtaine  d’avocats  avec  M.  Fro- 
land,  bâtonnier,  qui  est  un  bon  homme,  pour  faire 
une  lettre  de  compliment  à M.  de  Saint-Papoul.  Des 
vingt , il  y en  a douze  qui  se  sont  retirés,  n’étant  point 

• L’abbé  Georges-Lazare  Berger  de  Charency. 

» Voir  t.  I,  p.  200. 

• Ibid.,  p.  .Ü0. 
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d’avis  d’écrire.  Les  autres,  savoir:  MM.  Prévost,  Le 
Roy,  Pothouin,  Blaru  et  autres,  ont  composé  une  lettre . 
dont  la  teneur  suit,  qui  a été  signée  de  M.  Froland, 
au  nom  de  MM.  les  avocats  : 

V 

« Monseigneur, 

« Nous  venons  de  lire,  étant  assemblés,  votre  Man- 
dement du  26  février  1735;  et,  dans  le  moment, 
nous  avons  cru  ne  pouvoir  différer  à vous  remer- 
cier, et  à vous  témoigner  la  grande  part  que  le  barreau 
du  parlement  prend  à la  joie  qui  lui  doit  être  com- 
mune avec  toute  l’Église.  Nous  renouvelons , en  cette 
occasion,  le  même  zèle  que  vous  approuvez  par 
votre  Mandement , et  nous  sommes  avec  un  très-pro- 
fond respect, 

« Monseigneur,  etc., 

* * 

((  Signé  Froland.  » 

Cette  lettre  n’a  pas  plutôt  paru  dans  le  public1,  qu’elle 
a été  condamnée  de  tous  les  gens  de  bon  sens.  On  a 
demandé  de  quoi  se  mêlaient  les  avocats,  de  chercher 
des  affaires  sans  savoir  pourquoi;  et,  comme  cela 
s’était  fait  par  un  petit  nombre,  sans  consulter  les 
autres,  les  avocats  eux-mêmes  ont  désapprouvé  cette 
conduite.  On  craignait  d’ailleurs  que  cette  lettre,  qui 
paraissait  au  nom  de  l’Ordre , ne  fût  condamnée  par 
un  arrêt  du  conseil,  que  l’on  se  doutait  bien  ne  pas  de- 
voir garder  le  silence  sur  le  mandement  de  M.  de  Saint- 
Papoul. 

On  a prévu  le  mal  par  l’entremise  de  MM.  les  avocats 
généraux  et , sur  leur  réquisitoire , par  arrêt  du  parle- 

In-4°  de  2 pages.  Elle  était  datée  du  26  mars. 
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ment,  du  2 avril,  cette  lettre,  qui  était  déjà  imprimée, 
a été  supprimée  comme  faussement  attribuée  aux  avo- 
cats, l’Ordre  l’ayant  désavouée  et  n’y  ayant  aucune 
part.  Le  même  jour,  a paru  un  arrêt  du  conseil  qui 
supprime  le  mandement 1 ; et  enfin  , par  un  second 
arrêt*,  le  roi  a évoqué  à lui  la  connaissance  des  con- 
testations qui  pourraient  survenir  à ce  sujet. 

— A celte  occasion  il  a fallu  badiner , et  il  a paru  un 
manifeste  de  mademoiselle  Le  Maure 8,  qui  rend  compte 
des  motifs  qui  l’ont  fait  entrer  à l’Opéra,  de  ses  sen- 
timents sur  cet  état  et  des  causes  de  sa  retraite.  C’est  la 
parodie  du  mandement  deM.  de  Saint-Papoul  : ce  qui  a 
été  suivi  d’un  arrêt  de  Momus*  qui  ordonne  la  suppres- 
sion du  manifeste,  et  qui  est  d’après  l’arrêt  du  conseil. 

— Le  duc  de  Chartres8,  qui  a dix  ans , est  un  prince 
très-aimable  pour  son  âge.  Il  avait  auprès  de  lui,  pour 
gouverneur,  M.  de  Bombelles,  brave  officier  et  homme 
d’esprit  supérieur,  qui  était  très-aiméde  M.  deSégur. 
M.  le  duc  d’Orléans  l’a  retiré  d’auprès  de  son  fils,  et  a 
fait  sortir,  en  même  temps,  son  premier  valet  de  cham- 
bre et  son  précepteur.  Il  lui  a donné  pour  gouverneur 


' Il  parut,  à cette  occasion,  un  arrêt  de  Momus  ayant  pour  titre  : 
Parodie  de  F arrêt  du  conseil  du  2 avril  1735,  qui  supprime  le  mandement  de 
M.  de  Saint-Papoul.  (S.  1.,  1735),  in-4°  de  4 pages. 

* Du  24  avril. 

- 1 Manifeste  de  mademoiselle  Le  Maure,  pour  faire  part  au  public  de  ses 
sentiments  sur  FOpèra  , et  des  raisons  quelle  a de  le  quitter.  (S.  t,  1735), 
in-4°  de  3 pages.  On  se  servit  aussi  du  nom  de  cette  actrice  pour  critiquer 
un  mandement  de  M.  de  La  Fare  ; cette  pièce  est  intitulée  : Lettre  de  ma- 
demoiselle Le  Maure  à monseigneur  F évesque  de  Imou,  etc.  (S.  1.,  1735,  in-4° 
de  3 pages. 

* Arrcst  de  Momus  qui  ordonne  la  suppression  <F un  écrit  qui  a pour 
titre.  : Manifeste  de  mademoiselle  Le  Maure.  (S.  1.,  1735),  in-4°  de  4 pages. 

a Louis-Philippe,  né  le  12  mai  1725. 
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M.  de  Balleroy,  officier  des  gardes  du  corps , qi  r est  de 
la  famille  de  MM.  de  Caumartin  et  parent  de  M.  d’Ar- 
genson,  chancelier  de  M.  le  duc  d’Orléans.  On  ne  sait 
point  la  raison  particulière  de  ce  changement.  Au  sur- 
plus , le  prince  a conservé  sept  ou  huit  mille  livres  de 
pension  à M.  de  Bombeiles  et  à ses  enfants.  11  est  ma- 
réchal de  camp  et  il  a été  employé  sur-le-champ  à 
l’armée  du  Rhin.  On  croit  que  cela  peut  venir  du  côté 
de  la  cour,  parce  qu’il  inspirait  au  jeune  prince  trop 
de  grandeur  et  d’élévation  dans  les  sentiments,  et  que, 
dans  quelques  années,  ce  prince  commencera  à repré- 
senter dans  le  monde.  Mais  le  public  a été  fort  surpris 
de  ce  changement,  par  l’estime  qu’on  avait  pour  M.  de 
Bombeiles. 

— La  princesse  de  Modène1,  soeur  de  M.  le  duc  d’Or- 
léans, est  à Paris.  Elle  loge  avec  son  mari  dans  un 
' hôtel  garni. 

— M.  Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau , fils  de  M.  Le 
Pelletier  Desforts,  ci-devant  contrôleur  général  des 
finances  ,*a  épousé  mademoiselle  d’Aligre.  On  dit  qu’il 
aura  la  charge  de  président  à mortier,  que  le  président 
d’Aligre  n’est  pas  capable  d’exercer.  Ce  jeune  homme 
^est  fils  unique  et  aura  un  jour  plus  de  cent  vingt  mille 
livres  de  rente. 

— M.  de  Sénozan,  fils  du  receveur  général  du  clergé, 
qui  était  autrefois  marchand  de  dentelles  à Lyon,  a 
épousé  mademoiselle  de  Blancmesnil-Lamoignon , fille 

i * 

' 1 Charlotte-Aglaé , Mademoiselle  de  Valois,  née  le  22  octobre  1700, 
mariée  le  21  juin  1720,  h François-Marie  d’Est,  prince  héréditaire,  et 
duc  de  Modène  le  20  octobre  suivant.  Voir,  sur  cette  princesse,  les  No- 
tices sur  les  filles  du  Régent , par  Lémontey.  Reçue  rétrospective , lr*  série, 
t. I , p.  200. 
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du  président  à mortier,  et  sera  un  des  particuliers  les 
plus  riches  de  Paris. 

— Rien  de  stable  dans  ce  bas  monde!  Le  château  de 
Madrid , dans  le  bois  de  Boulogne , la  cour  du  château 
et  les  bâtiments  qui  y sont,  ont  toujours  été  du  do- 
maine dépendant  du  gouverneur  du  château  et  capi- 
taine des  chasses  du  bois,  et  étant  dans  son  casuel. 

Mademoiselle  de  Charolais,  sœur  de  M.  le  Duc,  a 
acquis  de  M.  de  Pezé,  gouverneur  et  capitaine  de 
Madrid  et  du  bois  de  Boulogne , il  y a près  de  deux 
ans,  une  maison,  dans  la  cour  du  château,  après  la 
mort  de  la  personne  qui  en  jouissait.  Comme  elle  est 
fort  bien  auprès  du  roi , elle  a obtenu  la  distraction 
de  sa  maison,  de  la  cour  et  des  pelits  appartements 
qui  y sont,  dont  le  roi  lui  a fait  don  en  propriété.  De 
façon  qu’une  personne  1 et  moi  qui  avons  la  jouis- 
sance , notre  vie  durant , de  petits  bâtiments  dans  la 
cour,  par  brevet  du  roi,  moyennant  finance  donnée, 
nous  dépendons  à présent  de  mademoiselle  ^e  Cha- 
rolais, et  cela  tombera  dans  son  casuel  apfrès  notre 
mort.  C’est  ainsi  que  tout  change  ! Elle  fait  de  cela 
sa  principale  demeure , comme  étant  entre  Versailles 
et  Paris,  et  elle  s’y  réjouit  assez  incoguito.  Dans  lest 
jours  gras  derniers,  il  y avait  grande  compagnie  à sou- 
per, entre  autres  le  comte  de  Coigny,  fils  du  maréchal, 
que  l’on  dit  être  sur  son  compte.  Après  le  souper  elle 
renvoya  tout  le  monde.  1æ  petit  duc  de  Nivernais*, 
jeune  homme  de  quinze  ou  seize  ans,  quittait  la  partie 

1 Hubert  Huché.  Voir  la  Notice  sur  E.  J.  F.  Barbier,  en  tôte  du 
I*r  vol.,  p.  xvij. 

* Louis-Jules-Barbon  Mnzarini  Mancini,  prince  de  Vergagne  , etc.. 
n£  en  1710,  colonel  du  régiment  de  Limousin  depuis  1734. 
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avec  peine  ; mais,  obligé  d obéir,  il  se  cacha  derrière 
une  portière  et  demeura  témoin  du  tête-à-tête  avec  le 
comte  de  Coigny . Il  a été  réprimandé  par  la  princesse, 
mais  fl  s’est  vengé  par  une  chanson  assez  déshono- 
rante, sur  les  appas  cachés  de  la  princesse1. 

' Mai.  — Le  1er  de  ce  mois,  on  n’oublie  point  à Paris 
que  c’est  le  jour  de  la  mort  du  renommé  M.  Paris , et, 
en  conséquence , tous  ses  partisans  se  rendent  affec- 
tueusement à Saint-Médard.  Du  côté  de  la  police,  on 
redouble  ce  jour-là  d’exempts  pour  examiner  les  par- 
tisans et  ce  qui  se  passe.  Comme  on  ne  peut  plus 
entrer  dans  le  cimetière,  la  dévotion  est  à une  cha- 
pelle qui  est  adossée  à ce  petit  cimetière.  On  dit  que 
le  curé  de  Saint-Médard,  grand  moliniste,  avait  fait 
répandre  de  l’huile  à terre  pour  gâter  les  habits  de 
ceux  et  celles  qui  viendraient  s’y  mettre  à genoux. 
Première  impertinence.  Dans  le  grand  nombre  d’as- 
sistants à cette  chapelle,  était  M.  de  La  Combe,  avocat 
au  parlement,  qualité  requise  pour  être  janséniste.  Le 
suisse,  des  exempts  et  autres,  ont  prétendu  qu’il  bou- 
chait le  passage  de  l’église.  Peut-être  s’était-il  fait  dis- 
tinguer par  trop  de  ferveur.  On  a voulu  le  faire  ranger: 
obstination  de  sa  part  ; bruit,  après  quoi  il  a été  poussé 
et  gourmandé.  Alors  était  dans  l’église  M.  Paris, 
conseiller  au  parlement,  frère  du  bienheureux;  cela 
pouvait  lui  être  permis , mais  avec  lui  MM.  Titon  et 


1 Elle  finissait  ainsi  : 

Deux  mille  à qui  Coigny  succède, 

Diront  ici 

Ce  qu’4  la  fèe  qui  l’obsède 
Dit  Tanzai. 

Tanzai  est  un  personnage  du  roman  de  Tanzai  et  Néadarne,  de  Crébillon 
fils,  qui  avait  paru  l’année  précédente  » et  pour  lequel  l’auteur  fut  enfermé 
à Vincennes. 
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Clément,  aussi  conseillers  et  grands  partisans.  Le 
dernier  a voulu  prendre  le  parti  de  l’avocat  : il  a ré- 
primandé l’exempt  avec  autorité;  il  s’est  nommé,  mais 
malgré  le  respect  dû  à la  magistrature,  on  dit  qu’il  a 
eu  quelques  coups  de  poing,  aussi  bien  que  M.  de  La 
Combe  que  l’on  voulait  emmener  en  prison.  Cela  a 
causé  un  grand  tapage  et  scandale.  De  là,  plainte  rendue 
par  le  sieur  de  La  Combe  ; requête  présentée  à MM.  du 
parlement;  information,  mais  l’affaire  en  est  restée  là 
par  ordre  supérieur.  C’est  toujours  ce  qui  arrive.  Aussi 
quelle  affectation  à ces  conseillers  au  parlement  de  se 
donner  là  en  spectacle  ! 

— M.  Languet,  archevêque  de  Sens,  a donné  dif- 
férents mandements  pour  montrer  la  fausseté  des  pré- 
tendus miracles  de  M.  Pàris,  quoique  ces  miracles 
soient  autorisés  par  plusieurs  curés  de  Paris  et  appuyés 
par  la  crédulité  du  public,  ce  qui  est  la  condition  es- 
sentielle en  fait  de  miracles.  Cela  a déplu,  et,  le  5 de 
ce  mois,  vingt-trois  curés  de  Paris  ont  présenté  au 
parlement  une  requête  d’appel  comme  d’abus1  de 
l’Instruction  pastorale,  sur  l’autorité  d’une  consulta- 
tion de  dix  avocats  fameux;  mais  cette  requête  n’a 
point  eu  de  suite,  et  elle  est  restée  entre  les  mains  des 
gens  du  roi. 

— M.  de  Saint- Albin  qui , comme  fils  de  M.  le  duc 
d’Orléans,  régent,  a les  mains  longues,  n’est  pas  resté 

' Rcquestc  présentée  au  parlement  par  vingt- trois  curés  de  la  ville , faux- 
bourgs  et  banlieue  de  Paris,  contre  F Instruction  pastorale  de  M,  Languet, 
archevêque  de  Sens  , imprimée  en  1734,  au  sujet  des  miracles  opérés  par  F in- 
tercession de  M.  de  Paris.  (Paris),  Lottin  (1735),  in-4°  de  41  pages.  Cette 
Requête,  signée  De  Fresne,  procure  ar,  était  accompagnée  d’une  Consulta- 
tion, signée  de  MM.  Le  Roy,  Le  Roy  de  Vallières,  de  La  Vigne,  Duhamel, 
Prévost , Guillet  de  Blaru , Pothouiu , Visinier,  Aubry  et  Le  Roy  fils. 
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en  chemin , et  a fait  donner  un  vilain  soufflet  à MM.  du 
parlement,  à propos  de  leur  arrêt  du  18  février’.  Cet 
archevêque  et  la  Sorbonne  ont  présenté  au  roi  des 
Mémoires  et  leurs  plaintes  sur  cet  arrêt.  Ils  traitent  à 
fond  ces  questions , et  font  connaître  l’incompétence 
du  parlement  pour  connaître  de  ces  matières.  Par 
arrêt  du  conseil , du  1 0 de  ce  mois , le  roi  a remis 
l’Instruction  pastorale  et  la  thèse  dans  le  même  état 
où  ils  étaient  avant  l’arrêt , etc.  Comme  cet  arrêt  a été 
imprimé  avec  les  Mémoires*,  cela  a piqué  le  parle- 
ment qui  s’est  assemblé , et  a arrêté  qu’on  ferait  des 
remontrances;  mais  les  vacances  ont  tout  suspendu. 
En  tout  cas,  c’est  se  donner  bien  du  mouvement  pour 
rien.  Ils  seront  continuellement  barrés  par  le  conseil  et 
le  ministère  qui  ont  la  supériorité  et  la  force.  Ce  sont 
de  vaines  protestations  pour  la  conservation  d’une 
autorité  imaginaire,  et  d’un  prétendu  droit  de  se  mêler 
des  affaires  publiques  et  politiques , qu’ils  ne  peuvent 
jamais  avoir  qu’autant  que  le  maître  veut  bien  le  leur 
permettre. 

— Querelle  entre  le  parlement  et  les  avocats.  Ceux- 
ci,  qui  ne  veulent  plus  céder  à qui  que  ce  soit,  pré- 
tendent que  quand  MM.  les  avocats  généraux  parlent 
pour  le  roi  ou  pour  le  procureur  général , en  sou 
nom,  il  ne  doit  plus  y avoir  de  distinction  entre  eux  : 
que  non-seulement  l’avocat  général  appelant  ou  op- 
posant doit  parler  le  premier,  ce  qui  s’observe  effec- 
tivement , mais  qu’ils  doivent  être  en  même  place  et 
de  niveau. 

Comme  il  n’y  a point  de  banc  particulier,  à la  cin- . 

•‘Voir  ci-dessus  , p.  80. 

* Paris,  de  l’imprimerie  royale,  1 73b , in-4°  de  8 et  32  pages. 
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quième  chambre  des  enquêtes,  pour  MM.  les  gens  du 
roi,  quand  ils  y viennent,  on  leur  a permis  de  s’asseoir 
après  le  dernier  conseiller.  M.  Le  Roy,  avocat,  ne  trou- 
vant pas  bon  que  M.  Joly  de  Fleury1 , fils  du  procureur 
gênerai,  plaidât  dans  l’enceinte  du  barreau  tandis 
qu’il  était  en  dehors , s’était  glissé  , pendant  une  au- 
dience , et  était  entré,  en  plaidant,  dans  l’ enceinte.  - 
L’avocat  général  a fait  apparemment  ses  remontrances, 
et  il  a été  arrêté , à la  chambre , qu’on  ferait  plaider 
l’avocat  à sa  place  ordinaire.  Le  25,  jour  de  la  der- 
nière audience,  M.  le  procureur  général  étant  oppo- 
sant à un  arrêt  passé  de  concert  dans  une  affaire  de 
simonie,  M.  Le  Roy  trouva  la  barre*  mise  quand  il 
voulut  entrer,  et  un  huissier  qui  l’empêcha  de  passer. 
L’avocat  général  parlait.  M.  Le  Roy  fit  sa  plainte  et  se 
retira.  Il  alla  tout  de  suite  dans  la  grande  salle  assem- 
bler les  avocats  qui  y étaient.  Là,  il  fut  délibéré  qu’on 
ne  plaiderait  ni  n’écrirait  plus  à la  cinquième  chambre, 
et  qu’on  ne  communiquerait  plus  au  parquet  que  dans 
certaines  affaires. 

On  dit  que  les  quatre  autres  chambres  s’unissent  et 
prennent  le  parti  de  la  cinquième  ; comme  cela  est 
juste.  Les  avocats  prétendent  être  fondés  en  usage,  ce 
qui  cependant  paraît  extraordinaire , en  ce  que  l’avocat 
général  est  un  magistrat  de  grande  distinction  qui  ne 
peut  jamais  être  regardé  véritablement  comme  avocat 
de  parties.  C’est  toujours  comme  chargés  d’un  mi- 
nistère public  et  en  vertu  de  leurs  charges;  en  sorte 
que , quand  ils  conserveraient  la  distinction  qui  est 


1 Avocat  général. 

* L’enceinte  particulière  réservée  aux  juges  est  ordinairement  fermée 
par  une  barre. 
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entre  eux  et  les  avocats , il  n’y  aurait  rien  de  bien  sur- 
prenant. En  tous  cas,  la  cour  ne  doit  pas  être  fâchée, 
dans  les  circonstances  présentes,  de  voir  cette  désunion. 

— 11  y a toujours  des  oisifs  qui  font  leur  occupation 
de  critiquer  les  gens  en  place.  Il  court,  dans  le  public, 
un  écrit  intitulé  : Rapsodies  gauloises*. 

Juin.  — L’archevêque  de  Cambrai,  après  avoir 
obtenu  l’arrêt  du  conseil  du  1 0 mai , n’a  eu  rien  de 
plus  pressé  que  d’apprendre  à ses  diocésains  son  petit 
triomphe.  Dans  une  Lettre  pastorale #,  qui  est  parvenue 
jusqu’à  Paris , il  dit  qu’il  a eu  l’honneur  de  présenter 
un  mémoire  à Sa  Majesté  très-chrétienne , au  sujet  de 
l’arrêt  du  parlement  du  18  février,  etc. 

.-—Le  parlement  a saisi  cette  occasion  pour  se  venger 
de  l’archevêque  de  Cambrai.  Il  s’est  fait  dénoncer  cette 
seconde  lettre  pastorale , et,  sur  le  discours  de  MM.  les 
gens  du  roi,  par  arrêt  du  13  juin,  il  l’a  supprimée. 
L’arrêt  fait  défense  à l’archevêque  d’ajouter  au  nom 
du  roi,  le  surnom  de  très-chrétien,  dans  ses  lettres 
pastorales  et  mandements;  lui  enjoint  de  parler  dudit 
seigneur  roi  dans  les  termes  qu’il  convient  à des  sujets 
de  parler  de  leur  souverain  seigneur;  lui  fait  pareille- 
ment défense  de  prendre  dans  aucun  acte  la  qualité  de 
pair  de  France,  comme  n’ayant  point  été  reçu  en  cette 
qualité , office  et  dignité. 

Pour  le  coup,  voici  une  vraie  querelle  d’Allemand; 
aussi  le  discours  de  l’avocat  général,  pour  critiquer 

* Rapsodibs.  Livres  imprimés  à Utrecht,  en  F année  1735,  composés 
d'écrits  de  différents  auteurs  sur  différentes  matières,  divisés  en  chapitres.  O 
sont  des  titres  d’ouvrages  qui  forment  un  contraste  satirique  avec  des 
noms  de  personnages. 

* Douay,  de  l’impr.  de  J.  F.  Wilierval  (1735),  in-4°  de  \ pages. 
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celle  lettre  pastorale,  est-il  un  bon  galimatias.  Dans 
sa  lettre,  l’archevêque  dit  une  fois  Sa  Majesté  très - 
chrétienne , une  autre  fois  le  roi  très-chrétien,  et  il  se 
sert,  dans  six  autres  phrases,  des  termes  de  Sa  Majesté 
ou  (lu  roi  tout  simplement.  Deux  réponses  à l’arrêt  : 
Cambrai  dépeud  à la  vérité  du  roi,  et,  par  conséquent, 
l’archevêque  est  nommé  par  lui;  mais  le  diocèse  est 
partagé  entre  l’empereur  et  le  roi1,  en  sorte  que  l’ar- 
chevêque parle  à différents  peuples.  Il  peut  donc,  mieux 
qu’un  autre,  sans  blesser  le  respect  qu’il  doit  à son 
souverain,  se  servir  du  mot  de  roi  très-chrétien  pour 
instruire  les  sujets  de  l’empereur  qu’il  parle  du  roi  de 
France.  Dans  le  surplus  de  son  discours,  on  voit  assez 
qu’il  parle  comme  sujet  de  ce  dernier,  en  disant  tou- 
jours le  roi , Sa  Majesté.  En  second  lieu,  un  archevêque, 
dans  un  ouvrage  qui  n’a  trait  qu’au  spirituel  et  à la 
religion,  est  plus  en  droit  qu’un  autre  de  dire  le  roi 
très-chrétien.  Il  compte  même  lui  donner  un  éloge  et 
une  qualité  au-dessus  du  nom  de  roi.  En  un  mot,  en 
lisant  la  lettre  pastorale,  je  n’y  trouve  rien  qui  mérite 
cette  censure , et  quand  un  parlement  comme  celui  de 
Paris  ordonne  une  suppression,  il  faut  qu  elle  soit 
fondée , autrement  cela  dégénère  en  petitesse. 

A l’égard  de  la  défense  de  prendre  le  titre  de  pair 
de  France,  ce  qui  a été  fait  sans  réquisitoire  des  gens 
du  roi,  c’est  une  autre  matière.  L’abbé  de  Saint-Albin, 
fils  naturel  de  M.  le  duc  d’Orléans,  régent*,  a été 

évêque  de  Laon,  et,  en  cette  qualité,  second  pair  de 

» 

1 L’archevéché  de  Cambrai,  créé  en  1 ISî>7 , avait  pour  suffragants  les 
évéchés  d’Arras , Saint-Omer,  Tournai  et  Namur,  dont  les  deux  derniers 
faisaient  partie  des  Pays-Bas. 

9 Voir  t.  I , p.  141 . 
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de  France.  Il  est  vrai  que  par  quelque  défaut  de  for- 
malité, que  l’on  doit  trouver  dans  ces  mémoires1,  il 
n’a  pas  été  reçu  au  parlement  ; mais  il  n’était  pas  moins 
de  droit,  par  son  titre,  pair  de  France,  et  quand  il  a 
été  nommé  à l’archevêché  de  Cambrai,  il  a eu  un  brevet 
du  roi  pour  conserver  les  titres , honneurs  et  préroga- 
tives de  pair,  brevet  qui  a été  accordé  à plusieurs  autres 
qui  jouissent  actuellement  des  honneurs.  C’est  donc 
une  question  de  savoir  si , quand  le  roi  a accordé  à cet 
archevêque  le  droit  de  retenir  le  titre  et  les  honneurs 
de  pair,  le  parlement  a le  pouvoir  de  l’en  priver,  parce 
qu’il  n’a  pas  été  reçu  au  parlement.  Celui-ci  voudrait 
être  ce  qu’il  était  dans  l’origine  de  l’assemblée  des 
grands  du  royaume  ; mais  les  temps  sont  bien  changés, 
ainsi  que  les  usages.  Il  faut  s’attendre,  au  reste,  que 
l'affaire  n’en  restera  pas  là.  Quoique  M.  de  Saint-Albin 
n’ait  pas  pu  être  reconnu  par  le  régent  dans  les  formes 
ordinaires,  cela  fait  toujours  un  gros  seigneur.  M.  le 
duc  d’Orléans  le  reconnaît  pour  son  frère,  et  lui  a 
permis  de  mettre  sur  ses  armes  l’écusson  d’Orléans. 

— Au  sujet  du  premier  arrêt  du  1 8 février , contre 
l’archevêque  de  Cambrai , Rome , animal  redoutable , 
a été  instruite  des  faits,  et  l’arrêt  a été  cassé  et  annulé 
par  un  bref  du  1 8 mai’,  avec  défense  de  le  lire  sous  peine 
d’excommunication.  Ce  bref  a été  publié  à Rome  seu- 
lement ; mais  il  en  est  arrivé  ici  quelque  exemplaire, 

qui  a été  dénoncé  au  parlement,  et,  par  arrêt  de  la  cour 

\ 

' Barbier  en  a effectivement  fait  mention.  Voir  t.  I , p.  190. 

* Réimprimé  en  France , avec  traduction  en  regard  du  texte , sous  ce 
titre  : liulle  de  notre  très-saint-père  le  pape  Clément  XII , portant  révocation 
et  annulation  des  ordonnances....  À Rome,  de  l’imprimerie  de  la  Chambre 
Apostolique,  1735  , iu-4°  de  4 pages. 
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du  1 7 juin,  il  a été  dit  qu’il  y avait  abus  dans  ce  bref,  etc. 
Ainsi,  nouvelle  matière  à dispute. 

— La  matière  des  convulsions  ne  finira  pas  sitôt. 
Une  fille  nommée  Charlotte  de  La  Porte,  accusée  d’im- 
posture, avait  été  décrétée  de  prise  de  corps,  dans  la 
dernière  recherche  du  parlement,  au  sujet  des  convul- 
sions, et  renfermée  à la  Salpêtrière.  Elle  a présenté  une 
Requête*  pour  être  visitée  par  des  médecins  et  chirur- 
giens, afin  de  justifier  le  changement  qu’il  y a eu  dans 
la  conformation  de  son  corps,  eu  égard  aux  certificats 
de  médecins  qu’elle  rapporte,  touchant  l’état  où  elle 
était  il  y a trois  ans  : lesdits  certificats  contrôlés  dans 
ce  temps-là.  Cette  requête  est  accompagnée  de  la  Con- 
sultation de  douze  avocats. 

Juillet . — L’affaire  des  avocats  avec  la  cinquième 
chambre  des  enquêtes  a eu  des  suites.  Toutes  les  autres 
chambres  se  sont  jointes  à celle-ci,  d’autant  plus  volon- 
tiers que  la  cour  est  indisposée  contre  les  avocats,  à 
cause  de  leur  hauteur.  Comme  il  a transpiré  que  l’on 
voulait  faire  et  tenter  quelque  chose,  M.  Le  Normand, 
avocat,  soupa  chez  M.  le  premier  président , le  3 de  ce 
mois,  et  prit  apparemment  sur  lui  d’arranger  ce  diffé- 
rend. Le  lundi , 4,  il  alla  prendre  un  défaut  à la  cin- 
quième chambre  avec  trois  autres  avocats.  Ceux-ci  di- 
sent avoir  été  surpris  par  Le  Normand  , qui  leur  assura 
que  l’affaire  était  accommodée.  Cette  démarche  ayant 
été  faite  sans  en  communiquer  à qui  que  ce  soit,  a été 


' Request e présentée  au  piuiement  par  Charlotte  de  La  Porte  , dont  les 
jambes  et  les  pieds  ont  grandi  et  se  sont  formés , après  f âge  de  cinquante  ans  , 
dans  le  cours  de  ses  convulsions , accusée  d'imposture  , décrétée  de  prise  de 
corps , et  renfermée  à la  Salpétrière.  (Paris;,  Lottin  , 1735,  in-4°  de 
12  pages.  • 
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désapprouvée  par  l’Ordre  qui  l’a  désavouée,  et  il  a été 
arrêté  de  nouveau  qu’on  ne  devait  point  aller  à la  cin- 
quième chambre.  Le  Normand  a fait  ce  pas  dans  un  bon 
dessein  ; mais,  à dire  vrai , il  y a de  la  présomption  à 
lui.  C’est  se  regarder  comme  ayant  le  droit  de  décider 
du  sort  des  avocats,  que  de  penser  qu’en  allant  plai- 
der à la  cinquième  chambre,  aucun  de  ses  confrères 
ne  devait  faire  difficulté  d’y  aller. 

Cette  démarche  a tout  gâté , car  le  parlement  s’est 
piqué  de  ce  dernier  parti , dans  un  temps  où  les  choses 
pouvaient  se  concilier.  M.  de  La  Garde,  premier  pré- 
sident de  la  cinquième  chambre  des  enquêtes,  a donné, 
au  parlement,  un  Mémoire  très-vif  contre  les  avocats, 
où  il  prétend  que  ces  derniers,  ne  faisant  qu’une  même 
communauté  avec  les  procureurs1,  ne  peuvent  point 
faire  d’assemblées  particulières  entre  eux,  mais  seu- 
lement en  corps  de  communauté.  Après  plusieurs  autres 
observations,  car  on  dit  le  Mémoire  assez  long,  il  con- 
clut à ce  que  le  bâtonnier  et  six  anciens  avocats  soient 
mandés,  les  chambres  assemblées,  ensemble  les  avocats 
généraux,  pour,  après  avoir  été  entendus,  eux  retirés, 
être  prises  par  MM.  les  gens  du  roi,  telles  conclusions 
qu  ils  aviseront , puis  ensuite  être  ordonné  ce  que  de 
raison. 

Vendredi , 8 , ce  Mémoire  a été  examiné  par  les 
chambres  assemblées , qui  ont  continué  l’assemblée  à 

9 

1 Les  avocats  et  les  procureurs  formaient  une  sorte  d’association  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Communauté  des  avocats  et  procureurs  de  la  cour, 
c’est-à-dire  du  parlement , dont  le  but  était  de  maintenir  une  bonne  dis- 
cipline par  rapport  à l’exercice  de  leurs  fonctions.  Le  bâtonnier  des 
avocats  avait  la  présidence  de  cette  Communauté , qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  Communauté  des  procureurs , ou  assemblée  des  procureurs 
de  communauté.  Voir  t.  I , p.  60. 
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mardi , 1 2,  et  ont  mandé  le  bâtonnier,  six  anciens  avo- 
cats et  les  gens  du  roi. 

Les  avocats  ayant  eu  avis  de  ce  qui  s’était  passé,  se 
sont  réunis  et  ont  indiqué  une  assemblée  générale  pour 
le  samedi  matin , 9 ; on  s’est  donc  assemblé , dans  la 
chambre  des  consultations,  très-tumultueusement.  Cela 
est  difficile  autrement,  dans  le  concours  de  quatre  cents 
individus  dont  il  y en  a une  douzaine  de  vifs  et  em- 
portés qui  parlent  et  crient  toujours,  et  qui,  à la  fin, 
entraînent  à leur  sentiment.  Le  mot  de  mandé  a d’abord 
choqué,  mais  mal  à propos,  car  c’est  le  terme  dont  se 
sert  le  parlement.  11  mande  le  procureur  général,  le 
prévôt  des  marchands,  le  lieutenant  général  de  po- 
lice, etc.  Les  avocats  ont  bien  senti  que  cette  compa- 
rution en  présence  de  leurs  parties,  qui  sont  MM.  de 
la  cinquième  et  MM.  les  gens  du  roi , commence- 
rait par  une  réprimande  sur  leur  conduite.  Ils  ont 
compris  aussi  que  cette  comparution  tendait  à faire 
un  règlement  contradictoire,  ce  qui  ne  leur  con- 
vient pas,  n’en  ayant  point  besoin.  Pour  éviter  tous 
ces  inconvénients , il  a été  résolu  de  quitter  et  cesser 
généralement  les  fonctions  d’avocat. , Quelques-uns 
étaient  d’avis  de  remettre  à lundi  prochain,  11,  pour 
prendre  ce  parti,  dans  l’espérance  de  quelque  con- 
ciliation. D’autres  ont  observé  qu’il  pourrait  venir 
un  arrêt  du  conseil  qui  enjoindrait  de  plaider  à la  cin- 
quième, à peine  de  désobéissance.  Enfin,  la  plus  grande 
partie  a été  d’avis  de  faire  de  suite  l’abdication  de  la 
qualité  d’avocat.  On  voulait  d’abord  porter  les  matri- 
cules1 au  greffe,  mais  on  a jugé  cela  inutile.  C’est  bon 


* Registres  où  l'on  inscrivait  les  noms  des  avocats  reçus  dans  l’Ordre. 
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pour  des  provisions1.  An  lieu  de  cela,  en  sortant  de  la 
chambre  des  consultations,  tous  les  avocats,  le  bâtonnier 
en  tête , ont  été , à onze  heures , chez  M.  le  premier  pré- 
sident , l’assurer  de  leurs  respects , et  lui  déclarer  que 
ne  pouvant  pas  honorablement  acquiescer  à l’arrêté  de 
la  cour,  ils  avaient  pris  le  parti  de  se  retirer  et  de  cesser 
leurs  fonctions.  M.  le  premier  président  ne  s’attendait 
pas  à ce  compliment.  Il  leur  a répondu  que  cela  était 
fort  triste , qu’ils  étaient  gens  sensés , et  qu’ils  devaient 
avoir  pensé  à cette  démarche  ; qu’il  n’était  maître  de 
rien,  les  chambres  étant  assemblées;  qu’au  surplus, 
on  avait  négligé  ses  bons  offices  et  ses  entremises.  On 
est  sorti,  et,  comme  la  queue  a été  obligée  de  sortir  pour 
faire  place,  il  a chargé  un  jeune  avocat  d’avertir  tous 
ces  Messieurs  qu’il  les  reconduisait.  Dans  la  cour,  chacun 
a pris  son  chemin  sans  remonter  dans  le  palais. 

Il  est  vrai  que  M.  le  premier  président  avait  offert 
ses  entremises  à M.  Le  Poupet,  bâtonnier,  et  que  des 
esprits  turbulents  ont  empêché  ce  dernier  d’aller  chez 
M.  Portail.  En  général,  dans  le  corps,  plusieurs  sont 
jaloux  de  la  réputation  de  Le  Normand  et  de  la  figure 
qu’il  fait  dans  le  monde.  D’autres,  qui  ne  sont  pas  dans 
un  emploi  éclatant,  se  flattent,  en  brouillant  tout  et 
se  faisant  chefs  de  parti,  de  se  faire  connaître;  plu- 
sieurs aussi  ont  la  tête  si  échauffée  de  jansénisme, 
que  tout  ce  qui  tend  à la  rébellion,  au  désordre,  au 
mouvement,  les  flatte  et  est  de  leur  goût.  M.  Duhamel, 
qui  est  le  premier  consultant  et  homme  infiniment 
sage,  ne  se  connaît  plus.  Tels  sont  encore  MM.  Le  Roy, 


1 Lettres  de  chancellerie.,  sans  lesquelles  on  ne  pouvait  pas  <Mre  reçu 
dans  les  charges  de  judicature,  de  finances  et  autres. 
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Visinier,  Pothouin,  Prévost,  Biaru  et  autres,  et  toutes 
ces  sortes  d’esprits  rassemblés,  agissant  par  différents 
motifs,  font  toujours  prendre  au  corps  un  parti  vio- 
lent. Celui-ci  a été  regardé  comme  tel  par  bien  des 
gens.  Peut-être  que,  mardi , le  parlement  n’eùt  point 
pris  le  ton  si  haut,  et  en  tout  cas,  si  l’on  n’avait  point 
été  content  de  l’arrêté,  il  aurait  toujours  été  temps  de 
se  retirer.  Toutes  les  audiences  cessent  en  même 
temps,  au  parlement,  au  grand  conseil,  au  Châtelet.  Le 
parlement  est  très-piqué,  et  il  perdrait  beaucoup  de 
son  autorité  s’il  allait  au-devant  d’un  accommodement. 

— Chacun  donc  s’étant  retiré  chez  soi,  le  samedi  et 

r*  • 

le  dimanche  se  sont  passés  en  conciliabules.  Les  gens 
du  roi  se  rendirent , le  dimanche  soir,  chez  le  premier 
président,  où  tous  les  présidents  des  enquêtes  étaient 
réunis.  Ils  étaient  bien  dans  la  résolution  de  ne  pas 
reculer,  et  ils  avaient  préparé  leur  arrêt  pour  mardi, 
pour  tous  les  cas  qui  pourraient  arriver.  D’un  autre 
côté,  Pothouin  et  Visinier,  qui  avaient  vu  plusieurs 
conseillers  et  présidents,  ont  fait  entendre  qu’ils 
avaient  parole  que,  pour  peu  qu’on  rentrât  lundi 
dans  toutes  les  fonctions,  et  même  à la  cinquième  où 
c’était  jour  d’audience,  le  bâtonnier  ne  serait  point 
obligé  de  se  rendre  à la  grand’chambre  ; qu’il  ne  serait 
plus  question  de  l’arrêté  du  8,  et  qu’en  cas  qu’il  y eût 
assemblée  des  chambres  mardi,  l’Ordre  serait  content. 
Ces  deux  avocats  avaient  même  employé  le  nom  de 
M.  le  président  Le  Peletier1,  comme  leur  ayant  donné 


* Il  y avait  alors , dan»  le  parlement , deux  présidents  de  ce  nom  : 
Jacques-Louis  Le  Peletier  de  Montmelliant , président  de  la  deuxième 
chambre  des  enquête#,  et  Louis  Le  Peletier,  président  à mortier,  qui  de- 
vint premier  président  l’année  suivante.  C’est  sans  doute  ce  dernier. 
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parole  pour  toutes  les  suites  de  cette  affaire,  ce  qui 
n'était  pas  et  ne  pouvait  pas  être.  M.  Le  Peletier  est 
rempli  de  bons  sentiments  pour  les  avocats,  mais  il 
est  trop  sage  pour  donner  des  paroles  dont  il  n’était 
pas  le  maître,  ne  pouvant  pas  répondre  des  opinions 
de  cent  cinquante  conseillers  des  enquêtes  qui  étaient 
les  plus  animés,  depuis  longtemps,  contre  les  avocats. 

Cependant,  sur  la  foi  de  Pothouin  et  Visinier,  le 
bâtonnier  et  plusieurs  avocats  se  rassemblent  chez 
M.  Duhamel.  Là,  ils  se  déterminent  et  font  prendre  le 
parti,  à tous  les  avocats,  de  rentrer  lundi.  Je  suis  fort 
étonné  d'apprendre,  le  matin,  qu’on  plaide  dans  tout 
le  palais,  et  même  à la  cinquième  des  enquêtes.  M.  Le 
Roy,  le  jeune,  qui  était  la  cause  de  toute  cette  brouil- 
lerie,  par  la  dispute  qu’il  avait  eue  contre  la  cinquième 
chambre,  y prit  lui-même  un  défaut,  accompagné  de 
grand  nombre  d’avocats.  En  sorte  que  la  plainte  faite 
à l’assemblée  des  chambres  du  8,  par  la  cinquième 
des  enquêtes,  ayant  été  sur  ce  que  les  avocats  n’y 
plaidaient  plus,  c’était  une  entière  satisfaction,  et  bien 
plus  grande  que  si  on  avait  continué  d’y  plaider  après 
la  démarche  de  M.  Le  Normand. 

Mardi,  12,  tout  le  monde  alla  au  palais.  L’assem- 
blée des  chambres  se  tint,  et  le  bâtonnier  et  les  six 
anciens  avocats  ne  se  présentèrent  pas,  comme  cela 
était  convenu  la  veille.  L’assemblée  finit  à dix  heures 
et  demie.  La  curiosité  fut  générale  pour  savoir  ce  qui 
avait  été  fait,  et  la  grande  salle  était  pleine  de  monde. 
On  nous  apporta,  de  plusieurs  côtés,  la  copie  de  l’arrêt 

que  sa  compagnie  avait  en  grande  estime  , comme  on  le  verra  plus  loin 
( février  1737) , dont  il  est  ici  question. 
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en  ces  termes  : « La  cour,  attendu  le  rétablissement 
du  service  dans  son  intégrité,  et  la  soumission  des 
avocats,  le  bâtonnier  et  six  avocats  s’étant  rendus  aux 
ordres  de  la  cour,  les  a dispensés  d’être  entendus  en 
exécution  de  l’arrêfdu  8 de  ce  mois.  Fait  en  parle- 
ment, le  12  juillet  1735.  » 

La  consternation  des  avocats  fut  générale,  à éause 
des  termes  de  soumission  , d’autant  que  le  fait 
n’était  pas  vrai,  et  que  le  bâtonnier  et  les  avocats 
ne  s’étaient  pas  présentés.  On  dit  même  qu’il  y avait 
eu  des  avis  plus  rudes,  de  les  mander  effectivement  et 
d’envoyer  voir  au  greffe  s’ils  y étaient;  mais  les  plus 
modérés  furent  d’avis  de  supposer  qu’ils  l’avaient  fait. 

Il  faut  dire  la  vérité  : ce  coup  de  patte  qui  rabaisse 
un  peu  la  fierté  des  avocats,  que  l’on  appelle  Corps 
glorieux , n’a  point  faclié  le  public;  surtout  les  pro- 
cureurs au  parlement  qui  s’en  plaignent  extraordinai- 
rement, se  trouvant  souvent  traités  durement  par  des 
avocats  médiocres  qui  ont  été  leurs  clercs. 

— A midi,  chacun  s’en  retourna  dîner.  L’après- 
midi,  il  y eut  grande  assemblée  à la  bibliothèque  des 
avocats,  et  avec  beaucoup  de  tumulte.  11  y avait  deux 
cents  jeunes  gens  que  l’on  ne  connaissait  pas,  qui  ne 
cherchent  que  le  trouble,  parce  qu’ils  n’ont  rien  à 
risquer,  ni  état  à perdre.  Les  mêmes  personnes  qui 
avaient  engagé  dans  ce  mauvais  pas , par  leurs  conseils 
imprudents  et  violents,  qui  sont  pourtant  les  anciens, 
et  des  meilleurs  consultants,  savoir  : MM.  Le  Poupet, 
bâtonnier,  Duhamel,  de  La  Vigne,  Le  Roy,  Pothouin 
et  Visinier,  étaient  d’avis  de  quitter  tout  â fait.  En 
disant  cela,  ils  étaient  applaudis  par  les  claquements 
.de  mains  de  la  nombreuse  jeunesse  ; et,  quand  quelque 
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autre  pensait  autrement,  il  était  presque  hué.  Cela 
engagea  plusieurs  gens  sages  et  modérés  à se  retirer 
chez  M.  Julien  de  Prunay,  qui  suit  les  anciens  et  qui  est 
très-habile  homme,  pour  pouvoir,  du  moins,  s’entendre; 
et,  toutes  les  raisons  bien  pesées,  ceux-ci  furent  d’avis 
d aller  le  lendemain  au  palais  et  de  continuer  le  service. 

D’autres  s’étaient  retirés  de  même,  en  petit  nombre, 
chez  M.  Duhamel,  et  on  nomma  six  commissaires  de 
chaque  côté,  pour  discuter  les  raisons.  Ceux  de  la 
bande  de  M.  Julien  de  Prunav  allèrent,  à dix  heures 
du  soir,  chez  M.  Duhamel;  ils  y restèrent  jusqu’à  deux 
heures  après  minuit,  et  se  séparèrent  de  différents  avis. 

— Le  lendemain,  13,  sachant  ceux  qui  étaient  du 
parti  de  continuer,  j’y  ai  été,  comme  étant  le  parti  le 
plus  sage.  Ce  sont  MM.  Julien  de  Prunay,  Cochin, 
Le  Normand,  Aubry,  Huart,  Bellanger,  Pillon,  Am- 
broise Guérin,  qui  doit  être  bâtonnier  l’année  pro- 
chaine, et  plusieurs  autres,  tous  de  grande  distinction 
dans  1 Ordre.  L après-midi , nous  nous  assemblâmes 
chez  M.  Julien  de  Prunay,  et  Aubry  rendit  compte  de 
tout  ce  qui  s’était  passé,  la  veille,  chez  M.  Duhamel. 
Au  nombre  de  soixante-douze,  on  fut  d’avis  de  conti- 
nuer le  service,  quelque  parti  que  voulussent  prendre 
les  autres,  et  de  tâcher  de  les  amener  à l'unanimité, 
pour  éviter  la  division  du  corps,  que  l’on  regardait 
comme  un  très-grand  mal.  Les  mêmes  commissaires 
furent  chargés  de  retourner  chez  M.  Duhamel,  pour 
apprendre  notre  résolution  à ceux  du  parti  contraire 
qui  y étaient  assemblés. 

Il  n’y  a personne  qui  n’ait  senti  et  ne  soit  convenu 
que  l’arrêt  est  déshonorant  ; qu’il  y a du  faux,  de  la 
perfidie,  de  l’ingratitude  même,  de  la  part  des  en- 
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quêtes;  que  l’indépendance  de  l’Ordre  est  entamée  : 
mais,  d’un  autre  côté,  on  a considéré  qu’on  s’est  très- 

* L 

imprudemment  conduit  dans  cette  affaire;  qu’ayant 
quitté  samedi,  sans  savoir  ce  dont  il  serait  question  à' 
l’assemblée  des  chambres,  et  étant  rentré  lundi,  pàr 
les  conseils  de  trois  ou  quatre  personnes,  sans  savoir 
pourquoi  et  sans  aucune  assurance,  il  serait,  après: 
cela,  ridicule  de  quitter  encore  le  mercredi,  sans 
savoir  comment  on  en  sortirait.  Il  est  certain  que  le 
parlement  ne  pourrait  pas  se  rétracter  sans  avilir  son 
autorité;  ainsi  il  faudrait  prendre  le  parti  de  se  retirer 
pour  toujours,  ce  qui  n’est  pas  proposable  dans  une 
compagnie  où  la  plupart  sont  dans  un  âge  à ne  pou- 
voir prendre  une  autre  profession , et  qui  ont  besoin 
de  leur  état,  soit  pour  soutenir  la  dépense  dans  la- 
quelle ils  se  sont  engagés,  soit  même  pour  subsister; 
en  sorte  que,  dans  six  mois,  une  partie  se  serait  déta- 
chée et  aurait  repris  la  plaidoirie.  Enfin,  il  faut  dire  aussi 
que,  dans  la  division  qui  est  aujourd’hui  dans  l’Ordre, 
la  raison  intérieure  de  ceux  qui  sont  à la  tête  du  parti 
de  M.  Julien  de  Prunay,  est  de  faire  tête  aux  autres,  et 
de  sortir  de  la  domination  de  MM.  Duhamel,  Le  Boy, 
Pothouin,  Visinier,  Prévost  et  autres,  grands  jansé- 
nistes, qui  s’étaient  mis  sur  le  pied  de  régler  tout;  par 
l’avis  desquels  on  passait  par  docilité,  d’autant  que 
ce  sont  d’habiles  gens,  et  qui  nous  ont  fait  faire  beau- 
coup de  sottises.  Leur  cabale  allait  même  jusqu’à  se 
renvoyer  entre  eux  les  affaires,  les  consultations,  les 
arbitrages  et  à enlever  la  besogne  aux  autres.  Voilà  le 
motif  de  ceux  du  second  âge,  qui  sont  gens  sensés  et 
qui  tiennent  le  premier  rang  dans  le  barreau. 

— Mercredi,  13,  et  jeudi,  14,  les  commissaires  ju - 
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liénistes  oot  eu  de  grandes  conférences  avec  ceux  de 
l’autre  parti,  et  vendredi,  15,  nous  nous  assemblâmes 
de  nouveau  chez  M.  Julien  de  Prunay.  Les  commis- 
saires nous  rendirent  compte  de  leurs  démarches  et 
de  tous  les  efforts  qu’ils  avaient  faits  pour  ramener  les 
autres.  Ils  dirent  même  que  M.  Cochin  s’était  sur- 
passé en  éloquence,  mais  qu’ils  n’avaient  rien  pu 
gagner.  Les  autres  sont  inflexibles,  et  ne  veulent  point 
rentrer  que  l’on  n’ait  obtenu  quelque  adoucissement 
à l’arrêt  du  12.  Sur  quoi,  il  fut  déterminé  qu’il  n’y 
aurait  plus,  de  notre  part,  de  conférences  de  commis- 
saires, et  que,  la  semaine  prochaine,  on  prendrait,  aux 
audiences,  les  avantages  contre  les  défaillants;  car, 
quoiqu’on  aille  au  palais , le  service  ne  se  fait  pas. 
Tout  se  passe  , aux  audiences,  en  remises.  Les  prési- 
dents n’osent  jioint  encore  prononcer  de  déboutés 
d’opposition , qui  sont  de  grande  conséquence  pour 
les  parties  très-innocentes.  Mais  aussi , à la  fin , le 
parlement  pourrait  s’impatienter  de  ce  que  cette  divi- 
sion dure  trop  longtemps. 

— Quoiqu’il  ne  soit  question,  dans  les  conférences, 
que  d’amour  pour  ses  confrères,  de  douleur,  dans  le 
cœur,  de  la  désunion,  il  faut  direqu’intérieurement  il 
n’y  en  a guère  qui  ne  fut  charmé  que  cela  durât.  Cha- 
cun y gagnerait  considérablement  dans  son  emploi, 
surtout  pour  la  consultation,  tous  les  anciens  s’étant 
retirés;  mais  il  faudra  bien  que  cela  prenne  fin,  et, 
au  fond,  tous  ces  anciens-là  seraient  bien  fâchés  de  ne 
pas  travailler  et  de  ne  pas  gagner  des  écus. 

— - Depuis  le  15,  il  n’y  a eu,  de  la  part  des  ren- 
trants, que  des  visites  et  des  exhortations  particulières. 
Les  autres  se  sont  toujours  assemblés,  ont  persisté 
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dans  leur  refus  el  ont  renvoyé  leurs  sacs  chez  les  pro- 
cureurs. Mais  aucun  des  travaillants  n’a  voulu  se  char- 
ger des  affaires  dont  étaient  chargés  ci-devant  leurs 
confrères.  Ces  procédés  généreux  ont  encore  duré  une 
semaine,  pendant  lequel  temps  on  a fait  de  son  mieux 
pour  remplir  les  audiences  de  causes  contradictoires, 
et  enfin,  par  amitié  pour  leurs  confrères,  par  envie  de 
travailler,  par  l’impossibilité  de  réussir  dans  leur  parti, 
M.  Duhamel,  le  bâtonnier  et  tous  les  anciens  consul- 
tants ont  promis  de  rentrer  demain  samedi , 23,  ce  qui 
entraîne  la  jeunesse. 

— La  plus  grande  partie  de  ces  Messieurs  est  ren- 
trée au  palais,  les  uns  d’un  côté,  les  autres  de  l’autre, 
comme  à l’ordinaire;  on  s’est  embrassé,  mais  il  y 
aura  toujours  du  fiel  entre  les  chefs  des  deux  partis. 
Le  vrai  de  ceci,  est  que  Le  Normand  a été  piqué  de  ce 
que,  malgré  la  démarche  qu’il  avait  faite  d'aller  plai- 
der à la  cinquième  chambre,  on  ait  été  d’avis  de  ne 
pas  continuer  d’y  plaider,  c’est-à-dire  MM.  Le  Roy, 
Pothouin,  etc.  Jusque-là  qu’ils  ont  voulu  tenter  de 
supplanter  Le  Normand,  par  jalousie  de  son  emploi, 
et  qu’il  a été  obligé,  pour  les  contenter,  d’aller  avec 
Griffon,  jeune  avocat  qui  l’avait  accompagné  à la  cin- 
quième chambre  des  enquêtes,  faire  une  espèce  de 
satisfaction  au  bâtonnier.  Le  Normand , voyant  que 
ces  gens-ci  avaient  occasionné  tant  de  sottises  en  se 
rendant  maîtres  de  l’Ordre,  a formé  une  cabale  pour 
continuer  de  travailler  malgré  les  autres.  Cette  divi- 
sion ne  s’oubliera  point  et  fera  sûrement,  par  la  suite, 
grand  tort  à l’Ordre , quand  il  voudra  soutenir  ses  pré- 
tendus droits  d’indépendance. 

— Ce  qu’il  y a de  plus  chagrinant,  c’est  que  cette 
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histoire  a fait  la  risée  du  public  ; cela  a donné  lieu  à 
des  imprimés  infâmes  et  méprisants , jusqu’à  une 
alliance  entre  l’Ordre  des  décrotteurs1  et  celui  des  avo- 
cats , comme  Ordres  libres , des  calottes  et  des  chan- 
sons. Voilà  bien  le  public  ! Quand  tous  les  avocats  ont 
cessé  leur  travail  avec  le  parlement,  ils  ont  été  exaltés, 
parce  qu’ils  défendaient  la  cause  du  jansénisme  et  les 
miracles  de  M.  Paris,  chose  qui,  au  fond,  ne  méritait 
pas  la  moindre  attention  de  la  part  d’un  avocat,  en  tant 
qu’homme  savant  et  d’esprit.  Mais  cela  était  beau, 
parce  que  tout  le  public  est  janséniste , sans  savoir 
pourquoi.  Aujourd’hui  que  les  avocats  sont,  en 
quelque  façon,  maltraités  par  le  parlement,  le  public 
en  est  charmé , parce  que  cela  ne  le  regarde  plus*. 

ANNÉE  1737 5. 

Janvier.  — Le  roi,  pour  donner  les  étrennes  à son 
peuple,  a rendu  un  arrêt  du  conseil , le  1er  de  ce  mois, 


* Bequeste  présentée  aux  avocats  par  les  décroteurs  pour  demander  la  réu- 
nion des  deux  Ordres,  signée  Trousse- Pet,  bâtonnier  de  l’Ordre  des  dé- 
croteurs et  ramoneurs.  (Paris,  1735),  in-4°  de  4 pages.  Nous  signalerons 
encore  un  Arrest  de  la  Basoche,  en  faveur  des  avocats  du  parlement  de 
Pans,  signé  La  Buvette.  (Paris,  1735) , in-4°  de  3 pages,  réimprimé 
à la  suite  de  la  Bequeste  ; et  un  Brevet  du  Régiment  de  la  Calotte , en  faveur 
des  avocats  du  parlement  de  Paris.  (Paris  , 1735),  iiî-4°  de  4 pages. 

4 Le  Journal  de  Barbier  s’arrête  ici , pour  l’année  1735.  L’auteur  fait 
seulement  mention  , à la  date  du  mois  de  novembre  , de  la  mort  de  son 
père  et  de  l’éloge  qui  a été  fait  de  cet  avocat,  à la  rentrée  du  parlement, 
par  le  premier  président  Portail.  Ce  passage  étant  inséré  dans  la  Notice 
sur  Barbier , en  tête  du  premier  volume,  page  x , il  était  inutile  de  le 
reproduire  ici. 

5 Le  manuscrit  présente  une  lacune  pour  l’année  1736  tout  entière,  car 
il  ne  faut  pas  tenir  compte  de  quatre  pages,  <ïans  lesquelles  Barbier  a con- 
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par  lequel  il  déclare  que  le  dixième  imposé  sur  les 
biens*  n'aura  plus  lieu  à compter  du  1er  janvier, 
quoique  la  paix  ne  soit  pas  publiée5.  Il  était  dit,  en 
effet,  dans  la  déclaration  qui  a établi  le  dixième,  que 
celui-ci  cesserait  trois  mois  après  la  publication  de  la 
paix.  Il  devrait  y avoir,  pour  la  suppression,  une  dé- 
claration enregistrée  au  parlement;  mais  apparem- 
ment qu’on  n’a  pas  voulu  la  rendre  que  la  paix  ne  fût 
généralement  publiée,  et  elle  ne  peut  l’être  que  quand 
les  Espagnols  auront  entièrement  évacué  la  Tos- 
cane , etc. 

— Depuis  un  an  et  plus  que  nous  avons  abandonné 
l’Italie  à l’empereur,  et  qu’on  a cessé  la  campagne  en 
Allemagne,  il  a paru  étonnant  que  la  retraite  des 
Espagnols , pour  évacuer  la  Toscane , ait  été  si  longue 
et  si  difficile  : on  vient  d’en  savoir  la  cause , car  l’em- 
pereur et  le  cardinal  agissaient  de  bonne  foi,  avec  les 
Anglais  et  les  Hollandais , pour  exécuter  toutes  les 
conditions  de  la  paix. 


signé  les  bruits  qui  circulaient  et  les  suppositions  auxquelles  on  se  livrait, 
dans  le  public,  touchant  la  paix  qu'on  annonçait  être  conclue,  et  qui  le 
fut  en  effet  dans  le  courant  de  l’année. 

* Suivant  la  déclaration  enregistrée  au  parlement  le  22  décembre  1 733. 
Voir  ci-dessus  , p.  31 . 

8 Les  principales  conditions  de  cette  paix  étaient  : 1°  l’abdication  de 
Stanislas  qui  conserverait  cependant , sa  vie  durant , le  titre  de  roi  de 
Pologne , et  serait  mis  en  possession  des  duchés  de  Bar  et  de  Lorraine  : 
ceux-ci,  après  lui,  devaient  faire  retour  à la  France;  2°  la  cession  du 
grand-duché  de  Toscane  à la  maison  de  Lorraine  : à ces  conditions, 
l’électeur  de  Saxe  restait  en  possession  du  trône  de  Pologne  ; 3°  la  re- 
connaissance de  don  Carlos  comme  roi  de  Naples  et  de  Sicile;  i°  la  ces- 
sion do  Milanais  au  roi  de  Sardaigne  ; 5°  l’abandon  des  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance  à l’empereur;  6°  enfin,  la  garantie  à ce  dernier,  par  la 
France  , de  l’exécution  de  fa  pragmatique  sanction  de  1713. 
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M.  Patino,  premier  ministre  d’Espagne,  est  mort 
le  mois  dernier1 * * *.  Il  était  frère  du  marquis  de  Castelar, 
qui  était  ici  ambassadeur  d’Espagne.  Il  avait  été  jé- 
suite. C’était  un  homme  d’un  génie  supérieur,  qui 
avait  des  vues , des  projets,  et  dont  la  politique  était 
d’éloigner  la  conclusion  de  la  paix.  Il  avait  mis  dans 
son  parti  M.  Chauvelin  , garde  des  sceaux , qui  a tou- 
jours eu  son  intérêt  particulier  de  faire  durer  la  guerre 
pour , au  défaut  du  cardinal , être  l’homme  nécessaire, 
continuer  de  travailler  avec  le  roi,  et  occuper  la  pre- 
mière place  du  ministère.  On  dit  que  M.  Walpole8,  am- 
bassadeur d’Angleterre  en  Hollande,  grand  politique, 
s’est  méfié  de  cette  intelligence  secrète,  et  qu’après  la 
mort  de  M.  Patino , il  a fait  voler  la  cassette  de  M.  de 
Vaugrenant8,  notre  ambassadeur  en  Espagne,  laquelle 
était  dans  son  cabinet.  Dans  cette  cassette  étaient  non- 
seulement  ses  papiers  et  les  instructions  qu’il  recevait 
directement  de  M.  Chauvelin,  mais  il  y avait  aussi  ses 
diamants.  On  prétend  qu’après  ce  vol,  M.  de  Vaugre- 
nant a reçu  une  lettre  anonyme  qui  l’assurait  qu’il  pou- 
vait être  tranquille  sur  ses  diamants,  qu’il  n’en  per- 
drait pas  un , et  qu’on  a fait  dire  la  même  chose  au 
cardinal  de  Fleury,  à l'égard  des  papiers.  M.  Walpole 
a fait  usage  de  ceux-ci  pour  informer  l’empereur  et 
M.  le  cardinal  de  Fleury  qu’on  les  trompait  dans  leurs 
opérations.  Il  est  certain  que  M.  Patino,  avant  de 
mourir,  a fait  venir  le  roi  et  la  reine  d’Espagne  dans 
sa  chambre , et  qu’il  leur  a dit  : « Monsieur  et  Madame, 

1 Don  Joseph  Patino  était  mort  le  3 novembre  1736,  à l’âge  de 

soixante-dix  ans. 

• Horace  Walpole , frère  de  Robert. 

* Le  comte  de  Vaugrenant,  ambassadeur  extraordinaire. 
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je  n’ai  point  d’autre  conseil  à vous  donner  que  de 
faire  présentement  la  paix  telle  qu’elle  est  arrêtée. 
J’avais  d’autres  desseins;  mais  moi  mort,  tout  est 
mort,  et  personne  ici  n’est  capable  d’exécuter  mes 
projets.  » En  effet,  on  a distribué,  depuis  sa  mort,  à 
quatre  secrétaires  d’État,  tous  les  départements  qu’il 
remplissait  seul.  Ç’a  été  une  grande  perte  pour  la  reine 
d’Espagne,  dont  l’ambition  ne  pouvait  être  remplie  que 
par  ce  ministre.  Aussi,  depuis  ce  temps,  se  dispose- 
t-on  sérieusement  à évacuer  la  Toscane;  et,  ici,  on  va 
travailler  à une  grande  réforme  dans  nos  troupes , ce 
qui  est  la  preuve  d’une  paix  assurée. 

— Cette  affaire  a été  approfondie  sur  ce  que  depuis 
trois  semaines  on  parle  fort  mal  du  garde  des  sceaux  : 
en  cour,  on  l’a  regardé  comme  devant  être  disgracié. 
Des  gens  disent  qu’on  a entendu  le  cardinal  lui  dire  : 
« Monsieur,  la  mesure  est  comble!  » C’est  M.  Orry, 
contrôleur  général , qui  a été  fait  ministre  d’État  à la 
place  de  M.  le  duc  d’Antin1,  qui  a toute  la  confiance 
' du  cardinal.  Cependant  il  n’y  a point  encore  de  chan- 
gement par  rapport  au  garde  des  sceaux,  qui  est  tou- 
jours en  place  ; mais  il  y a tout  à craindre  pour  lui.  On 
voit,  par  les  bruits  qui  ont  couru  sur  son  compte,  qu’il 
a beaucoup  d’ennemis.  On  dit  .qu’il  est  fort  haut , et 
qu’il  ne  tient  parole  à qui  que  ce  soit  pour  ce  qu’il 
promet. 

— Il  a paru , au  commencement  de  ce  mois , un  al- 
manach appelé  du  Diable \ il  a été  vendu  vingt-quatre 


* Orry  de  Vignory  (voir  t.  Ifr,  p.  304).  Le  duc  d’Antin  était  mort  le 
2 novembre  1736. 

a Almanach  du  Diable,  contenant  des  prédictions  très-curieuses  et  absolu- 
ment infaillibles  pour  tannée  1737.  L’auteur  était  un  abbé  Quesnel,  qui 
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sous,, au  concert  spirituel  du  jour  de  Noël;  ensuite 
trois  livres,  à l’Opéra,  et  après,  étant  très-fort  défendu, 
il  a coûté  jusqu’à  douze  et  quinze  livres.  Ce  sont  de 
petits  morceaux  en  vers , par  mois , de  ce  qui  est  ar- 
rivé l’année  dernière.  M.  Hérault  y est  assez  maltraité; 
M.  de  La  Fare,  évêque  de  Laon;  madame  d’Orléans, 
abbesse  de  Chelles,  que  l’on  dit  avoir  fait  un  petit  pou- 
pon; des  brocards  sur  la  constitution.  Le  tout  en- 
semble ne  vaut  pas  grand’chose,  mais  on  en  cherche 
fort  l’auteur,  qui  ne  passerait  pas  bien  son  temps. 

— Le  roi  de  Sardaigne  épouse  Élisabeth  de  Lorraine, 
sœur  aînée  du  duc1.  Son  mariage  a été  déclaré  au  roi 
par  son  ambassadeur.  La  duchesse  de  Lorraine  conduit 
sa  fille  à Turin , en  sorte  que  le  roi  Stanislas  partira 
au  printemps  pour  aller  à Lunéville,  faire  sa  résidence. 
M.  Chaumont  de  La  Galaizière,  maître  des  requêtes, 
beau-frère  de  M.  Orry,  contrôleur  général  des 
finances,  fils  de  M.  et  de  madame  Chaumont,  qui  ont 
fait  une  si  grosse  fortune  au  Système  et  qui  étaient 
auparavant  marchands  de  grains,  est  chancelier  et 
garde  des  sceaux  du  duché  de  Lorraine  et  de  Bar.  Il 
part  incessamment  pour  Nancy. 

— Le  public  disait  que  M.  le  duc  d’Orléans  épou- 


mourut  à la  Bastille.  Voir,  au  sujet  de  cet  almanach,  les  Mélanges  histo- 
riques de  Boisjourdain,  t.  III,  p.  07. 

’ Élisabeth-Thérèse,  née  le  15  octobre  1711,  fille  de  Léopold-Joseph- 
CharlevDominique-Agapet-Hyacinthe , duc  de  Lorraine,  et  de  Élisabeth- 
Charlotte,  mademoiselle  de  Chartres,  sœur  du  régent.  Barbier  se  trompe 
en  disant  qu’elle  était  l’aînée  de  François-Étienne,  son  frère,  dont  il  a 
déjà  été  parlé  , t.  I , p.  302  ; ce  prince,  qui  avait  épousé  l’archiduchesse 
Marie-Thérèse-Walburgc-Amélie-Christine  d’Autriche,  au  mois  de  février 
précédent,  et  qui  devint  plus  tard  empereur  sous  le  nom  de  François  I*r, 
était  né  le  8 décembre  170H. 
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serait  la  seconde  princesse  de  Lorraine  qui  est  une 
des  plus  belles  personnes  de  l’Europe;  mais  cela  ne  se 
confirme  pas.  Comment  accorderait-il  un  pareil  ma- 
riage avec  cette  dévotion  austère,  et  cette  retraite  à , 
l’abbaye  Sainte-Geneviève  qu’il  continue  toujours.  A 
propos  de  sa  dévotion,  on  dit  que  c’est  l’homme  le  plus 
emporté , le  plus  violent  et  le  plus  entier  dans  ses  vo- 
lontés. Je  le  sais  par  gens  qui  ne  lui  sont  pas  inférieurs* 
et  qui,  à cause  de  ce  caractère,  se  trouvaient  obligés 
de  prendre  des  mesures. 

— Depuis  la  mort  de  M.  Patino,  les  conditions  de  la 
paix  s’exécutent;  de  notre  part,  on  a fait  une  réforme 
considérable  tant  dans  l infanlerie  que  dans  la  cava- 
lerie. Les  compagnies  de  dragons  de  quarante  hommes 
sont  réduites  à vingt-cinq,  dont  il  y en  a dix  à pied 
et  sans  chevaux.  Non-seulement  cela  met  bien  des 
hommes  sur  le  pavé,  mais  cela  diminue  furieusement 
le  revenu  des  capitaines  de  cavalerie.  M.  le  cardinal 
ne  travaille  qu’à  l’épargne , et  il  laissera  bien  de  l’ar- 
gent dans  les  coffres  du  roi. 

— On  est  toujours  en  suspens  pour  le  garde  des 
sceaux  : on  attend  la  bombe,  car  les  griefs  du  cardinal 
sont  certains.  On  prétend  même  qu’il  a reçu  des 
sommes  considérables  d’Espagne.  Il  a de  nombreux 
ennemis , mais  aussi  il  est  fin  et  a beaucoup  d'esprit. 

Février.  — M.  le  duc  de  LaTrémoille,  marié  depuis 


* Anne-Charlotte  de  Lorraine,  née  le  17  mai  1714.  Elle  devint  abbesse 
de  Remiremont  au  mois  de  mai  1738. 

• Vraisemblablement  Barbier  entend  parler  ici  de  la  duchesse  de  Mo- 
dène  qui  était  à Paris  depuis  le  mois  de  mars  1 733 , et  dont  il  fut  un  des 
conseils  , comme  on  le  verra  plus  loin,  lors  du  procès  que  cette  princesse 
intenta  à ton  frère,  à l'occasion  du  payement  de  sa  dot. 
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sept  ou  huit  an»  avec  mademoiselle  de  Bouillon , n’a- 
vait point  d’enfants.  Il  avait  paru  même , par  sa  con- 
duite , ne  pas  s’en  soucier , n’ayant  eu  d’autre  occu-  * 
pation,  comme  un  des  plus  beaux  seigneurs  de  la 
cour,  que  de  caresser  toutes  les  jolies  femmes  de  la 
cour  et  de  la  ville.  A son  retour  de  l’armée  d’Italie , 
il  a donné  quelques-unes  de  ses  nuits  à sa  femme  , 
qui  est  d’ailleurs  très-aimable  et  très-respectable  par 
sa  sagesse  et  ses  sentiments.  Elle  est  devenue  grosse  et 
elle  est  accouchée,  le  6 de  ce  mois,  d’un  prince  qui 
devient  l’ainé  d’une  des  plus  grandes  maisons  de 
l’ Europe.  . / ■'  ï ■:}  , ••  . ; 

— -Le  7 de  ce  mois,  l’abbé  de  Fleury*,  petit-neveu 
du  cardinal , a soutenu  une  thèse  en  Sorbonne.  Le 
cardiual  y était,  et  le  duc  de  Fleury,  frère  de  l’abbé, 
faisait  les  honneurs.  Il  y a eu  une  assemblée  nombreuse 
des  quatre  cardinaux  qui  sont  ici1 * 3,  de  tous  les  évêques 
et  de  toute  la  cour.  M.  le  comte  de  Clermont  y a été. 
On  avait  envoyé  des  thèses,  dans  la  robe,  aux  présidents 
à mortier,  aux  gens  du  roi  et  à tous  les  chefs  des  com- 
pagnies. Les  présidents  à mortier  dînèrent  chez  le 
premier  président  et  y allèrent  en  corps.  On  dit  que  le 
nonce  du  pape  a pris  place  au-dessus  de  l’archevêque 
de  Paris,  quoiqu’en  cérémonie  dans  son  diocèse. 

— Voici  une  nouvelle  affaire  à laquelle  on  ne  s’at- 
tendait pas.  Il  y a,  dans  la  ville  de  Douai,  le  chapitre 

1 Depuis  douze  ans.  Voir  ci-dessus  , p.  51  , note  1 . 

* Pierre- Augustin-Bernardin  de  Rosset  de  Rocozel,  dit  l’abbé  de 
Fleury,  né  en  1716,  second  fils  de  Jean  Hercule , duc  de  Fleury,  et  petit 
fils  de  Marie  de  Fleury,  sœur  du  cardinal , qui  avait  épousé,  en  1680  , 
Bernardin  de  Rosset,  ST  de  Rocozel. 

* Les  cardinaux  de  Fleury,  de  Polignac,  de  Bissv,  et  de  Rohan. 
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de  Saint-Amé  qui  est  du  ressort  du  coffseil  d’Artois  et, 
par  appel,  du  parlement  de  Paris.  Tout  ce  chapitre 
était  appelant  de  notre  bonne  constitution  Unigenitus , 
dont  on  n’avait  guère  parlé  pendant  la  guerre.  M.  l’évê- 
que  d’Arras1  avait  lancé  une  sentence  d'excommunica- 
tion, ce  qui,  par  la  suite,  avait  fait  revenir  tout  le  chapi- 
tre, à l’exception  de  trois  ou  quatre  chanoines  qui  ont 
persisté  et  renouvelé  leur  appel.  Un  de  ceux-ci  est 
tombé  malade  au  mois  de  janvier.  Sa  maladie  a duré 
quelque  temps  et,  tout  à coup,  elle  a tourné  à la  mort. 
Une  nièce,  que  ce  chanoine  avait  avec  lui , a averti  le 
doyen  pour  lui  faire  administrer  les  sacrements.  On  a 
répondu  que  c’était  un  excommunié , un  hérétique , 
indigne,  par  conséquent,  des  sacrements.  Il  est  mort,  à 
bon  compte*.  Il  y avait  alors  quelque  chose  de  plus 
indispensable,  qui  était  de  l’enterrer.  Sa  nièce  a fait 
là-dessus  ses  diligences  : refus,  par  les  mêmes,  de  sé- 
pulture en  terre  sainte.  Le  pauvre  mort  est  resté  trois 
ou  quatre  jours  sans  savoir  où  on  le  mettrait  en  dépôt. 
A la  lin  il  y a eu  jugement  ou  ordonnance,  je  ne  sais 
pas  bien  de  quel  juge,  pour  l’enterrer  dans  son  jardin. 
Mais  ce  qu’il  y a de  mieux,  c'est  qu’on  lui  avait  fait 
l’honneur  de  lui  tourner  la  tête  du  côté  de  l’église  et  le 
visage  du  côté  du  ciel,  comme  cela  se  fait  par  habi- 
tude. Cela  a paru  une  contra  vent  ion  aux  chanoines 
catholiques  constitutionnaires.  Il  y a eu  nouvelle  or- 
donnance portant  permission  d’exhumer,  et  on  a 
tourné  le  défunt  de  la  tète  à la  queue,  avec  le  visage 
contre  terre.  La  nièce , janséniste  apparemment , indi- 


* François  de  ftaglion  de  la  Salle  , sacré  en  1 7Î7 . 
a C’est-à-dire  : sans  s’embarrasser  de  ce  qui  arriverait. 
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gnée  d un  traitement  aussi  méprisable  à l'égard  de  son 
oncle,  a rendu  plainte,  fait  informer  des  faits,  peut- 
être  même  interjeté  appel  comme  d’abus  au  parlement. 

La  procédure  n’est  pas  encore  constante  : quoiqu’il  en  ' . 
soit,  des  mémoires  exacts  de  ces  faits  violents,  tendant 
bien  parfaitement  à un  schisme  déclaré,  sont  parvenus 
entre  les  mains  de  M.  liton,  conseiller  au  parlement. 

— -Mercredi,  13,  M.  Titon  a rendu  compte  de  ces 
mémoires  à sa  chambre.  Le  fait  a paru  grave,  et,  après 
en  avoir  parlé  aux  autres  chambres  des  enquêtes , on 
a député  à la  première  chambre  pour  demander  le 
Cabinet , c’est-à-dire  l’assemblée  des  enquêtes  qui  se 
fait  ordinairement  par  deux  députés  de  chaque  chambre 
à la  première  des  enquêtes,  comme  la  plus  ancienne. 

La  chose,  mise  en  délibération,  a paru  très-sérieuse,  , 
parce  que  tous  les  honnêtes  gens  sont  jaloux  d’une 
sépulture  orthodoxe,  et  il  a été  arrêté  de  demander 
l’assemblée  des  chambres. 

— Vendredi,  15,  le  parlement  s’est  assemblé.  M.  le 
premier  président  Le  Peletier1  a commencé  par  un 
compliment  très-gracieux,  pour  la  première  occasion 
qu’il  avait  de  marquer  sa  reconnaissance  à la  compa- 
gnie, touchant  la  manière  dont  il  avait  été  reçu  dans  sa 
place.  Il  l’a  assurée,  de  sa  part,  du  plus  parfait  at- 
tachement. Cela  a été  parfaitement  bien  jusque-là; 
mais  il  a continué  en  parlant  de  l’affaire  en  ques- 
tion. Il  est  convenu  qu  elle  était  très-grave,  après  quoi 
il  a dit  qu’il  ne  croyait  pas  néanmoins  qu’il  fût  de  son 
devoir  de  permettre  qu’on  en  délibérât  : qu’il  fallait 

il  • i t e ' y y * ' . • * ' * • *■  ; ' 

\ . 

' M.  Portail,  premier  président , étant  mort  le  3 mai  précédent,  le  roi 
avait  nommé,  pour  lui  succéder.  Lmifc  I*  Peletier,  président  à mortier. 
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(jiie  chacun  s'instruisît  en  particulier,  sur  ses  livres, 
de  ce  qu’il  y avait  à faire.  Ace  propos,  la  compagnie  a 
changé  de  mine  et  de  maintien.  Quelqu’un  a répondu 
qu’on  n’entendait  pas  ce  langage;  que  le  parlement 
étant  assemblé , c’était  à tout  le  corps  à prendre  un 
parti  et  à arrêter  si  on  délibérerait  ou  non  ; que  lui 
n’avait  aucun  droit  de  le  permettre  ou  de  l’empêcher. 
Il  s’est  dit,  à ce  qu’on  rapporte,  des  propos  fort  durs 
qui  lui  ont  été  adressés.  De  jeunes  conseillers  ne  son- 
geant qu’à  rire,  quoique  dans  une  circonstance  bien 
grave,  et  plus  au  fait  des  rébus  de  théâtre  que  des 
lois,  disaient  : «Messieurs,  la  troupe  du  sieur  Pèle* 
tier  ne  représentera  pas  aujourd’hui,  parce  qu’il  va 
en  cour,  » faisant  entendre  que  le  premier  président 
voulait  aller  à Versailles,  à l’ordre,  avant  de  prendre 
un  parti.  On  resta  assemblé  jusqu’à  une  heure  sans  se 
rien  dire,  et  on  sortit.  M.  Le  Peletier  crut  que  cela  en 
était  fait , mais  en  sortant  les  conseillers  se  dirent  : 
« Messieurs,  allons-nous-en  dans  nos  chambres,  et  à 
deux  heures  et  demie  revenons  au  palais.  » 

A trois  heures  au  plus,  en  effet,  toutes  les  chambres 
sont  venues  dans  la  grande.  M.  le  président  de  Maupeou 

* i i 

a été  fort  surpris  lorsqu’il  est  arrivé  pour  tenir  sou 
audience  de  relevée.  « Messieurs , a-t-il  dit , je  ne  croyais 
« pas  trouver  ici  si  l>onne  compagniq.  Apparemment 
« que  vous  comptez  vous  assembler  ; ainsi  point  d’au- 
« dience,  et  il  faut  faire  avertir  M.  le  premier  prési- 
« dent.  » Cela  a été  fait,  et  M.  l«e  Peletier  est  arrivé 
sur-le-champ.  On  a pris  place,  cela  s’est  passé  en  al- 
tercations, et  l’assemblée  a été  remise  au  samedi  16. 
Ce  jour-là,  l’assemblée  n’a  pas  duré  longtemps.  On  a 
remis  au  lundi  sans  rien  conclure. 
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, — Lundi,  18,  on  a signifié  au  parlement  un  arrêt 
d’évocation  de  l’affaire  de  Douai , pour  être  rapportée 
au  conseil  par  M.  d’Angervilliers,  secrétaire  d’État  de 
la  guerre,  qui  a le  département  de  la  Flandre.  Sur  cette 
évocation,  M.  le  premier  président  a dit  qu’il  n’y  avait 
plus  rien  à faire.  Quelqu’un  a répondu  qu’il  fallait 
faire  des  remontrances.  Il  en  est  convenu,  ajoutant 
qu’il  fallait  faire  des  mémoires  à cet  effet.  Il  comptait 
en  être  quitte  ; mais  M.  de  Champeron1,  conseiller  de 
grand’chambre,  a pris  la  parole  en  disant  qu’il  y avait 
une  affaire  plus  importante  sur  laquelle  il  fallait  déli- 
bérer, qui  était  de  savoir  si  M.  le  premier  président 
avait  seul  le  droit  de  permettre  ou  d’empêclier  de 
délibérer,  et  de  convoquer  l’assemblée  du  parlement 
comme  il  le  prétendait.  Toute  l’assemblée  est  demeurée 
d’accord  d'examiner  cette  prétention , et  les  choses  sont 
restées  dans  cet  état,  l’assemblée  des  chambres  te- 
nant. Messieurs  se  rendent  tous  les  matins  à la  grand  - 
chambre  : on  dispute  un  peu , et  depuis  huit  jours  on 
ne  fait  rien  au  palais. 

— Quoi  qu’il  en  soit,  voilà  une  bonne  querelle  dans 
le  parlement  même.  Si  cela  vient  naturellement  de 
M.  Le  Peletier,  par  hauteur  ou  par  ambition  de  domi- 
ner le  parlement,  il  est  très-mal  conseillé.  Ce  magistrat, 
qui  est  fort  poli  et  fort  honnête  homme , a été  élevé 
dans  sa  place  par  les  vœux  du  public  et  de  tout  le  pa- 
lais, avant  d’être  nommé  par  le  roi,  et,  dans  un  mo- 
ment, le  voilà  méprisé  de  sa  compagnie,  dont  il  ne  rat- 
trapera jamais  la  confiance.  De  quelque  façon  qu’il  se 
soit  déterminé  à agir  ainsi,  soil  par  impulsion  de  la 
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cour , soit  par  idée  de  supériorité , il  y a toute  appa- 
rence qu’il  prend  un  mauvais  parti.  En  tout  cas,  c’est 
une  question  capitale  pour  les  enquêtes  : car  s’ils  per- 
dent le  droit  de  convoquer  les  assemblées,  pour  déli- 
bérer ensuite  sur  les  matières  proposées,  ils  ne  jouiront 
plus  de  ce  vieux  reste  des  privilèges  du  parlement  de 
Paris,  qui  le  placent  au-dessus  des  autres  parlemente. 
Si,  au  contraire,  ce  droit  d’assemblée  du  parlement  et 
de  la  cour  des  pairs  allait  être  réservé  à la  grand’- 
chambre  exclusivement,  cela  rendrait  les  places  de 
conseillers  à cette  chambre  une  place  d’État.Mais,  en 
même  temps,  le  premier  président  deviendrait  le  maître 
absolu,  car,  comme  ces  conseillers  courent  furieuse- 
ment le  sac1  par  amour  d’argent,  ils  dépendent  du 
premier  président  en  cette  partie,  et  lui  font  la  cour 
servilement  \ 

— Tout  ceci  n’est  rien.  Mardi,  19,  le  roi  alla  à la 
Muette;  le  cardinal  s’en  alla  à sa  maison  d’Issy,  en 
disant  au  garde  des  sceaux  d’aller  à Paris  tenir  son 
audience  des  mardis,  pour  les  ambassadeurs,  et  de  ve- 
nir jeudi  matin  travailler  avec  lui,  à Issy.  Tout  cela  se 
fit,  et  le  garde  des  sceaux  eut  du  monde  à dîner  et  a 
souper  chez  lui.  » 

Mercredi,  20,  à sept  heures  du  matin,  M.  de  Mau- 
repas  arriva  chez  M.  Chauvelin,  porteur  d’une  lettre 
de  cachet  écrite,  à ce  qu’on  dit,  de  la  main  du  roi,  par 
laquelle  celui-ci  lui  demande  sa  démission  des  charges 


1 C’est-à-dire  tâchent  de  se  faire  charger  de  faire  les  rapports  sur  les 
procès  , parce  que  les  pièces  qui  concernaient  ces  derniers  étaient  renfer- 
mées dans  des  sacs. 

* II  existe  un  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  au  parlement  au  sujet  de  f affaire 
de  Douai.  (Paris,  1 737 ),  in-ln  de  23  pages. 
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de  secrétaire  d’État  des  affaires  étrangères , de  garde 
des  sceaux  et  de  vice-chancelier,  ce  qu’il  signa  appa- 
remment. VI1  demanda  à M.  de  Maurepas  s’il  pouvait 
aller  parler  à madame  Chauvelin , monta , la  fit  ré- 
veiller, et  lui  dit  seulement  : « Madame,  M.  de  Maurepas 
« est  là-bas.  » Elle  entendit  fort  bien  ce  que  cela  vou- 
lait dire.  M.  de  Maurepas  fut  longtemps  à causer  avec 
M.  Chauvelin.  M.  Chapelle  de  Jumilhac,  officier  des 
mousquetaires , entra  avant  huit  heures , et  montra  à 
M.  Chauvelin  l’ordre  qu’il  avait  de  le  conduire  à sa 
terre  de  Gros-Bois1,  à sept  lieues  de  Paris.  M.  Hérault 
arriva  aussi,  et  lui  remit  une  grande  lettre  de  M.  le 
cardinal,  dans  laquelle  ce  ministre  lui  mandait  que, 
dans  les  circonstances  présentes,  il  lui  conseillait  de 
de  recevoir,  à Gros-Bois,  que  sa  famille.  On  ne  sait 
pas  le  reste.  On  dit  que  quand  M.  de  Maurepas  arriva, 
M.  Chauvelin  était  à travailler,  et  qu’il  avait  reçu,  à trois 
heures  du  matin,  une  lettre  de  madame  la  princesse  de 
Carignan  qui  l’avertissait  du  coup.  On  mit,  dans  le 
même  temps,  le  scellé  sur  son  cabinet  à Versailles;  mais 
depuis  le  temps  qu’il  doit  se  méfier  de  l’aventure,  dont 
il  savait  mieux  que  personne  la  cause  et  les  particula- 
rités, il  n’est  pas  douteux  qu'il  n’ait  mis  ordre  à ses 
papiers. 

M.  de  Maurepas  est  sorti  avec  les  hoquetons  et  les 
sceaux  qu’il  a portés  à Issy,  pour  rendre  compte  de  ce  _ 
qui  s’était  passé.  Il  lésa  ensuite  reportés  au  roi,  à Ver- 
sailles, qui  les  a fait  remettre,  à midi,  à M.  le  chancelier 
d’Aguesseau.  Voilà  la  troisième  fois  qu’on  les  lui  rend, 
et  il  y a apparence  qu’il  les  gardera  cette  fois-ci.  Il  com- 

* Sur  la  route  de  Troycs.  Elle  appartient  aujourd’hui  à la  famille  du 
prince  de  Wagram.  Gros-llois  ja’est  qu’à  vingt  kilomètres  de  Paris. 
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mence  à être  fort  âgé,  et  il  a des  maladies  assez  fré- 
quentes. 

A Paris,  M.  Chauvelin  est  monté  dans  son  carrosse, 
et  M.  de  Jumilhac  dans  sa  chaise  de  poste.  Ce  dernier 
n’a  pas  voulu  s'arrêter  à Gros-Bois;  il  en  est  re- 
parti sur-le-champ  pour  venir  rendre  compte  au 
roi  de  sa  commission.  On  disait,  dans  Paris,  que 
M.  Chauvelin  était  accompagné  de  six  mousquetaires 
qui  le  garderaient  à Gros-Bois;  mais  cela  n’est  pas 
vrai. 

— * Enfin,  voilà  donc  ce  coup  arrivé!  Il  faut  croire 
que  M.  le  cardinal,  qui  est  bon,  ne  s’y  sera  déterminé 
qu’avec  peine.  Si  les  choses  sont  de  façon  que  M.  Chau- 
velin ait  reçu  de  grosses  sommes  d’Espagne,  la  puni- 
tion n’est  pas  assez  forte  pour  une  prévarication  pa- 
reille. Sa  disgrâce  fait  plaisir  à bien  des  gens,  car  il 
avait  bien  des  ennemis,  surtout  madame  la  comtesse 
de  Toulouse,  qui  a grand  crédit  sur  l’esprit  du  roi , et 
le  maréchal  de  Noailles,  son  frère.  Tous  les  secrétaires 
d’État  sont  charmés  intérieurement.  Ils  souffraient 
impatiemment  la  supériorité  du  Chauvelin,  qui  visait  au 
ministère,  et  qui  avait  voulu,  comme  adjoint  au  car- 
dinal, les  obliger  à venir  travailler  chez  lui.  D’ailleurs, 
il  était  fort  haut , et  on  se  fait  des  ennemis  en  voulant 
dominer  les  autres  par  caractère.  Au  demeurant,  il 
est  prodigieusement  riche , ce  qui  devrait  le  tran- 
quilliser. Mais  un  homme  ambitieux  périt  ordinaire- 
ment de  chagrin  dans  ces  sortes  de  chutes.  11  a un  fils 
de  vingt  ans,  au  moins  , dont  on  ne  parle  pas,  et  qui 
n’est  pas  plaint.  C’est  un  impertinent  qui  visait  à être 
duc  et  pair,  et  qui  croyait  déjà  l'être.  Je  crois  qu’il  sera 
bien  heureux  de  se  faire  avocat,  pour  avoir  la  charge 
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de  président  à mortier  que  M.  Chauvelin  a» gardée,  et 
dont  je  ne  crois  pas  qu’il  fasse  grand  usage,  car,  quand 
son  exil  finirait,  il  n’y  a pas  apparence  qu’il  retourne 
au  parlement. 

— Jeudi,  21 , il  y a eu  de  grands  discours,  dans  Paris, 
sur  la  place  de  secrétaire  d’État  des  affaires  étrangères, 
qui  est  un  poste  important.  On  l’a  donnée  d’abord  à 
M.  le  marquis  de  Monti,  lieutenant  général,  qui  était  à 
Dantzik  avec  le  roi  Stanislas.  C’est,  dit-on,  un  grand 
négociateur;  mais  confier  cette  partie  du  ministère  à un 
étranger,  cela  n’était  pas  naturel,  et  il  n’est  pas  d’usage 
ici  d’v  mettre  des  gens  d’épée.  On  a dit  que  M.  de  Mau- 
repas  avait  ce  département;  mais  il  est  trop  fin  pour 
quitter  le  département  de  la  marine,  qui  est  immense, 
pour  prendre  un  détail  qu’il  ne  sait  pas,  et  qui  est  sujet 
à révolutions.  On  a dit  aussi  qu’on  l’avait  offert  à 
M.  de  Torcy1,  grand  ministre,  qui  est  fort  aimé  et  con- 
sidéré dans  toutes  les  cours  étrangères,  mais  il  a refusé 
de  reprendre  cette  place , à cause  de  son  âge.  Enfin,  le 
roi  a nommé  M.  Amelot*  de  Chaillou-  intendant  des 
finances:  il  faut  convenir  que  personne  ne  s’y  attendait. 
On  a donné  sa  place  à M.  Orry  de  Fulvy,  maître 
des  requêtes,  frère  du  contrôleur-général.  Celui-ci  a 
tant  de  crédit  auprès  du  cardinal,  qu’on  assure  que 
M.  Amelot  n’a  été  fait  secrétaire  d’État  que  pour 
donner  sa  place  à M.  de  Fulvy.. 

Au  reste,  M.  Amelot  est  un  homme  de  petite  mine, 
délicat,  qui  peut  avoir  de  l’esprit,  mais  qui  ne  doit  rien 
savoir  de  ce  métier-là.  A la  vérité,  il  est  dit  qu’il  tra- 

' Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Torcy,  né  en  1665,  neveu  du 
grand  Colbert.  Il  avait  été  ministre  des  affaires  étraDgèresde  1689  à 1715. 

• Jean-Jacques  Amelot , seigneur  de  Chaillou  , né  le  30  avril  1689. 
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vaillera  avecM.  duTlieil1,  qui  est  un  premier  commis  des 
affaires  étrangères , très-habile , homme  froid , qui  de- 
puis longtemps  est  à Vienne,  et  qui  a négocié  toute 
l’affaire  de  la  paix  avec  l’empereur,  de  qui  il  a reçu  de 
grandes  marques  de  considération.  ML  du  Theil  travail- 
lera même  conjointement  avec  M.  Amelot  et  avec  le 
r cardinal,  en  sorte  que,  à proprement  parler,  M.  Amelot 
n’aura  que  le  titre,  et  c’est  M.  du  Theil  qui  fera  les 
affaires  étrangères.  Il  y a apparence  qu’on  attendait 
son  retour,  c’est-à-dire  le  cardinal,  pour  frapper  sur 
M.  Chauvelin,  car  M.  du  Theil  n’est  arrivé  de  Vienne 
que  mardi  dernier,  1 9. 

Tous  ces  événements  rassemblés  sont  fort  heureux 
pour  M.  Amelot  qui  attrape,  un  peu  en  volant,  une 
grande  place  o^i  il  lui  sera  aisé  de  s’instruire  avec 
M.  du  Theil,  s’il  a de  l’esprit.  Sa  femme  est  fille  de 
M.  Vougny,  homme  d’affaires,  et  sœur  de  M.  Vou- 
gny , * maître  des  requêtes  ; elle  est  au  nombre  des 
jolies  femmes  de  Paris.  Pour  lui,  c’est  un  homnje  de 
la  bonne  robe  : il  y avait  M.  Amelot  de  Gournay*, 
président  à mortier,  et  il  y a eu  le  président  Amelot*, 
qui  a été  ambassadeur  en  Portugal,  en  Espagne  et 
autres  endroits,  qui  était  un  homme  très-recomman- 
dable  pour  ses  talents  et  sa  capacité  dans  les  négo- 
ciations. 

— Il  y a toujours  des  gens  oisifs  qui  se  divertissent 


* Père  de  F.  J.  G.  de  La  Porte  du  Theil,  membre  de  l’Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

3 Charles-Michel  Amelot , marquis  de  Goumay,  mort  en  1730. 

3 Michel  Amelot,  marquis  de  Goumay,  mort  en  1724,  père  du  pré- 
cédent. Cet  homme  d’F.tat , et  le  père  de  Jean-Jacques  Amelot , étaient 
cousins  issus  de  germains. 
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aux  dépens  des  grands.  On  a fait  des  applications  de 
titres  de  comédies  à plusieurs  personnes,  et  il  y en  a 
d'assez  bien  trouvées. 

Le  Prince  travesti \ — M.  le  comte  de  Clermont. 

Il  est  abbé  et  jouit  de  plus  de  trois  cent  mille  livres 
de  bénéfices.  .11  est  cependant  en  habits  brodés  et 
galonnés , avec  une  bourse  à ses  cheveux , et,  de  plus , 
il  est  lieutenant  général  des  armées  du  roi,  à la  vérité, 
avec  dispense  et  permission  du  pape. 

La  Fausse  Prude*.  — Madame  la  princesse  de  Ca- 
rignan. 

Elle  fait  la  dévote;  elle  est  intime  du  cardinal , et  ne 
cherche  qu’à  faire  réussir  des  affaires  pour  de  l’argent. 

Jodelet  maître  et  valet 8.  • — * Le  cardinal  de  Fleury. 

Il  gouverne  le  royaume  et  n’est  que  le  valet  du  roi 
comme  ministre. 

Cris  pin  rival  de  son  Maître k.  — * M.  Chauvelin,  ci- 
devant  garde  des  sceaux. 

C’est  le  cardinal  qui  l’a  élevé  à toutes  les  dignités,  et  il 
aurait  bien  voulu  prendre  sa  place  et  son  empire  sur 
l’esprit  du  roi.  Il  lui  a manqué  et  l’a  trompé  en  une  in- 
finité d’occasions.  Le  cardinal  le  reconnaît  de  plus  en 
plus*. 

1 Ou  t Illustre  Aventurier,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose  de  Mari- 
vaux, donnée  au  théâtre  Italien,  le  5 février  1724. 

. * La  Coquette  et  la  Faune  Prude,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  de 
Baron,  représentée  pour  la  première  fois  le  18  décembre  1686.  Il  y a eu 
aussi  une  seconde  pièce  de  la  Fausse  Prude,  destinée  au  théâtre  Italien,  qui 
fut  cause  de  la  clôture  de  ce  théâtre , en  1697. 

* Jodelet,  ou  le  Maître  'valet,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de  Scar- 
ron  , représentée  en  1645. 

* Comédie  en  un  acte  et  en  prose  de  Le  Sage , jouée  pour  la  première 
fois  , au  mois  de  mars  1707. 

* Autre  rébus  sur  lui  : « Un  élève  de  la  grande  troupe  du  sieur  Pèletier 
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Le  Médecin  malgré  lui *. — M.  Paris,  de  Saint-Mé- 
dard, réputé  saint. 

On  lui  a,  en  effet,  fait  faire  des  cures  et  des  guérisons 
à quoi  il  ne  pensait  guère. 

— On  dit  qu’il  y a eu  et  qu’il  va  grand  monde 
à Gros-Bois;  mais  on  ne  voit  que  madame Cbauvelin. 
Pour  le  garde  des  sceaux,  comme  on  lui  a recommandé 
de  ne  voir  que  sa  famille , il  ne  parle  à personne.  Ce- 
pendant, il  a été  obligé  d’aller  recevoir  madame  la 
princesse  de  Conti , seconde  douairière , sœur  de 
M.  le  Duc,  qui  a été  le  voir  avec  madame  la  princesse 
de  Carignan.  Cet  homme-là  ne  reviendra  jamais  en 
place  tant  que  le  cardinal  vivra  ; c’est  un  homme  pru- 
dent et  piqué  personnellement  qui  ne  changera  pas  de 
parti , mais  le  cardinal  est  bien  vieux , et  je  ne  serais  pas 
du  tout  surpris  qu’il  reprît  ses  places,  après  sa  mort. 
Il  a beaucoup  d’esprit , est  fin , bon  travailleur,  sait 
tous  les  secrets  du  cardinal  et  des  étrangers  pendant 
cette  dernière  guerre,  et , par-dessus  cela,  il  a de  grands 
biens.  Avec  de  l’argent  il  gagnera  bien  des  protecteurs 
et  des  protectrices  dans  ce  pavs-ci,  et  il  fera  re- 
venir les  ministres  des  cours  qui  ont  contribué  à sa 
perte. 

— On  dit  que  depuis  l’exil  du  Chauvelin , on  a pré- 
senté contre  lui  des  mémoires  abominables  sur  sa 
trahison , ses  négociations  secrètes  et  ses  pilleries.  Il 
est  certain  qu’une  ambition  démesurée  a causé  la  perte 
de  cet  homme.  On  a fait,  à son  sujet,  une  parodie 

a fait  un  saut  périlleux  : on  le  donne  en  quatre  ? 11  a été  avocat  général 
et  président  à mortier  au  parlement;  ainsi,  c’est  un  élève  du  parlement. 
Pour  le  saut  qu’il  fait,  il  est  effectivement  périlleux.  (.V oie  de  Iiarbier.) 

' Comédie  de  Molière,  en  trois  actes  et  en  prose,  représentée  en  1066. 


/ 


Digitized  by  Google 


[FÉV.  1737J  DF  F.  J.  F.  BARBIER.  . 141 

du  Miserere V où  on  le  fait  parler  pour  avouer  tous 
ses  crimes,  et  pour  en  demander  pardon  au  cardinal. 
L’ouvrage  n’est  pas  des  meilleurs,  mais  il  est  très- 
mordant  et  très-critique  pour  le  pauvre  garde  des 
sceaux.  Tous  ces  mémoires  rassemblés  seront  un  grand 
moyen  pour  l’exclure  à toujours  d’aucun  retour  à la 
cour. 

— • A l’égard  du  parlement , les  choses  sont  toujours 
dans  le  même  état.  On  ne  date  point  au  palais,  on 
ne  répond  point  de  requêtes,  et  on  ne  tient  point 
d’audience.  On  s’assemble  le  matin  dans  la  grand’- 
chambre,  où  l’on  demeure  les  bras  croisés,  en  sorte 
que  l’on  dit  dans  Paris  : « C’est  aujourd’hui  la  hui- 
tième représentation  de  la  scène  muette  de  la  troupe 
du  sieur  Peletier  ! » Les  après-midi , quelques  conseil- 
lers , députés  des  chambres  , vont  chez  le  premier 
président,  en  habit,  et  la  conférence  se  passe  en  ver- 
biage, sans  rien  finir. 

On  avait  imaginé  un  arrêté  par  lequel  il  était  dit 
que  le  parlement  serait  maintenu  dans  le  droit  de 
délibérer.  Messieurs  des  requêtes  n’ont  pas  trouvé  la 
décision  assez  bien  expliquée , et  ils  ont  ajouté  : « dans 
le  droit  et  dans  le  libre  exercice  de  délibérer.  » Cela  a 
été  reporté  chez  M.  le  premier  président , qui  n’a  pas 
voulu  passer  ces  termes.  Ils  peuvent  seuls  cependant 
lever  toute  difficulté,  parce  qué  le  droit  de  délibérer 
n’est  pas  douteux,  quand  le  premier  président  voudra 
assembler  la  compagnie , et  mettre  une  chose  en  déli- 
bération; mais  le  libre  exercice  de  délibérer  s'entend 


* Le  Miserere  de  M.  Chauve/ in  à M.  le  cardinal  de  Fleury,  la  veille  de.  sa 

disgrâce.  (Recueil  de  chansons,  etc  ,dcM.  rie  Maurepas,  vol.  XIX,  p.  244.) 
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de  la  faculté  qu’a  tout  le  corps  de  former  et  de  pro- 
« poser  une  délibération.  Cela  a donné  lieu  à plusieurs 
conférences.  Il  n v a que  la  cinquième  chambre  des 
enquêtes  qui  a tenu  bon  pour  n’envoyer  qui  que  ce 
soit  chez  le  premier  président.  Celui-ci  a persisté  dans 
sa  prétention,  disant  uu  il  espérait  que  Messieurs  se 
consulteraient , et  reviendraient  à son  avis.  La  grand  - 
chambre  a toujours  été  opposée,  et  I on  s’est  quitté 
en  remettant  rassemblée  au  premier  jeudi  de  Carême. 

Mars.  — Le  lundi  gras*,  le  roi  est  venu  au  bal  de 
l’Opéra  incognito,  lui  neuvième.  Il  avait  soupé,  à Ver- 
sailles, avec  plusieurs  seigneurs  dont  l'un  avait  acheté 
neuf  dominos.  Le  roi  avait  une  robe  bleue  avec  un 
domino  couleur  de  rose,  ils  descendirent  de  la  grande 
calèche  dans  la  rue  Saint-Nicaise;  il  n’y  avait  que  trois 
ou  quatre  hommes  à cheval,  en  redingotte.  Le  roi  et 
les  autres  vinrent  à pied  depuis  la  rue  Saint-Nicaise 
jusqu’à  l’Opéra®,  et,  comme  ils  n’avaient  pris,  par 
inadvertance,  que  sept  billets  et  qu’ils  étaient  neuf, 
on  les  arrêta  à la  porte.  Ils  donnèrent  donc  deux  écus 
de  six  livres  pour  entrer  tous  ensemble.  Le  roi  fut 
plus  d'une  heure  et  demie  sans  être  reconnu  de  per- 
sonne. Mademoiselle  de  Charolais  le  reconnut  parce 
que  quelque  jeune  seigneur  lui  en  ht  apparemment 
la  confidence,  par  galauterie.  Il  se  divertit  beaucoup, 
et  fut  bien  poussé.  Il  s en  retourna  à pied  chez  M.  le 
Premier5,  où  étaient  les  équipages  et  où  il  se  déshabilla, 

’ U tombait,  cette  année-là,  le  4 mars.  Le  Mercure  de  France  du  mois 
de  mars  1737,  on  parlant  des  bals  de  l’Opéra  qui  ont  été  très-fréquentés , 
ajoute  « qu’on  y a même  vu  des  masques  de  la  plus  haute  distinction.  » 

* Plàce  du  Palais-Royal.  Voirt.  I,  p.  289  , note  1. 

s Jacques-! /ouis  , marquis  de  Beriughen , maréchal  de  camp,  premier 
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et  fut  éclairé  par  un  de  ces  Savoyards  qui  sont  à la 
porte  avec  des  bouts  de  flambeaux.  Il  se  fit  même 
décrotter  par  lui,  à La  porte  de  M.  le  Premier,  et  il  lui 
donna  un  écu  de  six  livres.  On  ne  sut,  dans  le  bal, 
que  le  roi  y était  venu  que  sur  les  six  heures  du  matin , 
plus  de  deux  heures  après  qu’il  en  fut  sorti. 

— Le  duc  d’Ayen,  fils  du  maréchal  de  Noailles, 
reçu,  en  survivance,  capitaine  des  gardes,  et  qui  est  en 
exercice,  avait  soupé  avec  le  roi,’  qui  ne  lui  avait  rien 
dit  de  la  partie.  Après  que  tout  fut  retiré,  le  roi,  éclairé 
par  un  garçon  de  lachambre,  monta  à la  chambre  du 
duc,  qui  était  couché,  et  cogna.  Le  duc  d’Ayen  deman- 
dant qui  c’était,  le  roi  répondit  : « C’est  moi.  » Le  duc 
dit  : « Je  ne  sais  pas  qui  c’est,  je  suis  couché.  » Le  roi 
reprit  : « C’est  le  roi!  » et  ayant  répété,  le  duc,  qui 
reconnut  sa  voix,  lui  ouvrit  et  lui  dit  : « Eh  ! où  allez- 
vous,  Sire,  à l’heure  qu’il  est  ? — Habille-toi  prompte- 
ment. — Et  pour  où  aller?  — INe  t’embarrasse  pas.  — 
Attendez  donc  que  je  sonne,  dit  le  duc,  je  n’ai  point 
ici  de  souliers.  — Non,  répliqua  le  roi,  que  personne 
ne  vienne,  nous  allons  au  bal  de  l’Opéra.  — Allons 
donc,  dit  le  duc,  je  vais  chercher  les  .souliers  que  j’ai 
quittés.  » Lui  habillé,  ils  descendirent  dans  les  cours. 
Le  roi,  qui  n’avait  point  de  cordon  bleu,  prit  le  duc 
sous  le  bras  pour  passer  les  portes  gardées  par  les 
sentinelles  des  gardes.  Le  duc  dit  : « C’est  moi,  le  duc 
d’Ayen.  — J’ai  bien  l’honneur  de  vous  reconnaître, 
monseigneur,  dit  le  garde  sentinelle.  » Ils  passèrent 

écuyer  du  roi.  On  appelait  absolument  ce  premier  écuyer  qui  comman- 
dait la  petite  écurie  , Monsieur  le  Premier,  comme  on  appelait  Monsieur  le 
Grand , le  grand  écuyer  qui  avait  la  grande  écurie  sous  sa  direction  im- 
médiate. 
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et  allèrent  rejoindre  les  calèches  qui  attendaient,  et  où 
étaient  les  seigneurs  du  complot.  Après  souper,  le  roi 
avait  écrit  lui-mème  deu*  lettres;  l une  à M.  le  pre- 
mier écuyer,  pour  donner  ordre  sur-le-champ  de  faire 
trouver  des  calèches  par  delà  la  grille,  et  d’envoyer 
des  relais  à Sèvres.  L’autre  à la  reine,  pour  lui  ap- 
prendre qu'il  allait  incognito  et  en  secret  au  bal  de 
l’Opéra,  et  qu  elle  ne  fût  point  inquiète.  Il  rentra  à 
six  heures  du  matin  dans  Versailles.  Il  fallut  passer 
par  les  appartements,  qui  étaient  fermés  et  gardés.  On 
cogna  à une  porte.  Le  garde  du  corps  ayant  demandé 
qui  c était  : « Ouvrez,  sentinelle,  c’est  le  roi.  — Le 
roi  doit  être  couché  à présent;  je  n’ouvrirai  point,  et 
vous  ne  passerez  point , qui  que  vous  soyez , qu’avec 
de  la  lumière.  » Il  a fallu,  sans  autre  raison,  attendre 
et  aller  chercher  de  la  lumière.  Alors  le  garde-du-corps 
a ouvert  et  a reconnu  le  roi  : « Sire,  a-t-il  dit,  je  de- 
mande excuse  à Votre  Majesté;  mais  je  ne  dois  laisser  • 
passer  personne  ici.  Ainsi  ayez  la  bonté  de  me  relever 
de  ma  consigne.  » Le  roi  a été  très-content  de  l’exac- 
titude de  sa  garde. 

— Le  mardi  gras,  le  roi  alla  encore  au  bal , à Ver- 
sailles, chez  madame  la  princesse  de  Chalais1,  où  il 
dit,  en  entrant,  qu'il  se  retirerait  s’il  dérangeait  en' 
aucune  façon  la  fête.  Madame  de  Chalais  le  prit  pour 
danser  : il  dansa  un  menuet  pour  faire  honneur  à la 
maitresse  de  la  maison;  ensuite  il  ne  fit  qu’une  ré- 
vérence avec  une  autre  dame.  En  sorte  qu’il  s’évertue. 

— On  parle  fort  de  l’envie  que  le  cardinal  aurait 
de  se  retirer.  Le  roi  ne  voulant  point  travailler  par 

i « , . ■ 

1 Dame  du  palais  de  la  reine. 
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lui-même,  le  cardinal  a,  dit-on,  proposé  à M.  le  duc 
d'Orléans,  comme  premier  prince  du  sang,  de  se 
mettre  à la  tête  des  affaires,  offrant  d'aller  travailler 
chez  lui  pour  le  mettre  au  fait.  Mais  le  prince  l'a  refusé  : 
cela  le  détournerait  de  tous  ses  exercices  de  piété.  On 
croit  cependant  qu’il  serait  fort  capable.  Le  gouverne- 
ment d'un  prince  si  dévôt  ne  serait  pas  pour  cela  le 
plus  juste;  il  y a bien  des  inconvénients.  On  parle  en- 
suite du  comte  de  Toulouse  pour  remplir  la  place  de 
premier  ministre.  C'est  un  honnête  homme,  mais  très- 
borné  ; en  sorte  que  ce  serait  le  maréchal  de  Noailles , 
son  beau-frère1,  qui  ferait  toute  la  besogne.  Celui-ci 
est  homme  d'esprit,  un  peu  fou  , homme  à projets,  à 
idées,  et  qui  serait  bien  capable  de  faire  des  nouveautés 
dangereuses.  Les  finances  sont  en  meilleur  état  qu'elles 
n'ont  jamais  été , et  il  sera  toujours  fâcheux  de  perdre 
le  cardinal. 

— Jeudi , 7 mars , le  parlement  s’est  assemblé  et 
l'affaire  s’est  enfin  accommodée  à la  honte  du  premier 
président.  Il  est  fort  à présumer  qu'il  aura  eu  ordre 
de  se  désister  de  ses  prétentions,  attendu  que  cela  a 
fait  une  interruption  du  service  public  pendant  trois 
semaines  entières.  On  a fait  reprendre  à M.  de  Cham- 
peron  l’avis  sur  lequel  il  avait  été  interrompu  par  M.  le 
premier  président , et  il  a proposé  un  arrêté  qui  avait 
sans  doute  été  concerté.  On  a commencé  par  dresser 
un  procès-verbal,  sur  le  registre,  de  tout  ce  qui  s'était 
passé,  et  ensuite  il  a été  arrêté  ce  qui  suit  : 

« La  cour,  délibérant  sur  ce  qui  s'est  passé  le 
15  février  et  jours  suivants,  a arrêté  qu’elle  conti- 

* Voir  t.  I,  p.  252,  note  2. 
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nuera  de  se  conformer  aux  usages,  maximes  et  disci- 
plines qui  lui  sont  propres,  et  notamment  en  ce  qui 
concerne  le  droit  et  la  liberté  de  délibérer,  qu’elle  a 
toujours  eus.  » 

Le  public  a paru  très-content  de  cette  décision  qui 
maintient  le  parlement  dans  ses  anciens  droits.  Ven- 
dredi, 8,  tout  a repris  sa  forme  ordinaire,  et  l’on  a 
plaidé  dans  toutes  les  chambres.  Pour  moi,  je  suis 
trompé  dans  mes  conjectures,  car  il  paraît  fort  que  le 
premier  président  n’a  point  été  soutenu  par  la  cour. 
Cela  étant,  voilà  un  homme  perdu  et  déshonoré  dans 
sa  compagnie,  qui  n’y  aura  plus  aucun  crédit,  et  sur 
lequel , par  conséquent,  la  cour  ne  pourra  plus  compter 
dans  les  occasions.  Je  ne  conçois  pas  encore  le  faux 
d’une  pareille  démarche.  Peut-on  présumer  qu’un 
homme  ait  compté  l’emporter  seul  sur  deux  cent  cin- 
quante personnes,  pour  leur  enlever  le  plus  beau  et  le 
alus  distingué  de  leurs  droits,  et  dont  ils  sont  en  pos- 
session, car  le  roi  n’a  pas  voulu  même  exiger  l'exécu- 
tion de  la  déclaration  qu’il  avait  rendue  en  17321.  On 
a bien  reproché,  du  reste,  à M.  Le  Pelelier  qu’il  avait 
été  le  premier  et  le  plus  vif  à s’y  opposer  dans  le  temps. 

— A l’égard  du  Chauvelin , c’est  un  homme  perdu 
pour  jamais.  On  donne  tous  les  jours  de  nouvelles 
preuves  de  sa  friponnerie.  On  dit  qu’il  avait  retranché 
sur  les  appointements  des  premiers  commis  des  autres 
commissions , et  même  de  ce  que  l’on  donne  aux  cour- 
riers, et  qu’il  en  faisait  son  profit.  Un  homme  de  génie 
peut  être  ambitieux  et  tomber  dans  des  vices  qu'il 
croit  nécessaires  à son  ambition  ; mais  faire  des  injus- 

* Voir  t.  I,p.  Ul. 
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lices  par  amour  d’argent,  cela  est  bas,  surtout  à un 
homme  qui  avait  de  gros  biens  par  lui-même  et  qui 
a eu  quinze  cent  mille  livres  de  sa  femme.  Il  ne  peut 
être  trop  puni.  On  dit  aussi  qu’on  lui  a défendu  de 
prendre  aucun  titre  de  ci-devant  garde  des  sceaux , et 
qu’on  lui  a ordonné  d’effacer  ses  armes  de  ses  car- 
rosses et  de  sa  vaisselle  d’argent. 

— Par  lettres  patentes  du  mois  d’août  1T2T,  on  avait 
rétabli,  en  titre  d’office,  la  commission  de  garde  des 
sceaux  en  faveur  de  M.  Chauvelin , et  on  y avait  ajouté 
la  place  et  le  titre  de  vice-chancelier.  Par  édit  du  mois 
de  février  1737,  le  roi  a éteint  et  supprimé  le  titre  et 
la  charge  de  garde  des  sceaux , et  en  a remis  les  fonc- 
tions, par  commission,  au  chancelier  d’Aguesseau, 
Cet  édit  ne  s est  point  vendu.  On  en  a envoyé  seule- 
ment aux  cours  où  il  devait  être  enregistré.  Il  a été 
scellé  par  le  roi  lui-même,  comme  il  parait  par  l’édit. 
C’est  une  grâce  que  le  chancelier  a demandée  à M.  le 
cardinal  de  Fleury,  avant  de  retirer  les  sceaux  des 
mains  du  roi,  que  sa  première  fonction  ne  fût  pas  de 
sceller  la  suppression  de  la  charge  de  son  prédéces- 
seur. En  sorte  que  le  cardinal  a engagé  le  roi  à sceller 
cet  édit , lequel  a été  enregistré  en  parlement  le  8 de 
ce  mois,  lendemain  de  sa  rentrée  dans  ses  fonctions. 

— On  dit  déjà  que  M.  Amelotde  Chaillou  ne  restera 
pas  longtemps  dans  sa  place  de  secrétaire  d’État.  Ce 
serait  donc  un  tour  de  M.  Orry,  contrôleur  général , 
de  l’avoir  proposé  pour  avoir  sa  place  d’intendant 
pour  son  frère.  Cependant , on  les  dit  en  liaison  d’a- 
mitié depuis  longtemps.  M.  Amelot  bégaye , ce  qui 
n’est  pas  trop  convenable  pour  donner  des  audiences 
aux  ambassadeurs.  Sur  quoi  on  a fait  une  mauvaise 
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chanson,  que  le  roi,  qui  ne  parle  pas,  a pris  un  bègue 
pour  interprète1.  On  fait  encore  un  mauvais  conte,  que, 
rapportant  une  affaire  au  conseil,  il  confondait  tou- 
jours la  mer  du  Sud  avec  la  mer  du  Nord.  Sur  quoi 
on  l’aurait  relevé  plusieurs  fois.  Que  pour  la  décision 
de  cette  affaire,  il  avait  été  résolu  de  la  renvoyer  à un 
abbé,  homme  connu  et  employé  pour  les  affaires  et 
négociations  de  ce  pays-là.  A quoi,  M.  Amelot  ayant 
dit  fort  naturellement  qu’il  ne  connaissait  point  cet 
abbé-là,  le  roi  prit  la  parole,  et  lui  dit  : « Je  vois  bien, 
monsieur  Amelot , que  vous  ne  lisez  pas  plus  les  cartes 
géographiques  que  les  Gazettes.  » Il  y a grande  appa- 
rence que  cela  n’est  pas  vrai , mais  c’est  toujours  trop 
qu’on  débite  pareille  raillerie  dans  le  public. 

— Nos  seigneurs  de  la  cour  ont  inventé , tout 
nouvellement,  un  Ordre  appelé  des  Frimassons* , à 
l’exemple  de  l’Angleterre,  où  il  y a aussi  differents 
Ordres  de  particuliers,  et  nous  ne  tardons  pas  à imiter 
les  impertinences  étrangères.  Dans  cet  Ordre-ci  étaient 
enrôlés  quelques-uns  de  nos  secrétaires  d’Etat  et  plu- 
sieurs ducs  et  seigneurs.  On  ne  sait  quoi  que  ce  soit 
des  statuts,  des  règles  et  de  l’objet  de  cet  Ordre  nou- 
veau. Ils  s’assemblaient,  recevaient  les  nouveaux  che- 
valiers , et  la  première  règle  était  un  secret  inviolable 
pour  tout  ce  qui  se  passait.  Comme  de  pareilles  assem- 
blées , aussi  secrètes , sont  très -dangereuses  dans  un 

1 ....  Ce  clioix  cil  bon,  quoi  qu’on  allègue  : 

D’un  roi  qui  ne  sait  pas  parler, 

L’ÎDterprètc  doit  être  Lègue. 

* La  franc-maçonnerie  commençait  alors  à prendre  un  certain  dé- 
veloppement. Elle  avait  été  introduite  d’Angleterre  en  France,  vers 
1725,  et,  en  raison  de  cette  origine,  les  membres  de  l’association  avaient 
pris,  de  la  langue  anglaise,  le  nom  de  Frccmasons , que  Barbier  francise  ici. 
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Etat,  étant  composées  des  seigneurs,  surtout  dans  la 
circonstance  du  changement  qui  vient  d'arriver  dans 
le  ministère,  M.  le  cardinal  de  Fleury  a cru  devoir 
étouffer  cet  Ordre  de  chevalerie  dans  sa  naissance , et 
il  a fait  défense  à tous  ces  messieurs  de  s’assembler  et 
de  tenir  de  pareils  chapitres. 

— Il  est  arrivé  ces  jours-ci,  sur  la  relation  publique, 
un  grand  miracle  du  bienheureux  M.  Paris,  en  la  per- 
sonne de  mademoiselle  Le  Juge,  fille  d’un  correcteur 
des  comptes,  sur  la  paroisse  de  Saint-Paul.  On  dit 
qu’elle  était  abandonnée  des  médecins  et  chirurgiens, 
et  qu’on  l’avait  laissée  à l’agonie  comme  ne  devant 
pas  passer  la  nuit.  Son  père , ou  son  confesseur,  lui 
firent  boire  un  verre  d’eau  avec  de  la  terre  du  tom- 
beau de  notre  bienheureux.  Une  demi-heure  après, 
la  demoiselle  Le  Juge  appela,  et  dit  à sa  femme  de 
chambre  qu’elle  voulait  se  lever  et  s’habiller.  On  crut 
que  c’était  l’effet  d’un  transport,  mais  elle  fit  entendre 
qu’elle  ne  se  sentait  plus  de  mal,  et  qu  elle  se  portait 
bien.  On  envoya  chercher,  la  nuit,  le  médecin  et  le 
chirurgien  : ils  vinrent,  et  ne  lui  trouvèrent  plus  aucun 
symptôme  de  maladie.  Elle  se  lève,  et  est  guérie. 
Cette  guérison  subite  et  miraculeuse  ayant  fait  bruit , 
on  en  a dressé  un  procès-verbal,  quia  été  signé  du  mé- 
decin , du  chirurgien , du  confesseur,  prêtre  de  Saint- 
Paul,  et  même,  dit-on,  du  curé  de  Saint-Paul.  En 
voilà  assez,  si  tous  ces  faits  sont  vrais,  pour  nous 
amener  quelque  incident.  On  aura  beau  faire,  on  ne 
cessera  pas  sitôt  de  parler. 

— Le  20  de  ce  mois,  M.  le  chevalier  d’Orléans1, 


1 .Tean-Phiiippe-Baptiste , dit  le  chevalier  d’Orléans,  fils  naturel  du 
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grand  prieur  de  France,  et  M.  le  marquis  de  Con- 
flans1,  se  sont  mis  en  état  et  constitués  prisonniers,  à 
la  conciergerie  du  palais,  pour  purger  le  décret  de 
prise  de  corps  décerné  contre  eux,  au  sujet  de  leur 
duel  de  l’année  dernière.  Ils  avaient  depuis  été  ab- 
sents. On  a fait  faire  les  informations  de  manière  qu’il 
n’est  question  d’eux  en  aucune  façon,  quoique  le  fait 
soit  très-avéré,  très-véritable  et  très-public.  Hier, 
M.  le  prince  de  Conti  et  plusieurs  seigneurs  allèrent 
tenir  compagnie  au  chevalier  d’Orléans,  à la  concier- 
gerie. Samedi  ils  seront  jugés.  Comme  il  n’y  a eu 
personne  de  tué,  il  ne  s’agit  que  de  les  décharger  de 
la  plainte  rendue  par  M.  le  procureur  général,  et  du 
„ décret  rendu  en  conséquence.  Il  faut  convenir  que, 
dans  ce  pays-ci,  on  s’attache  bien  à des  minuties  pour 
remplir  la  forme.  Il  n’y  a pas  un  juge  qui  ne  soit  per- 
suadé que  les  informations  sont  fausses,  et,  pour  la 
forme,  on  fait  faire  de  faux  serments  à nombre  de  té- 
moins que  l’on  paye  bien.  Cela  se  fait  à la  face  de  la 
justice  et  de  tout  le  public , puisque  M.  le  procureur 
général  a fait  informer  nommément  contre  eux,  uni- 
quement sur  la  notoriété  publique. 

— Par  arrêt,  le  samedi,  ils  ont  été  déchargés  et 
sont  sortis  de  prison.  On  dit  que  M.  de  Conflans *, 

régent,  né  en  1702,  légitimé  par  lettres  de  juillet  4706,  grand  prieur  de 
France  de  l’Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem , etc. 

* Eustache , chevalier,  puis  marquis  de  Conflans,  né  en  1719,  cheva- 
lier de  Malte  de  minorité,  colonel  du  régiment  d’Auxerrois,  infanterie. 
Il  s’était  battu  avec  le  chevalier  d’Orléans,  le  24  juin,  et  l’avait  blessé,  à 
la  suite  d’une  dispute  qu’ils  avaient  eue  au  chapitre  que  l’Ordre  du 
Temple  tenait  le  lendemain  de  la  Saint-Barnabé,  c’est-à-dire  le  12  juin. 

2 Philippe-Alexandre,  Bailli  de  Conflans,  né  en  1676,  brigadier  d’in- 
fanterie, premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  Louis  d’Orléans  , avait 
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l’oncle,  est  rentré  au  Palais-Royal,  ce  qui  n'est  pas 
trop  bien,  car  il  est  certain  qu’il  a très-mal  agi. 

Avril . — Il  ne  s’est  rien  passé  de  remarquable,  si  ce 
n’est  le  départ  du  roi  Stanislas  et  de  la  reine  sa  femme, 
pour  prendre  possession  de  la  Lorraine , avec  le  titre 
de  roi  de  Pologne  et  de  duc  de  Lorraine  et  de  Bar. 
Cela  est  très-réel , et  ils  feront  leur  résidence  à Luné- 
ville. Il  est  souverain  dans  toutes  les  formes.  11  a 
envoyé  déjà  un  prince  de  la  maison  de  Lorraine,  le 
prince  de  Craon1,  qui  réside  dans  ce  pays-là,  donner 
part  au  roi  de  France  de  son  arrivée. 

Il  a deux  compagnies  de  gardes  du  corps,  com- 
mandées par  des  seigneurs  lorrains,  cl  un  régiment 
des  gardes,  infanterie,  composé  de  trois  cents  inva- 
lides , que  l’on  a choisis  ici  parmi  les  bas  officiers , dont 
le  colonel  est  français  et  nommé  par  le  roi  de  France. 
C’est  le  comte  de  Moncan  *,  colonel  réformé , un  de 
mes  amis. 

— Madame  la  duchesse  de  Lorraine , douairière 3, 


perdu  cette  position  en  1737,  à la  suite  du  duel  de  son  neveu,  dont  il 
avait  été  la  cause. 

1 Marc  de  Beauveau-Craon , prince  de  Craon  et  du  Saint-Empire,  etc., 
grand  écuyer  du  duc  de  Lorraine,  etc.  II  était  resté  attaché  au  service 
du  duc  François,  mais,  avant  qu’il  rejoignit  ce  prince  en  Toscane,  le 
roi  Stanislas  le  chargea,  près  du  roi  de  France,  de  la  mission  dont  parle 
ici  Barbier. 

1 Jean-Baptiste  de  Marin,  comte  de  Moncan  , ancien  mestre  de  camp, 
colonel  réformé  à la  suite  du  régiment  d’infanterie  de  Louvigny,  en 
1729  , avait  fait,  avec  ce  régiment,  les  campagnes  d’Italie  de  1733,  1734 
et  1735.  En  1740,  lors  de  la  création  des  gardes  Lorraine,  il  fut  nommé 
colonel  en  second  de  ce  régiment,  et  devint  successivement  brigadier, 
maréchal  de  camp,  et  enfin  lieutenant-général  en  1758. 

1 Élisabeth-Charlotte,  veuve  de  Léopold- Joseph.  Voir  ci-dessus, 
page  127. 
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fera  sa  résidence  à Commercy  avec  une  espèce  de  sou- 
veraineté sur  plusieurs  villages  environnants. 

Mai.  — - Le  22  de  ce  mois,  madame  la  princesse  de 
Modène,  fondée  de  procuration  du  prince  de  Modène, 
son  mari,  qui  est  à Vienne,  et  de  M.  le  duc  de  Mo- 
dène, régnant,  a fait  assigner  M.  le  duc  d’Orléans,  son 
frère,  afin  d’avoir  communication  des  inventaires  faits 
après  le  décès  de  M.  le  duc  d’Orléans,  régent,  leur 
père  commun , pour  parvenir  au  partage.  Elle  a été 
mariée  en  1720;  par  son  contrat  de  mariage,  elle  a 
eu  en  dot,  du  roi,  neuf  cent  mille  livres,  et  de  son 
père,  quatre  cent  mille  livres,  savoir  : deux  cent  mille 
en  pierreries  et  autant  en  argent.  Cette  dot  en  argent 
n’est,  quant  à présent,  qu’à  moitié  payée.  C’est  sur 
ce  moyen  qu’elle  prétend  que  sa  renonciation  ne  doit 
pas  avoir  lieu.  Elle  a consulté,  sur  un  mémoire  ano- 
nyme, plusieurs  avocats  dout  j’étais,  et  elle  a eu,  en 
sa  faveur,  l’avis  de  trois  avocats  actuellement  du  conseil 
même  de  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  sont  MM.  de  La 
Vigne,  Cocliin  et  Le  Normand.  Cette  affaire,  qui  est 
majeure  et  de  grande  importance  pour  M.  le  duc 
d’Orléaps,  se  plaidera  à la  grand’chambre,  après  la 
Pentecôte. 

Juin. — Jeudi,  6 de  ce  mois,  M,  Cliauvelin,  en 
vertu  de  l’ordre  du  roi,  est  sorti  de  Gros-Bois,  et  s’est 
retiré  à Bourges.  Cette  nouvelle  a fait  grand  bruit  dans 
Paris,  et  a fait  beaucoup  raisonner.  On  dit  que  made- 
moiselle de  Charolais,  madame  la  princesse  de  Cari- 
gnan,  et  autres,  faisaient  des  menées  pour  le  faire 
rentrer  en  place.  Le  parti  contraire,  qui  est  madame 
la  comtesse  de  Toulouse,  grande  amie  du  roi , le  maré- 
chal de  Noailles,  son  frère,  tous  les  secrétaires  d’Etat, 
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les  ambassadeurs  de  Vienne  et  d’Angleterre , ont 
apparemment  déterminé  le  cardinal  à cet  exil.  On 
croyait  même  que  M.  Chauvelin  irait  plus  loin  ; mais 
il  est  à Bourges,  et  sa  femme  à trois  lieues  de  là.  II 
n’est  plus  si  à portée  d’entretenir  des  intrigues  et 
d’avoir  des  conférences  secrètes  avec  ceux  qui  peu- 
vent s’intéresser  pour  lui. 

Juillet . — Un  exempt  de  robe  courte1  ayant  ren- 
contré le  soir,  dans  les  rues  de  Paris,  une  jeune 
femme  avec  sou  mari*,  lui  a mis  la  main  dans  la  gorge, 
et  l’a  insultée.  On  dit  qu’il  la  connaissait,  et  qu’il 
n’avait  pas  pu  avoir  accès  chez  elle.  Le  mari,  qui  était 
boisselier,  a dit , comme  de  raison , quelque  sottise  à 
cet  homme.  Celui-ci  a mis  l’épée  à la  main  et  l’a  tué. 
La  femme,  quoique  grosse,  s’est  jetée  à la  gorge  de 
cet  exempt , lui  a arraché  son  épée , et  l’a  tenu  en 
respect  jusqu’à  l’arrivée  du  guet.  Elle  l’a  conduit  elle- 
même  chez  le  commissaire.  Il  y avait  assez  de  dispo- 
sition pour  le  faire  sauver,  à cause  de  sa  qualité  ; mais 
la  femme , accompagnée , comme  on  le  croit  bien , de 
beaucoup  de  monde , quoique  ce  fut  la  nuit , l’a  mené 
en  prison.  Le  lendemain,  elle  a été  se  jeter  aux  pieds  du 
cardinal,  on  dit  même  du  roi,  pour  demander  justice. 
L’affaire  n’a  pas  été  difficile  à instruire , et  l’exempt 
a été  condamné , au  Châtelet,  à être  pendu.  Il  ainter- 

' Jean-Baptiste  Beaulieu  de  Montigny.  La  compagnie  des  Exempts  de 
robe  courte  au  Châtelet  de  Paris  faisait  partie  du  corps  de  la  gendarmerie 
et  maréchaussée  de  France.  Ces  exempts  étaient  des  officiers  établis  dans 
les  compagnies  des  gardes  du  corps,  dans  celles  des  prévôts  et  autres.  Ils 
commandaient  en  l’absence  des  capitaines  et  lieutenants,  et  étaient  ordi- 
nairement employés  à faire  les  captures  ou  autres  exécutions. 

* Anne-Marguerite  Paramour,  qui  avait  épousé  Pierre-Nicolas  Roudier, 
maitre  boisselier.  Elle  avait  quatre  enfants  et  était  grosse  d’un  cinquième. 
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jeté  appel,  et  a,  comme  gentilhomme,  demandé  l’assem- 
blée des  chambres , c’est-à-dire  de  la  grand’chambre 
avec  la  Tournelle.  Son  père  avait  été  mousquetaire,  et 
ensuite  gouverneur  d’un  duc;  son  frère  avait  été  page 
à l’hôtel  de  Conti;  il  était  fort  bon  gentilhomme.  Plu- 
sieurs personnes  de  grande  distinction  à la  cour  solli- 
citaient pour  sa  grâce  ; mais  il  n’y  avait  pas  moyen,  à 
cause  de  la  femme,  qui  poursuivait  vivement  en  son 
nom , et  qui  a refusé  dix  mille  livres  qu’on  lui  offrait. 
C’était  d’ailleurs  un  mauvais  sujet  qui  avait  déjà  tué 
deux  autres  hommes.  Par  arrêt  du  samedi,  13  de  ce 
mois , il  a été  condamné  à avoir  la  tête  coupée.  Il  y 
avait  douze  voix  à la  roue , et  il  le  méritait  bien , sans 
lui  faire  l’honneur  de  la  décollade;  mais  l’assassinat 
n’était  point  prémédité , à la  différence  de  celui  com- 
mis par  le  comte  de  Horn , qui  fut  roué  vif  le  mardi 
saint  1 720 L Notre  exempt  a donc  été  exécuté  lundi,  1 5, 
et  comme,  depuis  longtemps,  il  n’y  avait  point  eu  de 
tête  coupée,  il  y avait  un  monde  étonnant  tant  aux 
fenêtres  que  dans  la  rue.  L’endroit  de  la  croix  du 
Trahoir*,  autrement  du  Tiroir,  étant  assez  serré,  il  y 
a eu  plusieurs  personnes  estropiées  et  des  chevaux 
étouffés.  Le  bourreau  l’a  décollé  parfaitement  d’un 
seul  coup.  Il  a pris  la  tête  et  l’a  montrée,  et  tout  le 
peuple  a claqué  des  mains  pour  lui  faire  compliment 
sur  son  adresse.  On  dit  que  MM.  les  maréchaux  de 
France  se  sont  plaints  de  l’arrêt,  à cause  de  la  qualité 
de  l’exempt  ; mais  comme  elle  ne  fait  pas  déroger , et 

■r  . 

• • ' v . > • J 

* Voir  t.  I,  p.  23  et  suiv. 

4 On  appelait  ainsi  le  carrefour  formé  par  la  rencontre  de  la  rue  de 
l’Arbre-Scc  avec  la  rue  Saint-Honoré,  où  sc  trouvait  une  croix  plantée 
près  de  la  fontaine  que  l’on  y voit  encore  aujourd’hui. 
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quecel  homme,  quoique  mauvais  sujet,  tenait  peut- 
être  à de  fort  honnêtes  gens , on  lui  a accordé  les  hon- 
neurs de  la  noblesse. 

— Depuis  près  de  quinze  jours,  on  attend  l’accou- 
chement  de  la  reine.  Il  y avait  même  de  grands  pré- 
paratifs à la  ville.  Le  roi  devait  venir  à Paris;  mais  le 
ciel  en  a disposé  autrement.  Lundi  dernier,  1 5 de  ce 
mois,  à neuf  heures  du  soir,  la  reine  est  encore  accou- 
chée d’une  fille1.  Elle  a le  ventre  furieusement  disposé 
de  ce  côté-là;  en  voilà  bon  nombre.  Le  Français  poli- 
tique est  alarmé  de  n’avoir  qu’un  Dauphin  bien  jeune, 
et  un  roi  qui  fatigue  beaucoup  son  tempérament.' 

— • L’affaire  entre  M.  le  duc  d’Orléans  et  madame  la 
princesse  deModènese  prépare.  M.  le  duc  d’Orléans 
a été  demander  l’audience  à M.  le  premier  président, 
et  madame  de  Modèney  a été  aussi.  M.  le  premier  pré- 
sident leur  a promis  qu’elle  serait  finie  entre  les  deux 
Notre-Dame  d’août  et  de  septembre  . M:  Le  Normand 
plaidera  la  cause  contre  sa  propre  consultation , et 
M.  de  Laverdy  plaidera  pour  la  princesse.  Le  Mémoire 
de  celui-ci , que  nous  avons  bien  examiné , sera  im- 
primé et  distribué  incessamment*.  Le  prince  aura  un 
grand  crédit  dans  le  parlement.  Il  n’a  voulu  en- 
tendre à aucun  accommodement,  par  principe  de 
dévotion,  disant  que  s’il  doit  le  partage,  il  ne  veut 
rien  avoir  à sa  sœur,  et  que  s’il  ne  lui  doit  rien,  il  ne 
veut  pas  lui  faire  de  grâce  ; mais  il  ne  pense  pas  que 
la  crainte  de  son  rang,  la  qualité  de  principal  ministre 
qu’il  peut  avoir , même  de  souverain , par  l’événement 

' Louise-Marie  ; c’était  la  huitième  fille  dont  accouchait  la  reine. 

1 II  v eut  encore  un  Second  mémoire  pour  madame  la  princesse  de  Mo- 
dène,  etc.  (Paris),  Paulus-du-Mesnil,  1737,  in-4°de  76  pages. 
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des  choses  humaines , peut  faire  faire  une  injustice  en 
sa  faveur;  et  que,  par  un  accommodement,  il  mettrait 
à couvert  sa  conscience  et  celle  de  ses  juges. 

— M.  le  cardinal  de  Bissy,  abbé  de  Saint-Germain 
des  Prés , est  mort  à Paris , le  26  de  ce  mois , âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  Ce  prélat  était  grand  moli- 
niste1,  mais  en  meme  temps  très-charitable.  Il  était 
évêque  de  Meaux,  et  tout  le  revenu  de  l’évêché  était 
employé  à soutenir  l’hôpital  de  cette  ville.  On  est  fort 
embarrassé  pour  son  successeur  à l’abbaye,  qui  est  de 
cent  soixante  millelivres  de  revenu.  M.  le  comte  de  Cler- 
mont, prince  du  sang,  voudrait  bien  attraper  ce  mor- 
ceau ; mais,  pour  cela,  il  faudrait  prendre  réellement 
l’état  ecclésiastique,  et  n’être  pas  en  habit  galonné  et  en 
épée  comme  lieutenant  général  des  armées  du  roi. 
Les  religieux  n’aimeraient  pas  cet  abbé  dans  leur  palais, 
qui  serait  occupé  journellement  par  mademoiselle 
Camargo , sa  maîtresse , ci-devant  danseuse  à l’Opéra, 
et  par  des  compagnies  assortissantes.  Aussi  disait-on, 
dans  Paris,  que  le  roi  avait  donné  cette  abbaye  au  comte 
de  Clermont , et  l’abbaye  de  Montmartre  à mademoi- 
selle Camargo.  D’autres  disent  que  le  cardinal*  voudrait 
former,  avec  le  revenu  de  cette  abbaye , un  établisse- 
ment pour  élever  de  jeunes  gentilshommes  pauvres , 
comme  on  fait  à Saint-Cyr  pour  de  pauvres  demoi- 
selles. Cela  serait  travailler  très-utilement  et  avec  gran- 
deur, car  la  noblesse  des  provinces  a grand  besoin 
d’un  pareil  secours  pour  l’éducation  de  ses  enfants8. 

* Voir  t.  I,  p.  273. 

* Le  cardinal  de  Fleury . 

* L’abbaye  fut  donnt^e  au  comte  de  Clermont,  qui  remit  à cette  occa- 
sion celles  de  Saint-Claude,  de  Marmoutiers  et  de  Cercamp. 
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— Il  y a toujours  ici  du  nouveau.  Lundi,  29,  M.  Carré 
de  Montgeron,  conseiller  au  parlement  en  la  seconde 
chambre  des  enquêtes,  grand  janséniste1,  chef  de  parti, 
et  un  des  cerveaux  brûlés  en  ce  genre,  se  mit  en  man- 
teau, grand  rabat  et  perruque  à l’avenant,  monta  en 
chaise  de  poste,  et  se  rendit  droit  à Versailles.  Dans 
cet  équipage , il  trouva  moyen  d’entrer,  et  assista  très- 
gravement  au  dîner  du  roi,  qui  dînait  à son  petit  cou- 
vert. Chacun  demandait  qui  était  cette  figure  robine, 
car  on  ne  porte  guère,  en  cour,  de  ces  rabats  plats  : 
personne  ne  la  connaissait.  Le  dîner  fini , on  pré- 
senta au  roi  la  serviette  pour  s’essuyer  les  mains.  Notre 
magistrat  prit  ce  temps , et  se  jeta  à ses  pieds.  Régu- 
lièrement, à l’approche  d’un  homme  inconnu  vers  la 
personne  du  roi , comme  on  ne  pénètre  point  l’inten- 
tion, les  officiers  devaient  se  jeter  sur  lui  et  le  repousser  ; 
mais,  à cette  génuflexion  imprévue , tout  le  [monde 
demeura  étonné  et  dans  l’inaction  , ce  que  l’on  remar- 
quera peut-être  dans  la  Gazette  ecclésiastique  comme 
fait  miraculeux.  En  sorte  que  notre  homme  eut  le 
temps  de  dire  au  roi  qu’il  était  un  des  plus  respectueux, 
zélés  et  fidèles  de  ses  sujets,  et  qu’il  prenait  la  liberté 
de  lui  présenter  un  livre  * où  était  écrite  la  vérité , 
qu’on  lui  cachait  depuis  longtemps. 

Le  roi  prit  le  livre  assez  gracieusement  , sans 
surprise,  et  passa  tout  de  suite  dans  son  cabinet. 
M.  de  Montgeron  se  leva  et  regagna  sa  chaise  de 

poste  qui  l’attendait.  Les  sens  revenus  aux  specta- 

• *•  * 

0 y 

* Il  en  a déjà  été  parlé  ci-dessus,  page  7 1 . 

* La  'vérité  des  miracles , etc.,  démontrée  contre  AI.  t archevêque  de  Sens, 
par  Basile  Carré  de  Montgeron,  conseiller  au  parlement.  (Paris),  1737, 
in-4°  et  3 vol.  ia-12. 
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teurs,  car  tout  ceci  se  passa  en  un  moment,  on  fut  ef- 
frayé de  la  hardiesse  du  particulier,  et  du  danger  qu’il 
y avait  de  laisser  ainsi  approcher  le  roi.  Le  premier 
gentilhomme  arracha  promptement  le  livre  des  mains 
du  roi , qui  fut  surpris  de  cette  vivacité  ; mais  on  lui 
fit  entendre  les  conséquences  d’un  livre  qui  pouvait 
être  empoisonné.  On  donna  ordre  de  courir  après  cet 
homme  en  manteau , que  quelqu’un,  qui  venait  d’ar- 
river, dit  avoir  vu  dans  les  appartements  et  être  M.  de 
Montgeron.  D’ailleurs , son  nom  était  au  bas  del’épître 
dédicatoire  au  roi.  Sur  cet  ordre,  un  exempt  des  gar- 
des du  corps  arrêta  M.  Caze , maître  des  requêtes,  qu’il 
trouva  en  manteau  et  ne  lâcha  qu’après  l’avoir  con- 
duit chez  M.  le  controleur  général , qui  dit  que  c’était 
M.  Caze  et  non  M.  de  Montgeron.  On  envoya  sur-le- 
champ  un  courrier  sur  le  chemin  de  Paris , mais  on  ne 
trouva  pas  notre  homme,  qui  avait  pris  la  route  de 
Saint-Cloud  afin  de  présenter  un  pareil  livre  à M.  le 
duc  d’Orléans',  et  qui,  delà,  était  venu  tranquillement 
à Paris  en  donner  autant  à M.  le  premier  président  et 
àM.  le  procureur  général. 

De  Versailles,  on  expédia  de  suite  une  lettre  de  cachet, 
adressée  à M.  Hérault,  et  le  soir,  M.  de  Montgeron 
étant  rentré  chez  lui,  est  arrivé  M.  Duval,  comman- 
dant du  guet,  porteur  de  la  lettre  de  cachet.  II  était 
accompagné  d'un  commissaire  au  Châtelet , qui  a mis 
le  scellé,  et  M.  de  Montgeron  a été  conduit  droit  à la 
Bastille.  On  dit  qu’il  s’attendait  à quelque  chose  d’ap- 
prochant, attendu  que,  lundi  matin,  il  avait  payé  à tous 

* Le  château  de  Saint-Cloud  , acheté  en  1658  par  Louis  XIV,  qui  en 
fit  don  à son  frère  Monsietir,  resta  la  propriété  de  la  maison  d’Orléans 
jusqu’en  1782,  que  Marie-Antoinette  en  fit  l’acquisition. 
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ses  domestiques  leurs  gages  jusqu’à  ce  jour,  et  qu’il 
leur  avait  dit  de  ne  point  fermer  les  portes. 

— Mardi,  30,  sur  cette  nouvelle,  le  paument  s’est 
assemble  l’après-midi , et  messieurs  les  gêné  du  roi  ont 
été  envoyés  en  cour  pour  demander  une  audience.  On  a 
donné  vendredi,  et  aujourd’hui,  mercredi  31 , la  députa- 
tion a été  arrêtée.  Le  parlementa  regardé  la  démarche 
de  M.  de  Montgeron  comme  une  extravagance , ainsi 
qu’elle  l’est  en  tout  point , mais  il  ira  pour  réclamer 
les  privilèges  de  la  compagnie,  qui  a le  droit  de  juger 
un  confrère,  en  cas  qu’il  y ait  quelque  délit  dans  sa  con- 
duite, sans  qu’il  soit  mis  ainsi  à la  Bastille.  D’ailleurs,  le 
parlement  se  plaint  de  la  façon,  dans  la  forme,  en  ce 
que  M.  de  Montgeron  a été  arrêté  par  le  sieur  Duval 
et  non  par  un  officier  des  mousquetaires  ou  autre, 
comme  cela  s’est  pratiqué  jusqu’ici , et  de  ce  qu’un 
simple  commissaire  au  Châtelet  a mis  le  scellé.  Il  y 
avait  eu  des  avis,  à l’assemblée,  pour  envoyer  chercher 
le  commissaire , ce  qui  sagement  n’a  pas  été  suivi , 
attendu  que  ce  commissaire , exécutant  les  ordres  du 
roi,  n’est  plus  garant  si  on  n’a  pas  fait  à ce  conseiller 
tous  les  honneurs  prétendus.  Mais  il  y a apparence 
que  le  parlement  ne  fera  des  démarches  que  pour  la 
forme,  et  que  M.  de  Montgeron  restera  à la  Bastille.  Il 
le  mérite  bien,  car  il  est  encore  coupable  d’un  autre 
fait.  Par  les  règlements  mêmes  du  parlement , il  est 
défendu  d’imprimer  et  faire  imprimer  aucun  livre  sans 
permission  et  sans  nom  d’imprimeur,  et  il  a contre- 
venu pleinement  à ces  règlements  de  sa  compagnie. 

— Il  faut  dire  en  passant  que,  depuis  quinze  jours, 
il  y a dans  l’air  des  orages  continuels  avec  des  pluies 
considérables.  Sur  Paris  cela  ne  fait  que  laver  les  rues 
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et  incommoder  les  allants  et  venants  ; mais  ces  orages 
ont  été  bien  plus  cruels  dans  les  provinces.  La  Tou- 
raine et  r^pjou  ont  été  inondés.  U y a eu  une  nuée 
qui  tenait  jïïus  de  vingt  lieues  de  pays , et  il  est  tombé 
en  Anjou  des  grêlons  de  six  à sept  livres  de  pesanteur, 
ce  qui  a tué  des  bestiaux  et  des  hommes  dans  les 
champs.  11  y a eu  des  arbres  renversés  et  un  grand 


ravage.  On  mande  de  Bordeaux  qu’il  y aura  une  perte 
considérable  sur  les  vins,  qui  sont  la  richesse  du  pays. 
Cette  calamité  dérangera,  en  bien  des  endroits,  l’es- 
pérance qu’on  avait  eue  d’une  année  heureuse. 

Août.  — Vendredi , 2 de  ce  mois , il  y a eu , la  nuit, 
un  grand  malheur  dans  cette  ville.  Le  feu  a pris  à 
l’Hôtel-Dieu  dans  la  boulangerie  et  la  lingerie.  On  ne 
sait  pas  comment;  mais  on  dit  qu’il  avait  commencé 
le  jeudi,  à neuf  heures  du  soir.  Les  religieuses1  avaient 
compté  l’éteindre  à cause  du  grand  nombre  de  do- 
mestiques et  de  monde  qui  est  dans  cette  maison , et 
par  la  facilité  d’avoir  de  l’eau.  Elles  n’ont  pu  en  venir 
à bout , et  le  feu  a fait  de  tels  progrès  qu’à  minuit  les 
bâtiments  qui  sont  du  côté  de  l’ archevêché  et  du  petit 
pont  où  l’on  paye*,  se  sont  embrasés.  Le  danger  était 
extrême , et  il  a fallu  courir  au  secours.  La  désolation 
a été  générale  dans  toutes  les  salles.  Tout  le  guet  y 
est  arrivé;  M.  le  premier  président,  le  procureur  gé- 
néral, le  lieutenant  de  police  et  les  autres  magistrats. 
Les  soldats  aux  gardes  ont  été  commandés  pour  ve- 


* Le  service  des  malades  de  l’Hôtel-Dieu  était  fait  par  cent  trente  re- 
ligieuses de  l’Ordre  de  Saint- Augustin. 

a Le  pont  de  [Hôtel-Dieu  ou  Pont-aux- Doubles , ainsi  nommé  parce  que 
des  lettres  patentes  de  Louis  XIII  y avaient  établi  un  péage  d’un  double 
tournois  pour  les  piétons. 
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nir  travailler;  les  religieux  mendiants  ont  aussi  été 
appelés.  Tous  les  malades  sont  sortis  et  se  sont  ré- 
fugiés les  uns  dans  Notre-Dame , les  autres  dans  les 
rues,  et  on  en  a transporté  autant  qu’on  a pu,  dans  des 
charrettes,  à l’hôpital  Saint-Louis.  Mais  tous  les  petits 
enfants  nouveau-nés  ont  été  étouffés  par  la  fumée. 
11  y a eu  des  femmes  qui  sont  accouchées  dans  la  rue. 
M.  le  premier  président  a emporté  chez  lui  l’argent 
qui  était  dans  la  caisse.  Le  feu  a continué  avec  violence 
jusqu’à  midi  du  vendredi,  malgré  les  grands  secours, 
car  on  arrêtait  encore  dans  les  rues  tous  les  hommes 
en  état  de  travailler.  On  a été  obligé  de  découvrir  trois 
salles  èt  de  jeter  à l’eau  la  charpente , dans  laquelle 
le  feu  avait  gagné  successivement.  Heureusement 
qu’il  n’y  avait  point  de  vent  la  nuit,  autrement  le 
mal  aurait  été  bien  plus  considérable.  Il  y a eu  deux 
religieuses  perdues,  qui  ont  péri  apparemment  sous 
les  ruines;  quelques  moines,  sept  ou  huit  soldats 
ou  autres,  écrasés  par  un  plancher  qui  a fondu,  et 
trente  ou  quarante  hommes  blessés.  On  a continué 
de  travailler  le  vendredi  et  la  nuit  du  samedi  -9  parce 
que  le  feu  s’était  glissé  dans  les  caves,  et  ce  n’est  que 
le  samedi  matin  qu’on  a été  absolument  sûr  qu’il  n’y 
avait  plus  rien  à craindre.  Les  malades  ont  beaucoup 
souffert  le  vendredi.  M.  l’archevêque  de  Paris  a fait 
ramasser  ce  qu’on  a pu  trouver  de  bouillon  dans  le 
quartier,  et  il  a donné  à dîner  aux  religieuses.  Outre 
ce  qu’il  en  coûtera  pour  la  réparation  de  la  maison , 
on  dit  qu’il  y a pour  sept  ou  huit  cent  mille  livres  de 
linge  brûlé  et  perdu.  Cela  n’est  pas  étonnant  dans  cet 
hôpital  où  il  y a trois  mille  personnes. 

Le  public  souhaiterait  fort  que  cet  accident  donnât 
h il 
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lieu  d oter  rHôtel-Dieu  du  milieu  de  Paris  pour  le 
transporter  dans  l ile  Maquerelle l,  au-dessous  des  in* 
valides,  attendu  que  la  quantité  d'ordures  qui  sortent 
de  cet  hôpital,  par  une  lessive  continuelle,  doit  cor- 
rompre l'eau  que  l ou  puise  au-dessous  pour  en  boire 
dans  tout  Paris. 

— Le  vendredi  matin , M.  le  premier  président  et 
M.  le  procureur  général  furent  obligés  de  quitter  le 
feu.,  à sept  heures,  pour  se  rendre  au  palais  et  partir 
pour  Versailles  avec  la  députation  qui  devait  être 
reçue  par  le  roi,  à midi.  Tous  les  présidents  à mor- 
tier y étaient,  quatre  conseillers  de  grand’chambre , 
le  parquet  et  un  conseiller  de  chaque  chambre  des 
enquêtes  et  requêtes.  Cette  cérémonie,  tant  pour  le 
discours  du  premier  président  que  pour  la  réponse 
• du  roi,  qui  devait  aller  à la  chasse,  n’a  duré,  dit-on, 
que  deux  minutes.  V oici  la  réponse  du  roi  : 

« J’ai  voulu  punir  un  manquement  de  respect  qui 
m'est  personnel.  Si  je  veux  aller  plus  loin,  je  vous  ferai 
savoir  mes  intentions.  » 

Comme  il  ne  convient  point  de  charger  la  mémoire 
du  roi,  M.  le  chancelier  a pris  la  parole  et  a dit  : 

« Le  roi  m’a  ordonné  d’ajouter  que  le  temps  n’avait 
pas  permis  de  suivre  les  formes  pour  la  réparation 
d’une  démarche  aussi  téméraire,  dans  laquelle  Sa  Ma- 
jesté n’a  pas  reconnu  le  magistrat.  A l’égard  des 
imprimés,  on  n’a  pu  se  dispenser  de  s’en  emparer 


1 L’ile  Maquerelle  ou  île  des  Cygoes  commençait  un  peu  au-dessous  de 
l’Esplanade  des  Invalides  et  s’étendait  jusqu’au  delà  du  pont  d’Iéna.  Le 
bras  de  la  Seine  qui  la  séparait  du  quartier  du  Gros-Caillou  fut  comblé 
vers  la  fin  du  siècle  dernier. 
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pour  empêcher  les  désordres  qu’ils  auraient  causés 
dans  le  public.  » 

Cela  a été  dit  à cause  de  plusieurs  exemplaires  du 
livre  en  question,  et  de  plusieurs  autres  mémoires  et 
papiers  qu’on  a trouvés  chez  M.  de  Montgeron  , et 
qu’on  a enlevés. 

Le  samedi  3,  on  a rendu  compte  au  parlement  as— 
semblé  de  la  réponse  du  roi.  Elle  a été  enregistrée  et 
chacun  s’est  retiré  tranquillement  dans  ses  chambres. 

— J’ai  parcouru  samedi  un  exemplaire  du  livre  de 
M.  de  Montgeron.  Il  commence  par  uneépître  dédica- 
toire  au  roi , signée  de  lui  ; ensuite  est  sa  vie  et  sa 
conversion  au  tombeau  de  M.  Paris.  Il  rend  compte 
de  son  caractère,  de  ses  passions,  de  ses  débauches 
de  jeunesse,  et  raconte  qu’il  a été  à la  Trappe.  Cette 
partie  du  livre  fait  tort  au  reste.  Cela  annonce  un 
caractère  changeant,  incertain,  volage,  dont  la  con- 
version n’est  pas  autrement  respectable.  Le  premier 
tome  contient  huit  miracles  faits  sur  le  tombeau  , la 
maladie,  la  guérison  et  la  démonstration  des  miracles 
parles  certificats  des  médecins,  chirurgiens  et  autres 
notables  personnages,  avec  deux  estampes  à chaque 
miracle  : la  personne  dans  son  état  d’infirmité  et  le 
malade  guéri.  A l’égard -de  l’épitre  dédicatoire,  elle 
est  parfaitement  écrite  et  séduisante,  et  elle  contient 
bien  du  vrai  sur  tout  ce  qui  s’est  passé  au  sujet  de  la 
constitution  Unigenitus  ; mais,  en  même  temps,  c’est 
un  libelle  diffamatoire  contre  la  cour  de  Rome,  contre 
les  jésuites,  contre  ceux  qui  approchent  la  personne 
du  roi,  et  qui  le  trompent  et  le  trahissent  dans  ce  qui 
intéresse  le  plus  essentiellement  la  religion  et  les  droits 
de  sa  couronne.  Ceci*  regarde  personnellement  M.  le 
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cardinal,  et  il  n’aime  pas  être  attaqué.  En  sorte  que 
M.  de  Montgeron  sera  la  victime  de  son  zèle  : on 
l’enverra  pour  longues  années  dans  quelque  château 
éloigné.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  malgré  toutes 
ses  précautions  le  roi  ne  lira  pas  seulement  son  épitre 
dédicatoire , qui  serait  capable  de  lui  faire  faire  des 
réflexions.  Outre  qu’il  n’est  pas  curieux , on  fera  ce 
qu’il  faut  pour  l’empêcher  de  la  lire.  Mais  il  est  à 
craindre  qu’une  entreprise  pareille,  de  la  part  d’un 
chef  de  parti  et  d’un  magistrat  qui  pour  la  préten- 
due vérité  sacrifie  ses  biens,  son  état  et  sa  liberté, 
ne  fasse  faire  quelque  autre  sottise  à quelque  cer- 
veau brûlé  dont  la  secte  janséniste  est  suffisamment 
garnie. 

— Samedi,  17,  M.  Pâris,  vicomte  de  Muire,  con- 
seiller au  parlement  en  la  première  chambre  des  en- 
quêtes, frère  du  prétendu  saint  Pâris  qui  fait  tant  de 
bruit  dans  notre  bonne  ville  de  Paris , a été  enterré  à 
Saint-Gervais,  sa  paroisse,  âgé  de  cinquante  ans  tout  au 
plus.  C’était  un  homme  fort  sage,  qui  ne  prenait  point 
de  parti  violent  dans  les  assemblées,  mais  qui  vivait 
très-saintement,  qui  portait  le  cilice  et  qui  n’est  mort 
que  par  épuisement  d’austérités.  11  y avait  un  monde 
étonnant  à son  enterrement , surtout  un  grand  con- 
cours de  prêtres  et  de  dévotes.  11  avait  demandé 
verbalement  à être  enterré  dans  le  cimetière,  mais 
M.  Hérault  a donné  ordre  de  l'enterrer  dans  l’église 
pour  éviter  les  mêmes  aventures  du  cimetière  Saint- 
Médard.  On  dit  cependant  qu’à  l’endroit  où  il  est  en- 
terré il  y a concours  de  monde  tous  les  jours.  On  a 
pris  de  la  terre  et  on  a coupé  la  planche  sur  laquelle 
le  corps  avait  été  posé.  Suivant  les  apparences , on 
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entendra  parler  de  quelque  extravagance  nouvelle  sur 
cette  paroisse.  M.  Paris  ne  laisse  point  d'enfants.  " 

Il  y a affaire  nouvelle  sur  le  tapis  pour  notre  par- 
lement. L'assemblée  qni  s’est  tenue  au  sujet  de  M.  de 
Montgeron  a donné  lieu  de  parler  des  remontrances 
qui  ont  été  données , il  y a plus  de  trois  ans  *,  à pro- 
pos d’un  mandement  de  M.  l’archevêque  de  Cambrai 
qui  n’était  pas  du  goût  du  parlement;  en  sorte  qu’il  a 
été  délibéré  d’aller  chercher  la  réponse  à ces  remon- 
trances qui  étaient  dans  l’oubli.  Le  parlement  y a été 
mercredi,  21.  Ordinairement  la  réponse  du  roi  est 
très-courte,  même  par  la  bouche  du  chancelier;  mais 
celle-ci  a été  trèsdongue.  Le  chancelier  a fait , pour  ainsi 
dire,  les  contredits  aux  remontrances  du  parlement, 
disant  même  que  les  maximes  que  celui-ci  y avait 
proposées  étaient  fausses..  Cette  réponse  a infiniment 
piqué  le  parlement,  qui  était  à Versailles  en  grande 
députation.  Il  a été  arrêté  qu’on  ferait  d’itératives  re- 
montrances et  qu’on  ne  registrerait  point  la  réponse 
du  roi,  ce  qui  ne  s’est  jamais  fait.  Le  motif  du  parle- 
ment est  que  cette  réponse  est  totalement  contraire 
aux  droits  du  roi , vis-à-vis  de  la  cour  de  Rome , et 
que  lés  ennemis  de  l’État  pourraient  un  jour  se  pré- 
valoir de  trouver  une  pareille  réponse  dans  les  registres 
du  parlement , qui  ne  doit  rien  admettre  de  contraire 
aux  droits  du  royaume. 

Septembre.  — • L’affaire  de  M.  le  duc  d’Orléans  et 
de  madame  la  princesse  de  Modène  occupait , chaque 
semaine , trois  audiences  de  la  grand’chambre , où  . 
j’assistais  comme  du  conseil  de  la  princesse.  Elle  a été 
conduite  et  plaidée  parfaitement , de  notre  côté  , par 

' i 

1 C’était  au  mois  de  février  1735.  Voir  ci-dessus,  p.  107 
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M.  deLaverdy,  de  l'aveu  et  de  l'approbation  de  tout  le 
public,  qui  disait  tout  haut  que  le  crédit  seul  pouvait 
faire  perdre  cette  cause.  M.  Le  Normand,  qui  plaidait 
pour  le  duc  d’Orléans , n’a  pas  eu  le  même  avantage , 
et  ayant  quitté  la  plaidoirie  il  y a deux  ans  avec  une 
réputation  entière,  il  aurait  tout  aussi  sagement  fait 
d’en  rester  là  et  de  laisser  plaider  M.  Cochin,  retenu 
pour  plaider  les  affaires  du  duc  d’Orléans. 

Jeudi,  5,  M.  Gilbert,  avocat  général,  a porté  la  pa- 
role pendant  trois  heures,  et  a parlé  avec  tout  l’art 
et  toute  l’éloquence  possible  pour  parvenir  à dire  que 
s’il  s’agissait  d’une  affaire  entre  particuliers,  la  ques- 
tion de  la  renonciation  mériterait  attention  ; mais  que. 
dans  un  contrat  de  mariage  d’une  princesse  du  sang, 
sa  renonciation  étant  faite  du  consentement  du  roi  et 
moyennant  une  dot  considérable  qu’il  a donnée,  cette 
convention  n’était  plus  sujette  à variation , ni  à pou- 
voir être  attaquée  sous  prétexte  de  formalités  et  de 
règles  ordinaires  ; que  c’était  une  loi  dictée  par  le 
prince  souverain  et  chef  dans  sa  famille.  Ces  conclu- 
sions ont  été  suivies  d’un  arrêt  qui,  suivant  les  offres 
faites  , par  M.  le  duc  d'Orléans  , de  payer  à la  prin- 
cesse, sa  sœur,  le  restant  de  sa  dot  en  monnaie  forte1, 
avec  les  intérêts , l’a  condamné  à payer  le  surplus  de 
la  dot,  et  a déclaré  madame  la  princesse  de  Modène 
non  recevable  dans  sa  demande  en  partage,  et  néan- 
moins sans  dépens. 

* ~ 

1 La  question  principale  soulevée  par  le  procès,  était  de  savoir  si  la  dot 
avait  été  constituée  en  monnaie  forte,  c’est-à-dire  en  êcus  des  neuf  à la  taille, 
au  marc,  ou  en  monnaie  courante  de  France.  Dans  ce  dernier  cas,  le  marc 
d’argent  représentant  une  valeur  à peu  près  double  an  moment  du  ma- 
riage, par  suite  de  la  rareté  du  numéraire,  la  dot  se  serait  trouvée  réduite 
de  plus  de  moitié. 
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M.  le  duc  d’Orléans  avait  soutenu  dans  son  Mé- 
moire1 imprimé  et  dans  les  premières  plaidoiries,  que 
la  dot  constituée  par  M.  le  régent  à la  princesse  sa  fille 
n’était  pas  en  monnaie  forte , et  que  toute  sa  dot  lui 


de  nos  preuves  , par  des  notes  conformes  tirées  du 
secrétariat  des  affaires  étrangères,  que  M.  le  duc  d’Or- 
léans a envoyé  ordre  à son  conseil  de  se  désister  de  ce 
qu'on  avait  soutenu.  Cette  démarche  fait  honneur  à 
M.  le  duc  d’Orléans  , mais  non  à son  conseil  ; et  cela 
a fort  mortifié  M.  Le  Normand , qui  s'était  flatté  de 
prouver  que  la  dot  était  payée. 

A la  façon  dont  cette  affaire  a été  jugée,  en  un  quart 
d’heure  d’opinions , tout  d’une  voix , sans  avoir  fait 
retirer  le  monde , ce  qui  se  fait  ordinairement  par 
rapport  à la  qualité  des  parties , pour  faire  présumer 
qu’une  affaire  a été  discutée  sérieusement,  et  à la 
tournure  du  plaidoyer  de  l’avocat  général , je  croirais 
volontiers  qu’il  y avait  eu  quelque  ordre  d’en  haut 
pour  confirmer  et  faire  exécuter  la  renonciation  de  la 
princesse  de  Modène.  En  effet,  il  y a beaucoup  de  gens 
qui  pensent  que  cela  est  bien  jugé,  par  rapport  à la  dot 
considérable  que  la  princesse  a portée  au  duc  de  Mo- 
dène, tant  du  roi  que  de  M.  le  duc  d’Orléans,  son 
père , en  pierreries  et  en  argent,  les  dots  ayant  été  es- 
timées en  monnaie  forte.  Cela  va  à plus  de  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  livres,  ce  qui  est  au  delà  de  ce 
qu  elle  aurait  pu  prétendre  en  qualité  d héritière  de 
M.  le  régpnt.  D’autres  disent  que  si  elle  était  venue  à 


’ Paris,  de  l’impr.  de  d’Houry,  1737,  in-4°  de  52  pages.  Il  est  signé  : 
« M*  Norman t,  avocat.  » 
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partage,  elle  aurait  dû  (enir  compte  à M.  son  frère 
de  la  dot  donnée  par  le  roi  en  considération  de  la  re- 
nonciation ; en  sorte  qu  elle  a à recevoir,  à présent , à 
peu  près  quatre  cent  cinquante  mille  livres. 

— Ce  meme  jour,  5,  le  parlement  alla  à Versailles, 
où  il  avait  été  mandé  pour  recevoir  la  réponse  aux  se- 
condes remontrances.  Le  roi  lui  répondit  qu’il  saurait 
conserver  et  maintenir  les  droits  de  sa  couronne , les 
libertés  de  son  Église , et  qu’il  comptait  que  son  par- 
lement ne  lui  manquerait  jamais  de  respect.  Ce  qui 
a été  dit  à cause  du  refus  de  registrer  la  première  ré- 
ponse. Le  parlement  s’est  assemblé  pour  entendre 
cette  nouvelle  réponse , et  comme  c’était  le  dernier 
jour1,  que  chacun  ne  songe  qu’à  prendre  son  parti 
pour  la  campagne,  on  n’aura  pas  eu  le  temps  de  faire 
ses  réflexions  sur  la  réponse  du  roi  Je  ne  sais  pas  si 
les  deux  réponses  du  roi  ont  été  registrées. 

— -Madame  la  Duchesse,  la  jeune,  est  revenue  des 
eaux  de  Forges,  qui  lui  ont  fait  beaucoup  de  bien. 
Elle  est  entièrement  rétablie  de  ses  indispositions  et 
du  danger  où  elle  avait  été  depuis  ses  couches. 

— • Le  roi  est  parti  le  20  septembre  pour  Fontaine- 
bleau, avec  la  reine  et  toute  la  cour.  Il  y a un  monde 
considérable.  M.  le  Dauphin  y est  aussi  pour  la  pre- 
mière fois.  On  comptait,  dit-on,  sur  une  promotion 
d’officiers  généraux  et  sur  le  renouvellement , ou , 
pour  mieux  dire,  sur  un  nouveau  bail  des  fermes  gé- 
nérales, et  cela  y a attiré  grand  concours. 

Octobre.  — A la  fin  de  septembre  ou  dans  le  com- 
mencement de  ce  mois,  on  a retiré  M.  de  Montgeron* 

1 A cause  des  vacances  du  parlement. 

* M.  de  Montgeron  sortit  de  la  Bastille  le  7 octobre  pour  être  conduit 
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de  )a  Bastille , et  on  Ta  conduit  dans  un  château  à 
cent  cinquante  lieues  d'ici , les  uns  disaient  dans  une 
abbaye  de  bénédictins , d'autres  dans  File  Sainte-Mar- 
guerite. Ce  qui  est  certain,  c’est  qu'il  est  très-éloigné , 
et  cela  a été  fait  apparemment,  de  la  part  de  la  cour, 
pour  prévenir  les  sollicitations  du  parlement,  à la  ren- 
trée , pour  le  mettre  en  liberté.  C’est  un  homme  sé- 
questré pour  toujours. 

TT r Jeudi , 24 , le  roi  a déclaré  à Fontainebleau  que 
M.  le  cpmte  de  Roucy1,  qui  est  La  Rochefoucault  en 
son  nom , et  qui  s'appelait , il  y a quelques  années , le 
comte  de  Marthon,  serait  duc  de  La  Roche-Guyon  et 
épouserait  mademoiselle  de  La  Rochefoucault*,  611e  du 
duc  qui  n’a  point  d'enfants  mâles.  Depuis  un  temps 
infini,  ce  seigneur  était  l'ami  déclaré  de  mademoiselle 
de  La  Roche-sur-Yon3,  princesse  du  sang.  On  croyait 
même , dans  le  monde , qu'ils  étaient  mariés  secrète- 
ment, et  il  avait  refusé  d’épouser  la  fille  aînée  du  duc 
de  La  Rochefoucault,  que  le  duc  d’Anville,  de  la 
meme  maison,  a épousée.  Si  cela  se  confirme  et  s’exé- 
cute, cela  justifiera  que  l’on  s’était  trompé  sur  le  fait 
de  ce  mariage  ; mais  on  est  fort  surpris  de  cette  nou- 
velle. 


à l’abbaye  de  Saint-André-lès-Avignons.  Il  y resta  peu  de  temps  et  fut 
transféré  à la  citadelle  de  Valence,  où  il  mourut  en  1754. 

1 Louis-François-Armand  de  Roye  de  La  Rochefoucault , duc  d’Estis- 
■ac,  comte  de  Roucy,  brigadier  d’infanterie , né  en  1695. 

* Marie  de  La  Rochefoucault , fijle  du  duc  Alexandre  de  La  Roche- 
foucault, duc  de  La  Roche-Guyon  , etc.,  née  en  1718.  Sa  sœur  aînée, 
Louise-Élisabeth,  avait  épousé  en  1732,  Jean-Baptiste-Louis-Frédcric,  frère 
de  Louis-François.  Il  portait  le  titre  de  marquis  de  Roucy,  et  avait  été 
nommé  duc  d’Anville  , à l’occasion  de  son  mariage. 

* Voir  t.  I,  p,  133. 
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— Samedi,  26,  il  est  arrivé  à Paris  un  malheur 
irréparable.  Entre  deux  et  trois  heures  après  minuit, 
le  feu  a pris  dans  la  chambre  des  comptes , dans  une 
des  chambres  où  il  n’y  a personne  la  nuit , et  en  deux 
heures  de  temps  il  y a eu  un  embrasement  considé- 
rable. Il  faisait  froid  et  grand  vent , et  pendant  ces 
deux  heures  il  n’y  a point  eu  de  secours.  C’est  la  Saint- 
Simon  , et  tous  les  magistrats  sont  à la  campagne.  Le 
concierge  et  ceux  qui  demeurent  dans  l’emplacement 
de  la  chambre  ont  été  effrayés;  les  portes  du  palais 
étaient  fermées;  il  a fallu  envoyer  à Madrid  avertir  le 
premier  président*,  et  à Fleury,  à quatre  lieues,  pour 
le  procureur  général*.  M.  Hérault  est  venu  le  premier  : 
il  n'a  pu  commander  que  le  guet,  les  pompiers  et  les 
religieux  mendiants.  On  dit  que  M.  le  procureur  gé- 
néral seul  a le  droit  de  demander  du  secours  au  major 
des  gardes.  Quoi  qu’il  en  soit,  à près  de  six  heures,  • 
quand  tout  ce  inonde  a été  assemblé , la  plus  grande 
partie  des  titres  et  papiers  était  brûlée.  Des  paquets 
en  feu  et  à moitié  brûlés  étaient  enlevés  et  poussés  par 
le  vent  et  tombaient  jusque  dans  la  rue  Montmartre  et 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal3.  Ce  feu  et  cet  embra- 
sement ont  duré  dimanche  et  lundi.  Tous  les  bois  de 
charpente  sont  de  châtaignier,  cela  est  très-ancien  et 
très-sec,  en  sorte  que  la  plus  grande  partie  des  bâti- 

' M.  Le  Peletier. 

* M.  Joly  de  Fleurv,  procureur  général  au  parlement.  Le  château  de 
Fleury -Méron gis,  qui  appartenait  depuis  longtemps  à sa  famille,  est  situé 
entre  Corl>eil  et  Montlhéry  à vingt-huit  kilomètres  de  Paris. 

5 La  chambre  des  comptes  occupait  un  bâtiment  situé  dans  la  cour  de 
la  Sainte-Chapelle.  L’hôtel  où  siégeait  la  cour  des  comptes  il  y a quel- 
ques années,  et  qu’habite  aujourd'hui  le  préfet  de  police,  est  bâti  sur  son 
emplacement. 


Digitized  b/  Google 


[oct.  1737]  DE  E.  J.  F.  BARBIER.  171 

ments  qui  sont  du  côté  de  l’hôtel  de  M.  le  premier 
président  sont  tombés  et  écroulés  sur  les  fondements, 
il  y a eu  nombre  d’ouvriers , de  soldats  et  de  moines 
blessés,  et  quelques-uns  écrasés.  Hier  soir,  28,  jour  de 
Saint-Simon,  le  feu  était  dans  les  bas.  La  provision  de 
bois  pour  la  chambre  des  comptes,  et  meme  pour  le 
parlement,  est,  dit-on,  dans  ces  caves;  il  y a quatre 
cents  voies  de  bois  et  deux  mille  fagots.  Si  cela  se 
communique  dans  ces  endroits , il  ne  sera  pas  possible 
d’éteindre  le  feu.  On  a tout  déménagé  chez  M.  le  pre- 
mier président , et  on  a donné  tous  les  soins  pour  em- 
pêcher la  communication. 

— Le  feu  a été  éteint  au  bout  de  trois  jours  par  la 
grande  quantité  d’eau  qu’on  a jetée,  par  le  moyen 
des  pompes,  dans  les  caves  et  sur  les  toits.  MM.  de 
la  chambre  des  comptes  se  plaignent  de  M.  Hérault 
qui,  le  premier  jour,  employait  les  deux  tiers  des 
pompes  à empêcher  la  communication  du  feu  chez 
M.  le  président,  où  il  n’était  question  que  de  murs  et  de 
bâtiments,  au  lieu  de  songer  entièrement  aux  bâtiments 
de  la  chambre , à cause  des  papiers  et  pour  donner  le 
temps  de  les  faire  sortir.  Ç’a  été  une  confusion  épou- 
vantable. Indépendamment  de  tous  les  titres  qui  ont 
été  brûlés  entièrement  ou  à moitié,  la  grande  chaleur 
du  feu  a fait  retirer  la  plupart  des  registres  de  parche- 
min de  telle  sorte  qu’il  ne  sera  plus  possible  d’en  faire 
usage.  - 

M.  le  premier  président  de  Nicolaï1,  qui  a perdu 
M.son  père  il  y a un  mois  et  qui  n’a  que  vingt-sept  ou 
vingt-huit  ans,  s’est  parfaitement  comporté  dans  cet 

* Avmard-Jean  Nicolaï,  né  en  1709,  premier  président  de  la  chambre 
des  comptes. 
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accident.  Il  a passé  trois  nuits , au  palais , à travailler 

presque  lui-même,  et  à faire  donner  du  vin  aux  sol- 
dats aux  gardes,  au  guet  et  aux  autres  travailleurs. 

Il  y a eu  plusieurs  personnes  tuées  ou  écrasées  dans 
cet  incendie.  Ce  qu’il  y a ici  de  particulier,  c’est  qu’il 
n’a  pas  été  possible  de  savoir  comment  a pris  le  feu  ; 
aussi  le  public  n’a  pas  laissé  que  de  faire  beaucoup  de 
raisonnements  à ce  sujet.  On  a dit  que  c’était  par  les 
cuisines  ou  écuries  du  premier  président , ce  qui  n’est 
pas  possible,  car  alors  le  feu  aurait  commencé  par  chez 
lui  ; d’autres,  que  c’était  du  feu  qui  était  resté  dans  une 
cheminée  et  qui  avait  roulé  dans  une  chambre  où  il 
y avait  eu  assemblée.  Cela  n’est  pas  encore  probable, 
attendu  que  les  garçons  de  buvette  ont  le  soin  d’étein- 
dre le  feu  et  de  retirer  le  bois,  qui  est  leur  profit.  Les 
jansénistes  ont  fait  courir  le  bruit  que  c’était  une  puni- 
tion du  ciel.  On  pourrait  croire  aussi  bien  que  ce  feu  a 
été  mis  secrètement  par  quelque  janséniste  qui  a eu 
accès  dans  la  chambre  des  comptes,  et  qu’il  en  a été 
de  même  pour  le  feu  de  l’Hôtel-Dieu.  Ce  dernier  a pris 
trois  jours  après  l'enlèvement  de  M.  de  Montgeron, 
et  celui  de  la  chambre  des  comptes  dans  le  même  mois 
qu’on  a transféré  M.  de  Montgeron  dans  une  abbaye 
de  bénédictins,  du  côté  d’Avignon,  dont  le  prieur  est, 
dit-on,  un  moliniste  capable  de  le  faire  enrager.  On 
peut  juger  combien  cela  est  sensible  à tout  le  parti,  qui, 
ne  songera  qu’à  venger  un  protecteur  qui  s’est  sacrifié 
pour  la  bonne  cause.  M.  Arouet  * , payeur  des  épices  de 
la  chambre  des  comptes , demeure  dans  l’emplace- 
ment de  la  chambre.  Il  est  grand  janséniste  et  très- 


1 Armand  Arouet,  frère  de  Voltaire,  né  le  22  mars  1685,  mort  en  1745. 
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honnête  homme,  mais  cela  ne  fréquente  que  des  jan- 
sénistes , et  il  y a tel  prêtre  qu’il  regarde  comme  un 
saint,  qui  est  un  cerveau  brûlé  capable  d une  telle 
méchanceté.  Pour  moi , j’aurais  fait  arrêter  tous  ceux 
qui  demeurent  et  logent  dans  l’enceinte  de  la  chambre, 
buvetiers , concierge,  domestiques  et  autres,  et  j’aurais 
su  tous  ceux  qui  étaient  venus,  la  veille  du  feu,  dans 
l’intérieur.  Depuis  cinq  ou  six  ans  qu’il  est  question 
des  miracles  deM.  Pârisetdes  convulsions,  on  a eu  trop 
de  faiblesse  pour  le  parti  janséniste.  Ce  parti,  qui  com- 
pose à présent  les  deux  tiers  de  Paris,  de  tous  états  et 
surtout  dans  le  peuple,  est  allumé  par  nombre  de  prê- 
tres qui  ont  été  déplacés  et  qui  ne  subsistent  que  par 
les  charités  du  parti,  sur  les  apparences  d’une  vie  sainte 
et  d’une  morale  pure.  Ce  parti,  dans  lequel  il  y a une 
grande  union , s’est  accru  d’autant  plus  aisément  qu’on 
a en  horreur  la  constitution  Unigenitus , qui  a donné 
lieu  aux  premières  divisions,  et  les  jésuites,  qui  en  sont 
les  auteurs. 

Novembre.  — La  Ville,  c'est-à-dire  le  prévôt  des 
marchands  et  échevins , ont  fait  tendre  des  tentes  dans 
l’enceinte  de  la  Place-Royale.  Dans  celles  du  milieu,  qui 
sont  grandes,  on  a fait  porter  tous  les  registres  et  titres 
que  l’on  a retirés  de  la  chambre  des  comptes.  Les  autres 
tentes  sont  étiquetées  par  matières , et  l’on  porte  à 
mesure,  dans  chaque  tente,  ce  qui  concerne  la  matière. 
Il  y a deux  maîtres  des  comptes,  deux  auditeurs  et 
deux  procureurs  qui  se  relèvent  toutes  les  deux  heures, 
et  qui  travaillant  à cet  ouvrage  toute  la  journée.  On 
dit  (jue  la  chambre  du  domaine  est  entièrement  brû- 
lée, mais  que  celle  des  fiefs,  par  bonheur,  ne  l’est  pas. 
Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  savoir  encore  tout  ce  qui 
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manque,  et  d’ailleurs  les  officiers  de  la  chambre  au- 
ront intérêt  à dissimuler  le  dommage.  Il  faudra  faire 
rapporter  les  titres  des  grandes  maisons  pour  en 
prendre  des  doubles.  Je  suis  sûr  qu’il  y aura  de  quoi 
occuper  bien  des  commis  pendant  dix  ans,  sans  peut- 
être  qu’on  puisse  remettre  les  choses  dans  l’ordre  où 
cela  était  à la  chambre  * ni  réparer  le  dommage.  Je 
crois  même  que  cela  pourrait  faire  tort,  par  la  suite, 
•à  la  chambre  où  il  y a un  grand  nombre  d’officiers 
inutiles.  On  ne  sait  point  encore  si  on  rebâtira  dans  la 
cour  du  palais  ce  qui  est  démoli , ou  si  on  placera  la 

chambre  ailleurs.  . . 

« 

— Le  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine,  a donné  le 
gouvernement  de  cette  province  et  du  Barrois  à M.  le 
duc  de  Fleury,  petit-neveu  du  cardinal.  Cela  rapporte 
quatre-vingt  mille  livres  de  rente , et  cela  fait  un  des 
plus  beaux  gouvernements  du  royaume. 

— M.  le  comte  de  Toulouse  est  très-incommodé  de- 
puis quelque  temps.  11  a le  sang  brûlé  et  corrompu 
comme  M.  le  duc  du  Maine,  son  frère.  Cela  a formé  des 
ulcères  dans  la  vessie,  en  sorte  qu’on  s’est  déterminé 
à lui  faire  une  opération.  Le  roi,  qui  l’aime  fort  et  qui 
est  fort  touché,  est  parti  mercredi,  6,  de  Fontaine- 
bleau avec  quelques  seigneurs,  et  est  venu  coucher  à 
Versailles,  où  il  a demandé  à souper  à madame  de 
* Tallard , gouvernante  de  Mesdames  de  France,  attendu 
qu’il  n’y  a pas  un  officier  à Versailles.  Le  jeudi,  il  a 
. été  à Rambouillet  voir  M.  le  comte  de  Toulouse,  est 
revenu  coucher  à Versailles,  et  le  vendredi  est  re- 
tourué  à Fontainebleau.  Cette  action  de  sensibilité 
est  fort  louable.  On  dit,  comme  chose  sûre,  que  M.  le 
cardinal  a accompagné  le  roi.  Jl  n’aura  pas  voulu  ap- 
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paremment  le  quitter,  de  crainte  de  quelque  conver- 
sation avec  M.  et  madame  de  Toulouse.  La  politique 
fait  faire  bien  des  démarches!  Morand  f,.  fameux  chi- 
rurgien , a fait  l’opération,  vendredi  matin,  à M.  le 
comte  de  Toulouse  et  fort  bien;  mais  avec  cela  on  ne 
croit  pas  qu’il  en  revienne.  Cette  mort  fera  bien  tort 
aux  grands  projets  de  M.  le  maréchal  de  Noailles 
pour  avoir  le  ministère  après  la  mort  du  cardinal. 

— Depuis  quelques  jours,  il  y a eu  le  feu  chez  un 
libraire  du  quaides  Augustins,  qui  a pris  la  nuit,  par 
une  cave  , et  qui  a brûlé  pour  plus  de  deux  mille  écus 
delivres^  IJn  autre  feu  a pris  aussi  dans  une  maison 
de  file  Notre-Dame.  Cela  devient  fréquent.  A l’occa- 
sion de  l’incendie  de  la  chambre  des  comptes,  on  dit 
qu’on  informe  sérieusement. 

— Histoire  arrivée  à Paris.  Peirenc  de  Moras  * 

* « , 

avait  trouvé  le  secret , par  le  Système,  de  gagner  plus 

de  six  cent  mille  livres  de  rente  avec  deux  ou  trois 

. * 

millions  d’effets  mobiliers,  et  il  avait  épousé  la  fille  de 
Fargès,  autre  fripon.  J1  est  mort  laissant  une  veuve  fort 
riche,  un  fils  conseiller  aux  requêtes  du  palais,  et 
une  fille3  de  quatorze  ans  qui  est  un  gros  parti,  et 
qui  est  dans  un  couvent.  Cette  veuve  a une  très-bonne 
maison , garnie  de  seigneurs  qui  font  la  cour  à madame. 
M.  de  La  Mothe-Houdancourt,  lieutenant  général  des 
armées  du  roi,  homme  de  grande  condition  et  bien 
fait , a l’honneur  de  ses  bonnes  grâces.  11  a introduit 
dans  la  maison  un  de  ses  parents  et  amis,  M.  de  La 

• Sauveur-François  Morand,  membre  de  l’Académie  des  Sciences,  né  à 
Paris,  le  2 avril  1692,  mort  le  21  juillet  1773. 

* Voir  1. 1 , p.  467. 

* l 

s Anne-Marie,  née  en  1724.  Elle  était  an  couvent  des  religieuses  de  No- 
tre-Dame-dc-Consolation , rue  du  Clierche-Midi . 
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Roche-Courbon,  brigadier  des  armées  du  roi1,  cadet 
de  Poitou , frère  du  marquis  deBlenac,de  fort  bonne 
maison  * mais  n’ayant  que  buit  cent  livres  de  rente  de 
patrimoine.  On  envoyait  souvent  chercher  la  fille  à 
son  couvent  pour  voir  sa  mère.  La  Roche-Courbon  loi 
a fait  la  cour,  et  a plu  à la  jeune  fille,  que  l’on  dit  aussi 
résolue  que  si  elle  avait  vingt  ans.  M.  de  La  Mothe- 
Houdancourt  donnait  la  main  à cette  intrigue.  Tant  y 
a que  le  dimanche  avant  la  Toussaint1,  une  femme  de 
chambre  de  la  mère s*  qui  était  gagnée,  a été  chercher 
la  fille  au  couvent,  dans  un  carrosse  de  la  maison , à 
l’ordinaire.  Au  sortir  du  couvent , la  fille  ëst  montée 
avec  la  femme  de  chambre  dans  une  chaise  de  poste 
postée  au  coin  d’une  rue , et  a pris  le  chemin  d’Oriéàns 
pour  se  rendre  à une  terre  * dudit  sieur  de  Courbon , 
en  Poitou.  On  dit  aussi  qu’au-dessus  de  Châtres *,  la 
femme  de  chambre  a crié  au  postillon  de  prendre  un 
chemin  de  traverse  pour  aller  à une  terre  de  madame 
de  Moras , mais  que  la  jeune  fille  a tiré  un  pistolet  cle 
poche , et  a dit  à la  fille  de  chambre  qu’elle  lui  casse- 
rait la  tête  si  elle  parlait.  Ce  que  l’on  regarde  comme 

. >ur*i': 

1 Charles- Angélique,  dit  le  comte  de  Courbon-Blenac , né  en  4699, 
frère  de  Gabriel-Madeleine,  marquis  de  Blenac  , etc.,  grand  sénéchal 
de  Saintonge,  né  en  1698.  Barbier  se  trompe  en  le  qualifiant  de  brigadier, 
car  il  était  simple  capitaine  de  cavalerie  au' régiment  du  comte  de  Cler- 
mont. 11  le  confond  avec  le  chevalier  de  Brancas , de  la  branche  des  mar- 
quis de  Courbon  , comtes  de  Rochefort,  qui  en  effet  était  brigadier  d’in- 
fanterie. 

*■  * Le  25  octobre. 

4 Étiennette  Auger,  veuve  Gaury  ; elle  était  femme  de  chambre  de  ma- 
demoiselle de  Moras. 

4 I.a  terre  de  Contré,  près  Villefagnan,  dans  le  département  de  la  Cha- 
rente. 

• Autrement  Arpajon.  Voir  t.  I,  p.  218. 
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ayant  été  fait  exprès,  en  présence  du  postillon,  pour  dé- 
charger cette  femme  de  chambre  d’être  complice  du 
rapt.  Il  y avait  deux  domestiques  à cheval  à la  suite 
de  la  chaise.  Le  postillon  ayant  rendu  compte  de  ce 
qui  s’était  passé  au  maître  de  la  poste,  celui-ci  a écrit  à 
M.  Pajot  d’Ons-en-Bray,  directeur  général  des  postes, 
en  sorte  qu’on  a su  le  chemin  que  la  fille  avait  pris,  et 
même  le  jour  où  elle  était  arrivée  à Poitiers.  En  consé- 
quence, grand  bruit  dans  la  maison.  MM.  Fargès  de  Po- 
lisy  et  Prévost  de  Saint-Cyr,  maîtres  des  requêtes , ses 
oncles , sont  partis  en  poste  avec  un  ordre  du  roi , l’ont 
trouvée  dans  le  château  où  elle  était  depuis  deux  jours 1 
avec  M.  de  Courbon , et  l’ont  ramenée  dans  un  cou- 

'ja  r ’’ 

vent.  Les  uns  disent  que  cela  avait  été  fait  de  concert 
entre  madame  de  Moras  et  M.  de  La  Mothe-Houdan- 
court , pour  ne  pas  donner  la  fille  à un  duc  un  peu 
forcément,  de  la  part  du  ministre.  D’autres  disent  que 
c’est  un  complot  entre  M.  de  La  Mothe  et  La  Roche- 
Courbon , et  que  M.  de  La  Mothe  a été  congédié  de 
la  maison  de  madame  de  Moras.  Quoi  qu’il  en  soit , 
cette  fille  ne  sera  plus  aisée  à marier  convenable- 
ment ayant  passé  quelques  jours  dans  le  château. 
Cela  est  suspect , et  on  fera  peut-être  tout  aussi  bien 
de  la  marier  avec  la  Roche-Courbon , bonhomme 
de  bonne  maison,  qui  n’aura  pas  fait  une  mauvaise 
affaire. 

S’ensuit  une  petite  chansonnette , sur  un  vaudeville 
courant  les  rues. 


1 Le  mariage  avait  été  fait  à Contré,  le  1“  novembre,  le  lendemain  de 
l’arrivée  de  mademoiselle  de  Moras , et  les  oncles  de  celle-ci  n’arrivèrent 
an  château  que  six  jours  après.  Il  naquit  une  fille  de  cette  union. 

12 
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La  petite  Aloras, 

Cette  riche  héritière , 

Suit,  avec  grand  fracas, 

Les  traces  de  sa  mère. 

Elle  a quitté  la  grille  : 

Eh  ! ne  savez-vous  pas 
Que  c’est  pour  la  béquille 
Du  père  Barnabas  ! 

Ce  refrain,  qui  est  assez  plaisant , a fait  faire  nombre 

de  jolis  couplets  sur  les  aventures  publiques1. 

» 

— > M.  Moriau , procureur  du  roi  de  l’hôtel  de  ville  % 
a épousé  la  fille  de  M.  Dionis,  ancien  notaire  et  se- 
crétaire du  roi  : elle  est  fort  jolie.  Le  mariage , quoi- 
que entre  jeunes  gens,  n’a  pas  été  heureux  ; la  femme 
a fait  quelque  écart  que  le  mari  n’a  pas  pris  aussi  dou- 
cement qu'il  l’aurait  dû.  Brefla  jeune  femme  est  sortie 
de  la  maison  maritale.  Un  curé  de  Paris  a voulu  l’y 
ramener  au  bout  de  quelques  mois  : la  chronique  dit 
qu’elle  était  grosse.  Le  mari  n’a  pas  voulu  la  recevoir, 
et  elle  a passé , dit-on , la  nuit  dans  la  loge  du  portier. 
Cela  a produit  histoire  joyeuse  pour  le  public , et  le 
refrain  ayant  pris  faveur  chez  les  chansonniers , ledit 
sieur  Moriau  a eu  son  petit  couplet. 

Moriau,  tu  te  plains 
De  ta  femme  infidèle; 

Crois-tu,  petit  robin, 

QuVIle  est  si  criminelle  ? , 

' La  chanson  de  La  Béquille  du  père  Barnabas , composée,  vers  la  fin 
du  xvii'  siècle,  à l’occasion  d’un  capucin  qui  avait  été  dans  une  maison  de 
filles  et  qui  y avait  laissé  sa  béquille,  revint  à la  mode  en  1737,  et  obtint 
une  très-grande  vogue. 

a Procureur  du  roi  près  de  la  juridiction  du  bureau  de  l’hôtel  de  ville, 
composée  du  prévôt  des  marchands  et  des  quatre  échevins.  Ce  M.  Moriau  . 
possédait  une  belle  et  nombreuse  bibliothèque  qu’il  légua  à la  ville  de 
( Paris  lors  de  sa  mort , en  1 759 , et  qui  fut  l’origine  de  la  bibliothèque 
de  l’Hôtel  de  ville. 
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JNon , non , toute  la  ville , 

Pour  elle , te  dira  : 

Que  n’as-tu  la  béquille 
Du  père  Barnabas? 

» 

— I-e  roi  même  n’a  pas  échappé  à cette  chanson 
par  rapport  à madame  la  comtesse  de  Mailly *,  dame 
du  palais  de  la  reine,  fille  aînée  de  M.  le  marquis  de 
Nesle.  Elle  a épousé  son  cousin  appelé  à la  substitu- 
tion des  biens  de  la  maison  de  Mailly,  qui  va  à plus 
de  deux  cent  mille  livres  de  rente,  ML.  le  marquis 
n’ayant  point  d’enfants  mâles.  Il  n’est  point  remarié, 
et  vit  avec  une  comédienne. 

Il  y a longtemps  que  l’on  parle  de  cette  comtesse  de 
Mailly  pour  être  la  maîtresse  du  roi,  mais  la  chose  pa-- 
raît  certaine.  Elle  n’est  pas  jolie , et  elle  a vingt-sept 
à vingt-huit  ans  ; mais  elle  est  bien  faite , amusante  et 
a de  l’esprit.  Cette  intrigue  se  mène  toujours  secrète- 
ment parce  que  le  cardinal  retient;  mais  il  n’est  pas 
possible  que  les  gens  de  cour  et  les  officiers  ne  voient 
pas.  On  dit  qu’à  Versailles , quand  le  roi  sort  et  re- 
vient de  souper  de  ses  petits  appartements,  il  passe 
quelquefois  seul  de  sa  chambre  dans  ses  garde-robes , 
et  y reste  deux  heures.  On  ne  doute  pas  que  ladite 
dame  n’y  soit  entrée  par  derrière,  par  le  moven  de 
Bachelier,  premier  valet  de  chambre  du  roi.  A Fon- 
tainebleau, au-dessous  de  l’appartement  du  roi,  il  y 
avait  un  appartement  meublé  011  personne  ne  logeait , 

; ‘ Louise-Julie,  née  le  46  mars  4740,  fille  de  Louis  de  Mailly,  maquis 
de  Nesle,  et  de  télice-Armande  Mazarini.  Elle  avait  épousé  Louis,  comte 
de  Mailly,  son  oncle  à la  mode  de  Bretagne,  le  34  mai  4 726. 

....  Mailly,  dont  on  habille  , : . 

La  première  éprouva 
' . La  royale  béquille  >.  «• 

Du  pète  Barnabas  ! . . * 
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dont  il  avait  la  clef,  où  il  descendait  par  un  petit  esca- 
lier, et  l'appartement  donné  à la  comtesse  de  Mailly 
était  tout  proche.  On  dit  aussi  qu  elle  va  aux  soupers  - 
particuliers  de  la  Muette , avec  les  seigneurs , sans  au- 
tres femmes.  De  plus,  le  roi  ne  couche  plus  avec  la 
reine  depuis  six  à sept  mois.  Tout  cela  a ouvert  les 
yeux  à ceux  même  qui  n'approchent  pas  assez  près 
pourvoir  ce  qui  se  passe.  On  dit  que  le  roi  donne  à la 
comtesse  six  mille  livres  par  mois.  Elle  pourrait  bien 
faire  son  mari  duc,  sans  que  personne  y trouvât  à 
redire.  C’est  un  nom  reconnu  parmi  nous  comme  de 
la  première  noblesse  de  ce  pays-ci. 

— M.  de  Vauvré  , maître  des  requêtes,  Girardin  en 
son  nom,  a eu , comme  il  a peut-être  été  dit  ci-dessus1, 
une  très-mauvaise  affaire  au  conseil  pour  malversa- 
tion dans  plusieurs  procès  dont  il  était  rapporteur  : 
jusque-là  qu’il  y avait  eu  une  députation  de  plusieurs 
des  maîtres  des  requêtes  au  chancelier , pour  lui  porter 
leurs  plaintes  et  lui  demander  l’exclusion  d’un  tel 
confrère.  La  chose  examinée,  après  quelque  temps,  • 
le  chancelier  avait  fait  dire  à M.  de  Vauvré  de  nepoint 
paraître  au  conseil  ; mais  il  a résisté , a importuné 
M.  le  chancelier  et,  à la  fin,  il  a reçu  une  lettre  de  ca- 
chet qui  l’exile  à Château-Thierry,  en  sorte  que  c’est 
un  homme  perdu.  C’est  dommage  : on  convient  que 
c’est  un  des  plus  habiles  et  des  plus  grands  travail- 
leurs du  conseil;  mais  il  n’est  pas  bien  riche , et  il  est 
assez  débauché  de  lui-même.  On  veut  faire  de  la  dé- 
pense, et,  quand  le  fond  de  probité  manque,  on  n’est 
pas  à l’abri  de  l’intérêt.  Il  a une  fort  jolie  femme,  fille 

* t) 

1 Le  manuscrit  du  Journal  de  Barbier  ne  contient  rien  précédemment 
^qui  ait  trait  à cette  affaire. 
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de  M.  Hatte , fermier  général,  qui  passe  pour  aussi  avi- 
sée en  galanterie  que  le  mari  en  affaires.  C’est  à son  oc- 
casion que  la  *,  fameuse  m a été  enfermée. 

On  dit  qu’elle  allait  chez  elle  faire  des  parties  : d’autres 
prétendent  que  c’est  son  mari  qui  l’y  avait  menée  par 
gentillesse.  Le  mari  était  depuis  longtemps  ami  de 
cette  fille.  Quoi  qu’il  en  soit , cela  fait  toujours  de  très- 
vilaines  histoires,  et  qui  se  terminent  mal  par  une 
aventure  qui  attaque  la  probité. 

Décembre . — Le  1 er  de  ce  mois,  M.  le  comte  deTou- 
. louse  est  mort  fort  regretté  du  roi  et  de  tout  le  public. 
C’était  un  bon  prince  qui  n’a  pas  survécu  longtemps 
au  duc  du  Maine*,  son  frère  aîné.  Il  laisse  un  fils,  le 
duc  de  Penthièvre,  âgé  de  douze  ans,  qui  a toutes  ses 
places  de  gouverneur  de  Bretagne  et  de  grand  amiral 
de  France,  et  qui,  par  conséquent,  est  fort  riche. 
M.  l’abbé  deSalaberry,  conseiller  de  grand’chambre , 
qui  n’a  pas  quarante  ans,  est  chef  de  son  conseil  avec 
quatre  mille  livres  d’appointements.  Il  a pour  tuteurs 
honoraires , M.  le  duc  d’Orléans  et  madame  la  comtesse 
de  Toulouse. 

Ils  ont  sollicité  et  obtenu,  en  cour,  des  lettres  pa- 
tentes pour  déférer  la  tutelle  du  duc  de  Penthièvre  au 
parlement.  M.  le  duc  de  Bourbon  s’y  est  opposé.  Le 
comte  de  Charolais,  qui  ne  paraît  plus  en  cour,  y a été 
pour  solliciter  en  faveur  du  duc  de  Penthièvre  et  con- 
trecarrer son  frère,  et  mademoiselle  de  Charolais,  amie 
de  la  comtesse  de  Toulouse , était  aussi  de  son  côté  , 
en  sorte  que  cela  brouille  la  maison  de  Condé.  Ou 
dit,  par  réflexion  sage,  qu’ils  ont  tous  tort  dans  cette 


' Le  nom  est  en  blanc  dans  le  manuscrit. 

9 Le  duc  du  Maine  était  mort  le  14  mai  1736. 


.*  ♦ 


182  JOURNAL  [déc.  1737] 

affaire.  Il  n’y  a que  les  princes  du  sang  légitimes  qui 
aient  ce  privilège,  mais  aussi  ils  l’ont  de  droit  : leur 
tutelle  appartient  au  parlement.  Cependant  ils  peuvent 
ne  pas  exercer  ce  droit  et  porter  la  tutelle  devant  le 
premier  juge.  Les  princes  légitimés  voudraient  mar- 
cher de  pas  égal  avec  les  princes  du  sang;  pour  cela,  il 
fallait  porter  la  tutelle  de  M.  le  duc  de  Penthièvre  au 
Châtelet,  pour  laisser  du  moins  en  doute  s’ils  avaient 
droit  ou  non  d’aller  au  parlement.  Mais  obtenir  des 
lettres  patentes  du  roi  pour  y aller,  c’est  déclarer  pu- 
bliquement qu’ils  n’en  ont  pas  le  droit , et  demander 
une  grâce.  Par  la  même  raison  M.  le  Duc  a eu  tort  de 
s’y  opposer;  il  ne  peut  pas  empêcher  le  roi  de  faire 
une  grâce,  et  il  devait  seulement  recommander  d’ex- 
primer dans  les  lettres  que  c’était  une  concession  , 
sans  que  cela  pût  tirer  à conséquence. 

— Les  lettres  ont  été  accordées , mais  comme  grâce  ; 
le  roi  déclarant  que  ce  droit  appartient  aux  seuls 
princes  du  sang.  En  sorte  que  cela  fait,  pour  la  suite, 
confirmation  pour  les  princes  légitimes,  et  exclusion 
pour  les  princes  légitimés. 

— Madame  cfë  Vieux-Pont,  sœur  du  marquis  de 
Beringlien , premier  écuyer  du  roi , est  grande  jansé- 
niste. Elle  tenait  chez  elle  assemblée  pour  assister  à 
la  représentation  d’une  fille  convulsionnaire.  M.  Hé- 
rault en  ayant  été  averti  , y a envoyé  un  dimanche, 
après  midi,  un  commissaire  qui  a trouvé  quarante 
personnes,  prêtres,  laïques  et  autres.  On  savait  les 
noms  des  assistants,  et,  en  vertu  de  lettres  de  cachet, 
on  en  a conduit  douze  ou  quatorze  à la  Bastille. 

Il  y avait  entre  autres  assistants,  etc  est  un  desrenfer- 
# niés,  le  sieur  Boindin , dont  le  frère , procureur  du  roi 
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des  trésoriers  de  France,  est  un  homme  très-savant, 
bel  esprit,  qualifié  Boindin  l'athée  dans  les  vers  de  Rous- 
seau v.  Voilà  deux  frères  pensant  bien  différemment. 

Il  y avait  un  autre  individu  qui  avait  déjà  séjourné 
deux  fois  à la  Bastille , et  qui  même  était  banni  de 
Paris.  11  faut  bien  aimer  les  convulsions  ! Ces  empri- 
sonnements font  remuer  les  parents  et  les  amis  auprès 
des  ministres  pour  obtenir  la  liberté,  et,  suivant  la  gra- 
vité des  cas  et  le  caractère  des  personnes,  on  les  y laisse 
plus  ou  moins  longtemps.  Voilà  tout  ce  qui  en  arrive. 

— Le  roi  a couché  avec  la  reine  vers  les  fêtes  de 
Noël , avec  préparation  de  bains , dans  le  dessein 
d’avoir  un  prince , si  cela  se  peut.  Comme  cela  n’était 
pas  arrivé  depuis  longtemps,  on  l’a  remarqué. 

— Le  roi  est;  tombé  malade  d’un  rhume  dont 

; - ' ' * . - A 1 J 1 

presque  tout  le  monde  est  attaqué.  11  a été  saigné  à 
cause  d’un  peu  de  fièvre;  mais  cela  n’a  pas  de  suites. 

11  a gardé  le  lit  et  on  lui  a surtout  défendu  la  chasse 
pour  quelque  temps , ce  qui  doit  faire  grand  plaisir  à 
ses  officiers  ; car,  malgré  la  gelée,  les  brouillards  et  la 
neige,  il  court  toujours  et,  l’on  peut  dire,  sans  savoir 
pourquoi.  Les  gens  qui  l’approchent  le  trouvent  très- 
changé  et  très-diminué;  le  visage  fondu,  les  yeux 
enfoncés.  Cela  vient  apparemment  de  trop  de  fatigue 
de  toute  espèce.  On  ne  croit  pas  qu’il  veuille  se  gêner 
à travailler  par  lui-même  aux  affaires  du  royaume , ce 
qui  embarrasse  furieusement  le  cardinal  dans  le  choix 
d’un  ministre  qui  puisse  lui  succéder. 

— Le  pape  a fait  cardinal , à la  nomination  du  roi 

• Les  fameux  couplets  pour  lesquels  J.  B.  Rousseau  fut  banni  de  France 
en  1712.  Ce  Nicolas  Boindin,  procureur  du  roi,  né  en  1676,  était 
membre  de  l’Académie  des  inscriptions. 
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de  France,  M.  l’archevêque  de  Vienne1,  premier  au- 
mônier du  roi , qui  est  Bouillon  et  qui  s’appelle  le  car- 
dinal d’Auvergne.  On  croit  que  le  cardinal  de  Fleury 
lui  a fait  tomber  cette  grâce  parce  qu’il  n’y  a rien  à 
appréhender  à son  sujet  pour  aspirer  à la  place  de 
premier  ministre,  à laquelle,  suivant  ce  qui  se  pratiqüe 
dans  ce  pays-ci,  un  homme  d’esprit  aurait  pu  pré- 
tendre avec  la  dignité  de  cardinal.  Ainsi , soit  amour 
pour  le  bien  public , soit  vanité  pour  que  son  nom  et 
son  administration  ne  soient  pc^nt  effacés  par  un 
successeur  cardinal,  ce  chapeau  a été  donné  très- 
politiquement. 

Notre  nouveau  cardinal  est  véhémentement  soup- 
çonné du  libertinage  romain.  On  ne  croit  pourtant 
pas  que  ce  soit  cette  qualité  qui  lui  ait  donné  droit  de 
préférence  au  chapeau.  Sur  quoi  il  y a eu  un  petit 
couplet. 

. ' ANNÉE  1738. 

Janvier . — M.  de  Verthamon , premier  président 
du  grand  conseil,  est  mort  âgé  de  quatre-vingt-deux 
ans,  extrêmement  riche,  et  a fait  son  légataire  uni- 
versel le  fils  de  M.  d’Aligre,  président  à mortier;  en 
quoi  il  a surpris  et  attrapé  plusieurs  de  ses  parents 
qui  attendaient  part  dans  sa  succession.  C’était  un 
original*,  fort  ménager,  et  qui  était  brouillé  depuis 
très-longtemps  avec  le  grand  conseil.  On  dit  qu’il 


* Henri-Oswald  de  La  Tour  d’Auvergne,  né  le  i>  novembre  1671 . 
* • Il  en  a déjà  été  question  t.  I,  p.  244. 
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avait  encore  gagné  une  galanterie  il  n’y  a pas  plus 
de  deux  ans. 

Depuis  sa  mort , la  nouvelle  de  Paris  a été  de  savoir 
qui  aurait  cette  plaèe,  qui  est  une  charge  de  cinq  cent 
mille  livres.  On  l’a  donnée  à M.  de  Blancmesnil  de  La- 
moignon, qui  s’est  retiré  à sa  terre  de  Malesherbes,  de 
chagrin  de  n’avoir  pas  eu  la  place  de  premier  prési- 
dent après  la  mort  de  M.  Portail  ; à M.  Hérault,  comme 
une  retraite  sûre  et  honorable;  et  ensuite  on  a nommé 
bien  des  prétendants.  Les  présidents  du  grand  conseil 
ont  été,  de  leur  côté,  a Versailles  pour  demander  à 
rembourser  le  prix  de  la  charge  aux  héritiers  et  à pré- 
sider par  l’ancien  de  chaque  semestre  ; mais  de  tous 
ces  arrangements  aucun  n’est  arrivé.  Le  roi , par  un 
édit  du  mois  de  janvier,  a supprimé  non-seulement  la 
charge  de  premier,  mais  celles  des  huit  présidents,  et 
a remis  le  grand  consçil  comme  il  était  autrefois , car 
M.  de  Verthamon  n’était  que  le  second  premier  pré- 
sident; la  charge  avait  été  créée  en  faveur  d’un  M.  Bi- 
gnon1. Il  a nommé  huit  maîtres  des  requêtes  pour 
remplacer  ces  présidents  , quatre  par  semestre , et 
s’est  réservé  de  nommer,  tous  les  ans,  un  conseiller 
d’État  pour  présider  en  cas  qu’il  le  jugeât  à propos, 

f •* 

au  défaut  duquel  le  plus  ancien  maître  des  requêtes 
présiderait.  On  a donné  aux  présidents  supprimés  le 
titre  de  maîtres  des  requêtes  honoraires,  avec  promesse 
de  les  rembourser  sur  le  pied  de  leurs  acquisitions. 

' Le  grand  conseil  était  composé  d’un  premier  président , de  huit  pré- 
sidents, avec  rang  de  maître  des  requêtes,  et  de  cinquante-quatre  con- 
seillers servant  par  semestre.  Les  charges  du  premier  président  et  des  huit 
présidents  avaient  été  créées  et  érigées  en  titre  d’offices  par  édit  du  mois 
de  février  1690. 
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Cela  est  avantageux  à quelques-uns  qui  ont  acheté 
au-dessus  de  la  fixation;  mais,  en  général,  ils  ont  tous 
été  très-frappés  de  ce  coup  auquel  ils  ne  s’attendaient 
pas.  Ce  sont  gens  d’un  certain  âge,  qui  avaient  une 
place  honorable  et  de  crédit,  et  qui,  dans  un  moment, 
ne  sont  plus  rien  et  ne  peuvent  plus  se  placer. 
Cela  coûtera  deux  millions  au  roi;  mais  M.  le  cardinal 
a,  dit-on,  beaucoup  d’argent  dans  les  coffres.  L’on 
se  doute  que  le  dessein  est  d’avoir  une  juridiction 
dont  le  ministère  sera  maître  pour  opposer  au  parle- 
ment, et  pour  lui  attribuer  telles  affaires  que  l’on  ju- 
gera à propos.  Cela  a fait  augmenter  sur-le-champ  les 
charges  de  conseiller  au  grand  conseil,  qui  compte 
devenir  juridiction  de  cour. 

— Cet  événement  a donné  lieu  à d’autres  discours 
pour  la  suppression  dé  plusieurs  des  charges  du  par- 
lement qui  sont, 'en  effet,  en  trop  grand  nombre  et 
que  le  roi  trouvera  toujours  à créer  de  nouveau  dans 
un  temps  où  il  aurait  besoin  d’argent.  On  fait,  à ce 
sujet,  différents  projets  dans  le  public,  mais  qui  ne 
sont  fondés  sur  rien. 

— Le  parlement  a eu , ce  mois-ci , un  petit  déboire 
au  sujet  de  la  canonisation  d’un  saint  nommé  Vincent 
de  Paul , qui  est  l’instituteur  et  fondateur  de  la  con- 
grégation de  Saint-Lazare.  Le  bref  du  pape  ne  lui 
ayant  pas  paru  correct  par  rapport  aux  maximes  du 
royaume,  il  l’a  supprimé;  mais,  par  arrêt  du  conseil, 
l’arrêt  du  parlement  a été  cassé'.  Le  conseil  du  roi 
prétend  ne  plus  avoir  besoin  des  cours  souveraines 

que  pour  donner  la  forme  extérieure  aux  affaires  pu- 

» % 

1 L'arrêt  du  parlement  était  du  t janvier,  et  celui  du  conseil  du  22  du 
même  mois. 
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bliques,  et  non  pas  pour  les  critiquer  ou  les  autoriser 
au  fond. 

— M.  le  maréchal  d’Estrées  est  mort  fort  âgé  et 
fort  riche1 * * * 5 * *.  Il  était  ministre  du  conseil  roval,  et  sa 
place  a été  donnée  à M.  le  comte  de  Maurepas,  secré- 
taire d’Etat,  qui  a la  marine.  Cela  est  d'autant  plus 
beau  pour  ce  dernier,  qu’il  n’a  que  trente-cinq  ans; 
mais  aussi  c’est  un  homme  de  beaucoup  d’esprit,  élevé 
à la  cour,  la  connaissant  parfaitement,  ayant  l’esprit 
fait  pour  la  politique  de  ce  pays-là , aimé  du  roi  et  qui 
probablement  jouera  un  grand  rôle  après  la  mort  du 
cardinal.  Comme  il  avait  déjà  la  pension  de  vingt 
mille  livres , on  a donné  celle  de  la  place  du  maréchal 
d’Estrées  à M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  secrétaire 
d’État,  beau-frère  de  M.  de  Maurepas,  et  son  cousin*. 
C’est  un  acheminement  pour  avoir  la  première  place 

vacante  au  conseil  roval. 

« 

— Le  roi  se  porte  mieux  : il  ne  va  point  encore  à 
la  chasse,  et  elles  seront  réglées  par  la  suite.  Le  bruit 
courait  sourdement  qu’il  pouvait  bien  avoir  un  peu 

de  v ce  qui  donnait  aux  chirurgiens  en  cette 

partie  l’avantage  sur  les  médecins  de  cour,  d’autant 
qu’il  est  certain  que  Bachelier,  son  premier  valet  de 
chambre,  lui  a fait  avoir  secrètement  quelques  filles. 

Février . — M.  le  duc  de  Mazarin8 est  mort  subite- 

1 Victor-Marie,  comte  d’Estrées,  doyen  des  maréchaux  de  France,  né 

le  30  novembre  1660,  était  mort  le  28  décembre  1737. 

“Jean-Frédéric  Phelvpeaux  , comte  de  Maurepas,  né  en  1701,  avait 

épousé  Marie-Jeanne,  soeur  de  Louis  Phelypeaux,  comtede  Saint-Florentin, 
né  en  1703.  Ils  n’étaient  cousins  qu’au  quatrième  degré. 

5 Guy -Paul -Jules  de  Mazarin,  duc  de  La Meilleraye,  né  le  12  septem- 

bre 1701  , avait  épousé  en  1717  Louise-Françoise  de  Rohan  , (ille  d’Her- 

cule-Mériadec,  pair  de  France,  etc. 
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ment  à neuf  heures  du  matin , dans  son  fauteuil , sans 
aucun  secours  : on  n'était  point  encore  entré  dans  sa 
chambre.  Il  n’avait  que  trente-cinq  ou  trente-six  ans. 
Il  était  fort  puissant,  assez  mauvais  sujet,  buvant  beau- 
coupde  vin  de  Champagne.  Il  avait  épousé  une  princesse 
deSoubise,  dont  il  avait  eu  une  fille  unique , mariée  à 
M.  le  duc  de  Duras-Durfort;  elle  est  morte  il  y a un 
an,  et  a laissé  une  fille  de  deux  ans  seule  héritière  de 
tous  les  duchés  et  biens  de  la  maison  de  Mazarin,  qui 
vont,  dit*on,  à plus  de  quatre  cent  mille  livres  de 
rente.  Il  ne  reste  plus  de  mâle  du  nom  de  La  Meilleraye 
ni  de  Mazarin. 

•—  Suivant  les  bruits  revenus  de  la  cour,  il  ne  parait 
plus  douteux  que  le  roi  n’ait  attrapé  une  galanterie.  L’on 
croit  qu’elle  lui  a été  donnée  par  la  fille  d’un  boucher 
de  Poissy  ou  de  Versailles,  que  le  roi  a trouvée  fort 
jolie  et  qu’il  s’est  fait  amener  par  Bachelier.  On  dit 
qu’un  garde  du  corps  avait  gagné  pareille  chose  de 
ladite  petite  bouchère , et  que  voyant  le  roi  maigrir, 
sachant  d’ailleurs  que  la  petite  fille  avait  rodé  autour 
des  petits  appartements,  il  alla  trouver  M.  le  cardinal 
de  Fleury , lui  avoua  qu’il  avait  encore  le  souvenir 
de  la  petite  créature , et  que  si  le  roi  avait  vu  celle-ci 
il  pourrait  en  avoir  autant.  C’est  ce  qui  a causé  les 
fréquentes  conférences  avec  M.  La  Peyronie,  premier 
chirurgien.  Le  roi  est  guéri,  mais  il  prendra,  dit-on, 
le  lait  au  mois  de  mai.  On  ne  dit  point  comment 
madame  de  Mailly  se  sera  tirée  de  cette  affaire , et  si 
elle  en  aura  eu  sa  petite  part. 

— M.  le  Dauphin  a eu  un  petit  abcès  à la  joue  qui 
lui  avait  causé  un  peu  de  fièvre.  Tous  les  médecins  et 
chirurgiens  ont  été  appelés.  U a fallu  lui  faire  une 
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petite  opération,  et  il  est  parfaitement  guéri.  M.  Silva1, 
médecin,  a eu  la  noblesse,  et  M.  Du  Moulin*,  six  mille 
livres  de  pension. 

— M.  le  cardinal  de  Fleury  est  tombé  malade  de- 
puis quinze  jours.  Il  lui  a pris  un  dégoût,  de  l’insom- 
nie et  faiblesse  dans  les  jambes,  lui  qu’on  ne  pouvait 
pas  suivre.  Il  a voulu  paraître  le  plus  qu’il  a pu;  mais 
le  roi  lui  a dit , par  amitié,  de  se  tenir  tranquille  et  lui 
a défendu  de  sortir.  Ses  jambes  sont  enflées  et  la 
fièvre  lui  a pris.  Le  roi  l’a  été  voir  plusieurs  fois.  On 
lui  a porté  les  sacrements,  ce  qui  a fait  courir  le  bruit 
à Paris  qu’il  était  mort;  mais  on  a appris  le  lendemain 
que  la  fièvre  l’avait  quitté , et  les  médecins  ont  dit 
qu’il  était  hors  d’affaire.  C’est  un  bon  tempérament 
qui  fait  un  dernier  effort,  car  il  a quatre-vingt-cinq  ou 
quatre-vingt-six  ans.  C’est  un  sentiment  général  et 
sans  flatterie  que  toute  la  France  craint  ce  moment 
comme  une  perte  réelle , parce  que  le  gouvernement 
est  généralement  grand,  judicieux  et  doux.  Tout 
l’étranger  a une  confiance  et  un  respect  sans  ré- 
serve dans  la  parole  et  pour  les  opérations  de  ce  mi- 
nistre. . 

Il  y a apparence  que  le  cardinal  ne  veut  point 
de  premier  ministre  après  lui;  qu’il  engage  le  roi  à 
prendre  lui-même  le  gouvernement  de  son  royaume 
et  à travailler  avec  ses  secrétaires  d’Etat.  Si  cela 
arrive,  M.  le  comte  de  Maurepas  jouera  un  grand 
rôle.  Il  a de  l’esprit , il  est  aimé  du  roi , élevé  avec 
lui,  il  a la  légèreté  d’esprit  propre  à l’amuser  en 

* Médecin  consultant  du  roi. 

* Chirurgien. 
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travaillant  et  il  aurait  toute  sa  confiance.  Mais  aussi 
il  y a le  Chauvelin  qui  a de  puissants  amis  à la  cour, 
tant  en  princes  que  seigneurs  et  particuliers , et  beau- 
coup d’argent.  Il  est  vrai  qu’il  a bien  des  ennemis  et 
bien  des  vilenies  contre  lui.  On  m’en  comptait  une , 
ces  jours  passés  , qui  mériterait  le  fouet  comme  à un 
écolier.  On  a accusé  M.  Chauvelin  d’avoir  tiré  de Tar- 
gent  à son  profit  de  vieilles  pierreries  de  la  couronne 
qu’on  a vendues.  On  a voulu  prouver  le  fait  et  on  a 
fait  arrêter,  pour  cela,  un  homme  en  pays  étranger, 
avec  permission  du  souverain  ; on  l’a  amené  à Paris  » 
et  l’on  dit  qu’on  n’a  tiré  de  lui  aucun  éclaircissement 
contre  M.  Chauvelin.  A ce  sujet  on  a interrogé  Gan- 
ners , qui  est  le  plus  fameux  ouvrier  en  ouvrages  d’or, 
et  il  a déclaré  que  le  ministère  voulant  récompenser 
les  gentilshommes  polonais  qui  avaient  accompagné 
le  roi  Stanislas  à Dantzik  et  en  Prusse,  on  l’avait 
chargé  de  faire  deux  montres  d’or  pour  deux  de  ces 
Polonais.  Qu’ayant  porté  ces  montres  à M.  Chauve- 
lin , celui-ci  les  trouva  si  parfaites  qu’il  dit  à Ganners  : 
« Ma  foi  ! cela  est  trop  beau  pour  ces  Polonais;  tiens, 
prends  ma  montre  et  celle  de  mon  fils  ; tu  leur  don- 
neras une  couleur,  je  les  leur  enverrai  et  je  garderai 
les  tiennes.  » Or,  rien  n’est  plus  bas  que  cette  action 
pour  un  ministre  du  roi  de  France,  qui  ne  doit  fri- 
ponner  que  dans  le  grand,  quand  c’est  son  caractère. 

Mars.  — Le  roi  a fait,  sur  la  fin  du  mois  dernier, 
une  promotion  d’officiers  généraux,  savoir  : de  trente- 
quatre  lieutenants  généraux  et  de  cinquante-six  maré- 
chaux de  camp , en  sorte  que  le  cardinal  a encore  fait 
acte  de  premier  ministre.  Il  se  porte  mieux.  Le  roi  et 
la  reine  vont  le  voir,  ce  qui,  pour  la  reine,  est  effet 
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politique,  car  elle  ne  1 aime  que  de  bonne  façon.  Elle 
n’est  maîtresse  de  quoi  que  ce  soit,  rien  ne  se  fait  que 
par  les  ordres  du  cardinal. 

— Le  roi  travaille  présentement  tous  les  jours  avec 
chacun  des  quatre  secrétaires  d'État  en  particulier,  et 
il  s’informe  des  détails.  Il  travaille  aussi  presque  tous 
les  jours  chez  le  cardinal." C’est  un  grand  bien  que  la 
tête  de  ce  ministre  n’ait  point  été  attaquée,  et  qu’il  ait 
quelque  temps  avant  la  mort  pour  accoutumer  le  roi 
au  travail  dont  il  l avait  lui-même  dégoûté  jusqu'ici, 
attendu  qu’il  voulait  être  le  maître. 

Avril.  — M.  Colbert,  évêque  de  Montpellier,  est  mort 
au  grand  regret  du  parti  janséniste.  C’était  un  des  chefs, 
qui  ne  craignait  ni  menaces  ni  récompenses , et  qui 
était  habile  et  honnête  homme. 

— Le  curé  de  Saint- André  -,  pareillement  grand  jan- 
séniste, est  mort  aussi.  On  a pourvu  à l’évêché*  et  à la 
cure  par  des  personnages  non  suspects  et  dévoués  con- 
venablement à la  constitution.  La  paroisse  de  Saint-An- 
dré était  fort  entichée  du  parti,  et  les  prêtres  desservants 
étaient  choisis  dans  le  même  goût.  Voilà  comme,  par 
le  changement  des  chefs  et  des  prêtres,  ce  parti-là  s’af- 
faiblit insensiblement.  Cette  cure  est  à la  nomination 
delà  faculté  de  médecine a;  mais,  pour  ne  pas  courir 
les  hasards  de  l’élection,  il  y a eu  une  lettre  de  cachet 
qui  leur  a nommé  quatre  sujets  entre  lesquels  ils  pou- 


1 Jacques  Labbé,  qui  occupait  la  cure  depuis  l’année  170(1. 

* Colbert  fut  remplacé  par  l’abbé  de  Charencv , évéque  de  Saint-Pa- 
pou]. 

5 L’église  de  Saint-André  des  Arts  avait  été  bâtie  par  les  religieux  de 
Saint-Germain  des  Prés,  qui  en  eurent  d’abord  le  patronage  et  qui  le  cédè- 
rent dans  la  suite  â l’Université , par  transaction  de  134i>. 
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vaient  choisir.  C’est  l’abbé  Thierry  1 quia  été  nommé, 
qui  est  un  vivant  de  ma  connaissance,  de  beaucoup 
d’esprit,  très-délié,  qui,  n’ayant  rien,  a profité  de  la  divi- 
sion des  ecclésiastiques  pour  se  pousser.  Il  avait  déjà 
attrapé  quelques  bons  morceaux  avant  cette  cure. 

— Le  cardinal  a imaginé  un  moyen  de  ménager  au 
sujet  de  toutes  nos  filles  de  France,  actuellement  au 
nombre  de  sept,  qui  embarrassent  le  château  de  Ver- 
sailles et  causent  de  la  dépense.  C’a  été  d en  envoyer 
cinq  à l’abbaye  de  Fontevrault,  dont  fi  abbesse,  madame 
deMortemart,  sera  surintendante  de  1 éducation  des 
princesses.  La  suite  sera  simple  et  cela  renvoie  un 
grand  nombre  de  femmes  et  de  domestiques.  La  troi- 
sième princesse5  a sept  ans;  on  la  dit  la  plus  aimable 
et  elle  est  fort  aimée  de  la  reine,  qui  a été  touchée  de 
son  départ.  On  lui  a fait  sa  leçon  pour  demeurer  ici. 
Tous  les  jours,  les  deux  dames  aînées  vont  faire  leur 
cour  au  roi,  au  retour  de  la  messe.  Un  de  ces  jours,  la 
troisième  se  présenta  devant  le  roi,  lui  baisa  la  main, 
se  jeta  tout  de  suite  à ses  pieds  et  se  mit  à pleurer.  Le 
roi  fut  touché  de  cette  scène,  il  larmoya  un  peu  et 
toute  la  cour  en  fit  autant,  en  sorte  qu’il  promit  à la 
princesse  qu  elle  ne  partirait  pas.  On  prépare  tout 
pour  le  départ  des  quatre  autres. 

— 11  vient  d’arriver  une  aventure  qui  pourrait  avoir 

' J’ai  connu  cet  abbé  Thierry,  qui  est  mort  en  1782  ou  1784.  Il  était 
de  la  maison  et  société  de  Sorbonne , chanoine  de  Notre-Dame  et  cltan- 
celier  de  l’Université,  et  il  avait  refusé  l’évéché  de  Tulle.  ( Note  de  Barbier 
(T Increville.)  Il  y a lieu  de  croire  qu’il  refusa  également  la  cure  de  Saint- 
André,  car,  à compter  de  1738,  on  voit,  dans  les  almanachs  royaux,  que 
le  curé  de  cette  paroisse  se  nommait  Claude  Léger. 

* Marie  Adélaïde,  née  le  23  mars  1732. 
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des  suites.  M.  de  Montgeron  n'est  plus,  dit-on,  dans 
son  abbaye1,  et  il  a été  transféré,  pour  son  exil,  dans  la 
ville  de  Viviers.  A la  fête  solennelle  de  Pasques  dernier,  il 
s’est  présenté  à plusieurs  prêtres,  même  à monseigneur 
l’évêque  de  Viviers*,  moliniste,  comme  on  le  juge  bien, 
lequel  l’a  refusé,  comme  un  vilain,  pour  la  communion 
paschale.  Ce  n’aurait  rien  été  pour  quelque  janséniste  . 
crotté,  mais  celui-ci,  en  outre,  est  un  de  nos  seigneurs 
du  parlement.  Il  a rendu  compte  de  cette  insulte  à 
aucuns  de  ses  confédérés,  et  cela  a été  dénoncé  au 
parlement,  qui  a pris  la  chose  à cœur,  comme  manque 
de  respect.  Il  a dépêché  MM.  les  gens  du  roi  à Ver- 
sailles, le  24,  demander  un  jour  au  roi  pour  en- 
tendre les  remontrances  du  parlement.  Le  roi  a remis 
la  partie  après  son  retour  de  Marly,  où  il  va  passer 
onze  jours.  Le  parlement  a nommé  des  commissaires 
pour  travailler  aux  remontrances  et,  en  même  temps, 
pour  continuer  à demander  le  retour  dudit  sieur  de 
Montgeron. 

L’affaire  est  grave.  Il  est  certain  qu’il  y a de  l’imper- 
tinence à refuser  la  communion  à un  homme  qui  est 
baptisé,  qui  se  croit  tout  bonnement  chrétien  et  qui 
n’est  point  déclaré  juridiquement  hérétique.  Les  gens 
du  parti  moliniste  disent  que  M.  de  Montgeron  était  » 
dans  l’habitude  de  se  présenter  à la  sainte  table  sans 


s’être  confessé  auparavant,  parce  qu’il  ne  voulait  pas 
apparemment  se  compromettre  avec  un  prêtre  moli- 
niste. Ils  ne  se  seraient  jamais  quittés  bons  amis;  mais 
comme  cependant  ce  procédé  est  contraire  à la  sou- 
mission à l’Église,  l’évêque  de  Viviers  a voulu  arrêter 


‘ Voir  ci-dessus,  p.  168. 

* François  Renaud  de  Villeneuve,  sacré  en  1724. 
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cet  abus.  Nos  saints  jansénistes  aimeront  mieux  se 
passer  de  pain  céleste  cpie  de  reculer  sur  leurs  senti- 
ments. Je  craindrais  quasi  encore  quelque  incendie. 
On  en  voit  bien  les  effets,  car  les  plans  et  les  marchés 
sont  faits  pour  rebâtir  la  chambre  des  comptes.  Actuel- 
lement le  grand  escalier  est  déjà  démoli.  Cette  archi- 
tecture gothique  avait  une  antiquité  respectable  La 
chambre  des  comptes  occupe  les  Grands- Augustins, 
et  on  lui  a promis  delà  faire  rentrer  dans  son  nouveau 
tribunal  en  1740  *,  c’est-à-dire  si  d ici  là  les  fonds  ne 
sont  pas  interrompus. 

— Je  ne  sais  point  ce  que  sont  devenues  les  remon- 
trances de  notre  parlement  \ 

— On  a fait  un  vilain  tour  au  parlement.  Il  paraît,  dit- 
on,  une  grande  estampe  qui  est  très-rare,  représentant 
la  grand’chambre  et  les  cinq  chambres  des  enquêtes. 

LA  GRAND’CHAMBRE. 

Le  premier  président,  habillé  comme  est  le  grand 
Thomas,  vendeur  d’orviétan  sur  le  Pont-Neuf4,  fait 
valoir  les  pilules  qu’il  donne.  Les  présidents  à mortier 
les  pilent  dans  leur  mortier  et  le  premier  président  les 
distribue  aux  conseillers  de  grand’chambre  qui  les 
gobent.  M.  Joly  de  Fleury,  procureur  général,  et  M.  Gil- 
bert5, premier  avocat  général,  qui  portent  toujours 

• Les  bâtiments  occupés  par  la  chambre  des  comptes  avaient  été  con- 
struits en  1504,  sur  les  dessins  d’un  religieux  de  l’Ordre  de  Saint-Domi- 
nique nommé  Jean  Joconde. 

8 La  chambre  des  comptes  fin  en  effet  installée  dans  son  nouvel  hôtel 
au  mois  dé  mai  1740. 

1 Pour  l’affaire  de  M.  de  Montgeron. 

* Voir  t.  I , p.  297. 

" Gilbert  de  Voisins. 
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la  parole  dans  les  affaires  importantes,  et  qui  le  font 
avec  beaucoup  d’esprit  et  d’éloquence,  sont  occupés 
à dorer  les  pilules.  Les  deux  autres  avocats  généraux, 
M.  Joly  de  Fleury,  le  fils,  et  M.  de  Plainmon,  fils  du 
chancelier  d’Aguesseau,  qui  sont  de  jeunes  gens, 
s'amusent  à faire  des  bouteilles  de  savon  avec  des 
chalumeaux  de  paille. 

» V 

LA  PREMIÈRE  DES  ENQUÊTES. 

* l 

Tous  les  conseillers  sont  montés  sur  des  ânes  rou- 
ges. M.  Thomé,  qui  est  le  plus  habile,  est  à la  tête,  et 
M.  1 , qui  est  toujours  du  sentiment  de  Thomé, 

est  à la  queue  avec  un  grand  fouet,  et  fait  marcher 
tous  les  ânes.  ' ' 

LA  DEUXIÈME  CHAMBRE. 

% 

J 

M.  de  Montgeron  explique  avec  emphase  à ses  con- 
frères les  miracles  de  M,  Pâris.  Ils  sont  fort  attentifs. 
Quelques-uns  même  tombent  en  convulsions,  et,  pen- 
dant qu’ils  écoutent,  le  président  Bernard  de  Rieux, 
fils  de  Samuel  Bernard,  s’occupe  à fouiller  dans  leurs 
poches  et  à tirer  les  montres  et  les  tabatières. 

C’est  une  ancienne  inclination  dont  il  a fait  souvent 
usage. 

LA  TROISIÈME  CHAMBRE. 

Tous  les  conseillers  sont  fourrés  dans  des  sacs  et  ils 
dansent  autour  du  président  de  Lubert , qui  joue  du 
violon. 

C’est  un  homme  qui  s’est  toujours  occupé  de  mu- 
sique et  qui  joue  fort  bien  ou  trop  bien  du  violon. 


* Le  nom  est  resté  en  blanc  dans  le  manuscrit. 
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LA  QUATRIÈME  CHAMBRE. 

On  les  a mis  tous  dosa  dos,  parce  que  effectivement 
ils  sont  désunis  et  ne  s’accordent  guère. 

LA  CINQUIÈME  CHAMBRE. 

Tous  les  conseillers  sont  autour  du  président  Berlier 
qui,  d une  main,  mange  un  petit  pâté  et  de  l’autre  tient 
une  langue. 

Ce  président  aime  fort  la  bonne  chère. 

Ceci  est  une  pure  polissonnerie  qui,  à F exception 
de  la  grand’chambre , ne  vaut  pas  grand’cliose  ; car  ce 
n’est  pas  représenter  l’esprit  de  chaque  chambre  que 
de  critiquer  le  vice  particulier  d’un  des  présidents. 
Cependant,  je  crois  que  celui  qui  aura  gravé  cette 
estampe  aura  soin  de  ne  pas  s’en  vanter  : il  n’y  ferait 
pas  bon.  Elle  vaut,  à ce  que  l’on  dit,  quatre  louis. 

Mai,  — Le  pauvre  cardinal  de  Fleury  s’en  va  tout 
doucement;  on  dit  même  que  la  tête  n’est  plus  au 
même  état.  On  le  regrettera  avant  qu’il  soit  un  an. 
Les  secrétaires  d’Etat  continuent  de  travailler  avec  le 
roi. 

— 11  devait  y avoir  plusieurs  voyages  à Marly,  avant 
le  voyage  deCompiègne  ; cela  est  changé.  Le  roi  a indi- 
qué quatre  voyages  à Rambouillet,  chez  madame  la  com- 
tesse de  Toulouse  qu’il  aime  toujours  beaucoup.  Le 
cardinal  n’y  sera  pas,  apparemment  ; les  conversations 
seront  libres  et  le  maréchal  de  Noailles  en  tirera  parti. 
Tl  y a là  bien  des  gens  qui  s’examinent  de  près  et  qui 
ne  cherchent  qu’à  se  culbuter.  Les  secrétaires  d’Etat 
seront  bien  unis  pour  empêcher  qu’il  n’y  ait  un  pre- 
mier ministre.  On  a fait  sur  eux  des  rimes  en  ouille  : 
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M.  de  Saint-Florentin, 
M.  d’Angervilliers1, 

M.  Amelot*, 

M.  de  Maurepas*, 


V 

est  un  niquedouille; 
sa  tête  se  barbouille  ; 
il  bredouille; 
n’a  pas  de 


— - « Grande  nouvelle  à Paris.  Mercredi , 21  de  ce 
mois,  M.  Amelot  et  M.  Hérault  se  sont  rendus  , à 
six  heures  du  matin,  à la  poste,  et  ont  arrêté  le  compte 
de  la  caisse.  Ils  étaient  porteurs  d’un  arrêt  du  conseil 
qui  résilie  le  bail,  supprime  deux  charges  d’intendants 
généraux  des  postes  que  possédaient  MM.  Pajot  d'Ons- 
en-Bray  et  Pajot  de  Villers,  et  nomme  six  fermiers 
généraux  qui  sont  MM.  Grimod,  trois  frères,  et 
MM.  Thiroux-,  trois  frères  aussi,  pour  avoir  la  régie 
des  postes. 

Cette  affaire,  qui  a été  projetée  avec  un  secret  éton- 
nant , surprend  fort  Paris.  On  ôte  les  postes  aux  Pajot 
et  aux  Rouillé  qui  ont  encore  trois  ans  et  demi  de 
leur  bail;  voilà  deux  familles  ruinées.  Il  y a quatre- 
vingts  ans  qu’ils  ont  les  postes,  du  temps  de  M.  de 
Louvois,  et  qu’ils  les  ont  perfectionnées  au  point  où 
elles  sont,  de  façon  qu’ils  ont  des  correspondances  et 
des  arrangements  avec  tous  les  directeurs  des  postes 
étrangères  pour  la  prompte  remise  des  lettres  res- 
pectivement. Ils  ont  tous  leurs  parents  employés  dans 
les  directions  des  postes  des  villes  principales , et  on 
les  chasse  tout  d’un  coup  ! On  soupçonne  quelque 
affaire  qui  regarde  l’ administration  et  le  gouverne- 
ment; on  dit  qu’ils  ont  fait  passer  des  lettres  du  garde 


* Il  a eu  une  grande  maladie.  [Note  de  Barbier.) 

* 11  parle  difficilement.  [Idem.) 

* 11  ne  peut  avoir  d’enfants.  [Idem.) 
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des  sceaux  Chauvelin , dans  le  nord , sans  en  avoirg% 
rendu  compte  au  cardinal.  On  ne  sait  encore  rien  de 
certain  là-dessus,  si  ce  n’est  qu’on  ne  doit  compter 
sur  rien  dans  ce  bas  monde,  car  ces  Pajot  et  Rouillé 
qui  étaient  tous  intéressés  dans  le  fond  de  la  ferme , 
dont  ils  rendaient,  je  crois,  quatre  millions  par  an,  re- 
gardaient cela  comme  leur  patrimoine.  Les  anciens 
de  ces  familles  avaient  un  plus  gros  intérêt,  quoique 
dans  des  charges  de  maîtres  des  requêtes  et  de  con- 
seillers , et  cela  se  continuait  successivement  des  uns 
aux  autres.  Le  produit  était  considérable  et  les  com- 
missions  fortes.  Pajot  d’Ons-en-Bray , qui  était  à la  tête  et 
intendant  général  des  postes,  avait  soixante  mille  livres 
d’appointements.  Pajot  de  Villers,  qui  avait  le  départe- 
ment des  ordres  de  la  cour,  avait  quarante  mille  livres 
d’appointements,  indépendamment  du  produit  des 
fonds,  et  ainsi  à proportion  pour  les  départements 
subordonnés.  Ils  étaient  huit,  tant  Pajot  que  Rouillé, 
qui  travaillaient  tous  les  jours  à la  taxe  des  lettres, 
et  qui  avaient  trois  mille  livres  par  an.  Que  de  gens 
déplacés  ! . 

Le  public,  tant  grand  que  petit,  n’approuve  pas 
ce  changement.  On  était  fort  content  de  leur  exploi- 
tation ; il  y avait  un  grand  ordre  par  l’intérêt  person- 
nel de  tous  les  principaux  employés  qui  ne  faisaient 
pas  leurs  fonctions  comme  de  simples  commis.  D’ail- 
leurs , comme  ce  bénéfice  se  partageait  entre  tant  de 
personnes,  cela  ne  faisait  pas  un  particulier  ou  deux 
assez  riches  pour  donner  de  l’envie.  C’est  pour  cela 
que,  dans  Paris  , on  suppose  quelque  sujet  de  querelle 
delà  part  du  ministère.  Cela  roulait  sur  M.  Rouillé, 
maître  des  requêtes  et  intendant  du  commerce,  qui 
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était  intime  ami  de  M.  Chauvelin;  mais  il  dit  n’avoireu 
aucune  relation  avec  lui  depuis  sa  disgrâce.  D’ail- 
leurs, s’il  y avait  eu  quelque  manœuvre  de  la  part  de 
M.  Rouillé , il  fallait  l’arrêter.  Le  fait  est  que  le  mi- 
nistère a envie,  depuis  longtemps,  de  connaître  le  vé- 
ritable produit  de  la  ferme  des  postes , comptant  qu’il 
y a un  profit  considérable.  C’est  pourquoi  il  est  or- 
donné, par  l’arrêt  du  conseil , que  les  postes  seront 
dorénavant  en  régie , et  le  controleur  général  a placé, 
à cet  effet,  six  fermiers  généraux  travailleurs  qui  sont 
ses  créatures.  Le  roi  leur  donne  cent  mille  livres  pour 
leur  régie,  et  le  tiers  du  bénéfice  qui  se  trouvera  au- 
dessus  de  quatre  millions , prix  de  la  ferme , toutes  dé- 
penses faites.  Cette  raison  ne  méritait  pas  de  casser  un 
bail  contre  le  droit  des  gens,  et  de  faire  une  action 
d’éclat.  On  verra  l’effet  de  la  régie  qui  n’est  ordonnée 
que  pour  un  an. 

Le  lendemain,  les  taxeurs  ont  encore  été  travailler , 
et,  avec  grande  politesse,  ils  ont  donné  des  instruc- 
tions aux  régisseurs  pour  l’arrivée  des  courriers  et  au- 
tres détails , car  ils  ne  sont  au  fait  de  quoi  que  ce  soit. 
A la  vérité,  ils  gardent  tous  les  commis  et  sont  forcés 
de  le  faire;  il  est  certain  aussi  que  M.  Pajot  de  Villers, 
dont  la  charge  de  contrôleur  général  des  postes  a été 
supprimée,  reste  dans  les  postes  à titre  de  commis- 
sion. C’est  lui  qui  signe  à présent  les  permissions  pour 
avôir  desclievaux  de  poste.  Il  a fait  difficulté  d'y  rester, 
quoique  prié  par  le  ministre;  mais  sa  famille  l’a  en- 
gagé à le  faire,  attendu  que  les  choses  peuvent  chan- 
ger. 

Juin.  — lia  couru  de  grands  bruits  sur  des  suppres- 
sions dans  le  parlement.  On  disait  d’abord  deux  char- 
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ges  de  présidents  à mortier,  dont  celle  de  M.  Chauvelin. 
Je  crois  bien  que  ses  ennemis  voudraient  qu  il  n'eût 
plus  cette  charge  pour  être  en  état  de  lui  faire  peut- 
être  son  procès,  car  on  le  craint.  On  dit  que,  lors  de 
la  maladie  du  cardinal,  il  s’est  absenté  de  Bourges,  et 
est  venu  autour  de  Versailles,  et  que  c’est  pour  cela 
qu’on  en  a voulu  aux  Pajot  et  Rouillé,  d’autant  que 
le  jeune  Rouillé  est  grand  ami  de  M.  Chauvelin , comme 
je  l’ai  dit. 

— On  parlait  aussi  de  supprimer  deux  chambres  des 
enquêtes , cent  procureurs  au  parlement,  et  des  avocats 
aux  conseils.  On  a été  jusqu’à  dire  que  les  ouvriers 
avaient  été  enfermés  à l’imprimerie  royale  les  fêles  de 
la  Pentecôte;  cependant  il  n'a  encore  rien  paru,  ce 
qui  fait  croire  que  ce  ne  sont  que  des  bruits  de  ville. 

— Iæ  roi  avait  donné  rendez-vous  au  parle- 
ment le  mercredi  d’après  la  Trinité !,  pour  recevoir 
les  remontrances  au  sujet  de  M.  de  Montgeron. 
Le  parlement  y a été  en  grande  députation,  c’est-à- 
dire  tous  les  présidents  à mortier,  quatre  conseillers 
de  grand’chambre  et  deux  de  chaque  chambre  des  en- 
quêtes. M.  le  chancelier  leur  a dit  que  le  roi  s’éton- 
nait qu’ils  insistassent  autant  sur  le  retour  d’un 
homme  qui  avait  déplu  à Sa  Majesté;  qu’il  n’avait  pas 
encore  expié  sa  faute,  et  qu’alors  on  verrait  ce  qu’on 
ferait.  Le  roi  leur  a aussi  parlé  ; mais  si  bas  qu’ils  sont 
sortis  sans  l’avoir  entendu , de  façon  que  les  députés 
se  sont  assemblés,  chez  le  premier  président,  le  jeudi, 
à midi,  pour  se  rappeler  tous  ensemble  la  réponse.  Je 
crois  plutôt  que  cette  ignorance  des  députés  est  un 


• La  Trinité  tombant  le  l*r  juin,  c’était  le  mercredi  4. 
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tour  pour  ne  pas  mettre  sur  les  registres  le  discours  du 
roi  qui  a . répondu  au  parlement  qu’il  était  fatigué  de 
leurs  remontrances  et  que , pour  ce  qui  regardait  l'ad- 
ministration , il  saurait  y mettre  ordre  lui-même.  Le 
vendredi,  le  parlement  s’est  assemblé  pour  rendre  au 
corps  la  réponse  du  roi , ou  du  moins  celle  du  chance- 
lier, et  il  a été  arrêté  qu’on  ferait  de  nouvelles  et  itéra- 
tives remontrances. 

Juillet.  Août.  — • Le  voyage  de  Compiègne  s’est  fait 
le  7 juillet,  et  a duré  trois  semaines.  Les  soupers  du 
roi,  en  hommes  et  en  femmes,  ont  été  fréquents  et  se 
poussaient  jusqu’au  matin.  Madame  de  Mailly  y a été 
fort  fêtée.  Quoiqu’elle  ne  soit  point  maîtresse  déclarée, 
la  chose  est  publique.  Le  départ  du  roi , de  Paris,  avait 
été  différé  de  trois  jours  parce  que  madame  de  Mailly 
avait  sa  semaine  à achever  auprès  de  la  reine,  comme 
dame  du  palais.  On  dit  même  qu’en  allant  prendre 
congé  de  la  reine  pour  lui  demander  la  permission 
d’aller  à Compiègne,  la  reine  lui  répondit  : « Vous  êtes 
la  maltresse.  » Mot  à double  entente  qui  a été  re- 
marqué. 

— M.  le  cardinal  de  Fleury  a eu  quelque  indisposi- 
tion; il  s’est  même  trouvé  mal  en  présence  du  roi,  qui 
a marqué  de  la  sensibilité.  Il  fait  en  sorte  d’accoutumer 
le  roi  à travailler  avec  ses  ministres,  et,  dans  le  public, 
on  compte  toujours  que  M.  de  Maurepas  aura  le  pre- 
mier rang.  D’autres  disent  qu’il  est  trop  fin,  qu’il  est 
craint  à ce  titre , en  sorte  que  ce  trop  d’esprit  connu 
pourra  lui  faire  tort. 

Septembre.  — M.  le  chancelier  d’Aguesseau  ne  se 
mêle  point  de  toutes  les  intrigues  ; il  ne  s’occupe  que 
de  la  jurisprudence,  à laquelle  il  voudrait  mettre  ordre, 
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et  il  a fait,  le  mois  de  juin  dernier,  un  règlement  con- 
cernant la  procédure  du  conseil.  Il  est  vrai  que  les 
droits  et  les  procédures  des  avocats  aux  conseils  étaient 
exorbitants  , et  coûtaient  infiniment  aux  parties.  Il  les 
a réduits  considérablement,  et  l’on  attribue  cet  ouvrage 
àM.  de  Fresnes,  son  second  fils,  conseiller  d'Ftat.  Ils  ont 
fait  travailler  secrètement  M.  Godefroy,  ancien  et  ha- 
bile avocat  aux  conseils,  pour  dresser  un  règlement, 
parce  qu’ils  n’étaient  pas  en  état  d’en  faire  un,  et,  quand 
il  a été  fait , à l’insu  de  M.  Godefroy,  ils  ont  ajouté  ou 
changé  vingt-deux  articles  qui  sont  ceux  qui  rognent 
absolument  la  besogne  lucrative  de  ces  messieurs. 
Quand  ce  règlement  a paru , il  a fort  irrité  MM.  les 
avocats  aux  conseils.  M.  Godefroy  s’est  justifié  envers 
sa  compagnie  de  la  surprise  qu’on  lui  avait  faite,  et 
cela  a donné  lieu  à plusieurs  assemblées.  Ils  ont  refusé 
de  se  soumettre  à ce  règlement,  et  ils  ont  arrêté  de 
cesser  leur  travail  tant  qu’il  subsistera. 

M.  Thoré,  avocat  aux  conseils,  homme  d’un  talent 
et  d’un  esprit  supérieurs,  tant  pour  écrire  que  pour  par- 
ler, le  plus  employé  par  les  princes  et  les  gens  de  cour, 
ayant  beaucoup  de  crédit,  mais  aussi  ayant  plusieurs 
traits  désavantageux  dans  le  public  sur  sa  probité, 
d’autant  que  c’est  un  homme  à jeux,  maîtresse  entre- 
tenue, table,  et  de  grosse  dépense,  a été  le  plus  animé. 
Il  a flatté  sa  compagnie  de  l’emporter  auprès  du  car- 
dinal sur  le  chancelier;  on  Fa  cru  de  même  dans  Paris, 
parce  que  le  chancelier  ayant  demandé  des  lettres  de 
cachet,  dont  une  pour  Thoré,  a été  refusé.  Cependant, 
les  choses  ont  tourné  d’une  autre  façon.  Il  était  de  con- 
séquence,  pour  l’autorité  royale , de  soutenir  une  or- 
donnance générale  qui  a été  imprimée  et  publiée  par- 
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tout,  et  qui  est  présumée  être  faite  avec  attention,  et 
pour  le  bien  public.  Les  avocats  aux  conseils  tenantbon 
de  leur  côté,  il  a paru,  ce  mois-ci,  un  arrêt  du  roi  por- 
tant suppression  des  cent  soixante-dix  charges  d'a- 
vocats aux  conseils  et  de  création  de  soixante-dix  au- 
tres; et,  le  13,  il  â été  rendu  un  arrêt  du  conseil  qui 
ordonne  le  remboursement  des  charges  appartenant 
aux  veuves  et  héritiers  de  ceux  qui  sont  morts  revêtus 
de  leurs  charges. 

Cet  édit  de  suppression  a fait  grand  bruit  dans  Paris, 
d'autant  qu’il  n’y  est  parlé  en  aucune  façon  du  rem- 
boursement de  ces  officiers.  Les  avocats  ne  s’y  atten- 
daient pas  : cela  dérange  entièrement  la  fortune  de 
plusieurs  particuliers  qui  avaient  acheté  cette  charge 
et  une  pratique,  et  qui  perdent  leur  état.  Il  en  est  ré-> 
sulté  de  nouvelles  assemblées,  dans  lesquelles  il  a été 
résolu  de  ne  pas  se  présenter  pour  acquérir  de  nou- 
velles charges,  ce  qui  ne  laisserait  pas  que  d’embarras- 
ser le  conseil  si  cela  s’exécutait  scrupuleusement  ; mais 
l’intérêt  et  la  discontinualion  d’une  profession  que 
l’on  a faite  toute  sa  vie  feront  prendre  un  autre  parti. 

ï)’abord,  il  s’est  présenté  des  premiers  venus  qui  ont 
fait  leur  soumission,  et  qu’on  a reçus.  A présent,  il  y 
a nombre  d’avocats  aux  conseils  qui  demandent,  et 
qu’on  fait  grande  difficulté  d’admettre.  On  veut  choisir 
et  ne  recevoir  que  des  travailleurs,  et  on  attend  que 
les  premiers,  qui  sont  une  trentaine,  reviennent  et 
demandent  place.  On  dit  que  le  dessein  est  d’en  ad- 
mettre cent  en  charge,  et  d’en  supprimer  réellement 
soixante-dix.  Ces  premiers-là  tiennent  un  peu  bon,  et 
veulent  se  faire  prier  ; mais  ils  y viendront.  C’est  ce 
qui  ne  peut  jamais  manquer  d’arriver  quand  des  par- 
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ticuliers  chargés  de  famille,  accoutumés  à gagner  et  à 
dépenser  à proportion , voudront  faire  les  rebelles  et 
se  soustraire  à l’autorité  supérieure.  J’ai  sollicité  moi- 
même  pour  un  qui  est  avocat  de  M.  le  premier  prési- 
dent de  Nicolaï,  de  M.  l’archevêque  de  Paris,  de  M.  le 
duc  de  Mortemart  et  de  plusieurs  autres.  M.  de  Ni- 
colaï a écrit  pour  lui;  il  est  honnête  homme,  et  n’a 
point  été  des  turbulents,  cependant  on  né  lui  promet 
encore  rien.  Comme,  dans  ce  pays-ci,  il  y a plus  de  sots 
que  d’autres,  et  surtout  parmi  les  grands,  s'il  s’était 
lié  avec  les  gros,  qu'il  eut  fait  bien  du  bruit,  cela  lui 
aurait  fait  un  nom.  Il  serait  soutenu  par  ses  confrères 
dont  on  a besoin  et  qu’on  recherchera,  et,  en  revenant 
tous,  ils  l’auraient  proposé.  Il  est  certain,  en  général, 
« que,  dans  les  professions  de  talent,  il  est  nécessaire  de 
faire  l’avantageux  et  l’insolent  pour  en  imposer,  même 
avec  peu  de  mérite,  sans  quoi  le  véritable  n’est  jamais 
connu.  • 

— Il  est  arrivé  quelque  chose  déplus  grave  : le  car- 
dinal s’est  brouillé  avec  le  roi.  On  ne  sait  pas  si  c’est 
pour  madame  de  Mailly  ou  pour  n’avoir  pas  déféré,  se- 
lon l’usage,  à sesavis.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  vendredi  5 
de  ce  mois , le  cardinal  partit  et  fit  partir  toute  sa  mai- 
son, comme  prenant  congé  de  la  compagnie,  pour 
se  retirer  à Issy  , dans  la  maison  du  séminaire  Saint- 
Sulpice1.  On  croyait  d’abord  que  c’était  pour  sa  santé, 
mais  le  vrai  était  quelque  petit  mécontentement.  U 
est  resté  huit  jours  à Issy,  et  pendant  ce  temps  la  reine 
a été  le  voir,  chose  fort  extraordinaire,  parce  que  la 

i , , 

* Le  séminaire  Saint-Sulpice  possédait , dès  lors , une  maison  de  cam- 
pagne à Issy  ; cette  maison  avait  appartenu  à la  reine  Marguerite  de  Valois* 
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reine  ne  fait  point  de  visites  et  que,  d’ailleurs,  elle  n’a 
jamais  été  contente  de  lui.  M.  le  duc  d’Orléans  y a été 
aussi,  l’un  et  l’autre  pour  faire  le  raccommodement 
et  l’engager  à revenir.  Enfin,  il  est  revenu  à Versailles 
le  dimanche  1 4 , pour  assister  au  conseil , et  il  a repris 
le  train  des  affaires. 

— Le  roi  part  lundi,  22,  pour  un  voyage  de  près 
de  deux  mois,  à Fontainebleau.  La  reine  et  monsei- 
gneur le  dauphin  partent  aussi,  et  M.  le  cardinal  est 
du  voyage. 

— On  dit  que  le  sujet  de  la  brouillerie  de  M.  le  car- 
dinal vient  de  ce  que  Mademoiselle1  tout  court,  c’est- 
à-dire  mademoiselle  de  Charolais,  avait  tant  pressé 
et  tourmenté  le  roi  pour  renvoyer  M.  Amelot  et  pour 
donner  la  place  de  secrétaire  d’État  des  affaires  étran- 
. gères  à M.  de  Vauréal*,  évêque  de  Rennes,  que  le 
roi  lui  en  avait  donné  sa  parole.  Il  faut  observer  que 
le  public  donne  la  princesse  pour  amante  à monsei- 
gneur , et  que  c’était  bien  là  le  plus  court  chemin  pour 
obtenir  un  chapeau  de  la  cour  de  Rome,  ainsi  que 
pour  prétendre  à la  place  de  premier  ministre.  M.  le 
cardinal  de  Fleury  ayant  été  instruit  de  ce  fait,  qui 
n’entrait  pas  dans  ses  arrangements,  alla  trouver  le 
roi , lui  remontra  que  cela  était  non-seulemeut  con- 
traire à ses  intérêts , mais  scandaleux , et  se  déchaîna 
contre  la  princesse.  Le  roi  lui  répondit  qu’il  avait 
donné  sa  parole  et  qu’il  le  voulait  ; sur  quoi  le  cardinal 


'*  Le  titre  de  Mademoiselle , absolument,  se  donnait  à l'aînée  des  fille» 
des  frères  ou  oncles  du  roi.  Le  duc  de  Bourbon , père  de  mademoiselle  de 
Charolais,  se  trouvait  grand-oncle  de  Louis  XV,  par  alliance,  ayant  épousé 
une  fille  légitimée  de  Louis  XIV. 

•Louis-Guy  Guérapin  de  Vauréal,  sacré  évéque  en  1731. 
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prit  congé  du  roi  et  donna  ordre,  sur-le-champ,  à toute 
sa  maison  de  partir  pour  Issy.  M;  le  duc  d’Orléans  a 
pris  parti  dans  cette  afTaire,  et,  avec  l'autorité  de  la 
religion , a fait  entendre  au  roi  que  de  pareilles  paroles 
ne  rengageaient  en  rien.  Il  l’a  déterminé  à n’en  rien 
faire,  et,  d’un  autre  côté,  il  a engagé  le  cardinal  à re- 
venir prendre  sa  place  à Versailles.  De  sorte  que  Ma- 
demoiselle, piquée  au  cœur,  ne  voulait  point  aller  à 
Fontainebleau  ; mais  cependant  elle  est  partie  quelques 
jours  après  les  autres.  On  dit  même  que  le  roi  lui  a écrit 
d’y  venir. 

— Le  bon  homme  cardinal  ne  les  incommodera  pas 
longtemps  : il  a eu  une  rechute  considérable  à Fon- 
tainebleau. On  dit  toujours  que  c’est  indigestion , mais 
c’est  plutôt  la  nature  qui  manque.  On  a cru  le  perdre, 
et  on  a appelé  Dumoulin , fameux  médecin  de  Paris. 

Octobre . — Le  chancelier  ne  veut  pas  avoir  le  dé- 
menti de  son  entreprise  sur  les  avocats  aux  conseils.  On 
a imprimé , le  27  septembre , la  liste  de  ceux  qui  ont 
de  nouvelles  commissions , au  nombre  de  trente-huit , 
dont  il  y en  a vingt  et  un  des  anciens.  Et  pour  ne 
point  interrompre  les  affaires,  il  a été  rendu,  le  8 de 
ce  mois,  un  arrêt  du  conseil  qui  condamne,  par  corps, 
les  avocats  supprimés  à remettre  au  greffe , dans  quin- 
zaine, les  instances  et  procédures  dont  ils  seraient 
chargés.  Cet  arrêt  leur  indique  la  voie  pour  se  faire 
payer,  après,  de  ce  qui  peut  leur  être  dû.  . 

Le  9,  M.  le  cardinal  de  Fleury  s’étant  trouvé 

mieux,  est  revenu  dans  sa  maison.  11  s’y  porte  assez 
bien  et  reçoit  compagnie.  Les  ministres,  qui  sont  re- 
venus à Paris,  ont  été  le  voir  et  lui  rendre  compte  des 
affaires,  et  il  y a un  courrier  qui  vient’  tous  les  jours. 
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de  Fontainebleau.  On  dit  qu'il  est  plus  jaloux  que  ja- 
mais de  son  autorité.  ' . 

, — M.  le  cardinal  est  parti  d’Issy  le  24,  pour  être 
le  lendemain  samedi  à Fontainebleau , à midi.  Il  se 
porte  bien,  mais  Fontainebleau  lui  déplaît  et  l'air  ne 
lui  vaut  rien,  surtout  dans  cette  saison-ci.  C’est  cher- 
■ cher  à retomber. 

Novembre.  — Douze  avocats  aux  conseils,  des  an- 
ciens et  des  plus  employés,  après  avoir  tenu  nombre 
d’assemblées  à Paris , se  sont  rendus  à Fontainebleau 
et  ont  fait  leurs  soumissions  entre  les  mains  de  M.  le 
chancelier  pour  de  nouvelles  charges , ce  qui  a fait  un 
grand  plaisir  à M.  d’Aguesseau,  parce  que  cela  ré- 
tablit entièrement  l’expédition  des  affaires  du  conseil. 
Le  nombre  de  soixante-dix,  fixé  par  l’édit,  est  pré- 
sentement complet,  et  on  ne  parle  plus  d’en  créer 
davantage.  M.  Thoré  n’a  pas  pu  parvenir  à rentrer, 
ce  qui  doit  l’incommoder  fort  malgré  tous  ses  talents. 
U y a aussi  grand  nombre  des  anciens  avocats  aux  con- 
seils qui  se  trouvent  supprimés,  même  sans  rembour- 
sement , et  qui  se  trouvent  la  dupe  de  l’union  qui  a 
été  concertée  dans  le  corps  pour  la  cessation  du 
travail. 

— Le  roi  est  revenu  le  22.  M.  le  cardinal , qui  était 
de  retour  à Issy  depuis  huit  jours,  s’est  rendu  le  lende- 
main à Versailles.  Il  s’y  porte  autant  bien  qu’on  peut 
le  souhaiter;  il  mange  mieux  qu’à  son  ordinaire  et  il  a 
repris,  comme  auparavant,  le  gouvernement  de  toutes 
les  affaires. 

— Le  roi  fait  souvent  des  voyages  à la  Muette , avec 
les  seigneurs  et  dames  de  sa  cour.  Il  a même  soupé 
chez  Mademoiselle,  dans  sa  petite  maison  de  Madrid  ; 
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ils  étaient  vingt-huit  à table.  Madame  de  Mailly  est,  à 
l’ordinaire,  de  toutes  les  fêtes. 

Décembre.  — Samuel  Bernard  est  retombé  plus 
dangereusement  malade;  on  l’a  même  dit  mort  dans 
Paris.  On  a cru  que  la  gangrène  s’était  jetée  sur  une 
jambe  et  qu’il  n’y  avait  plus  de  ressource.  Cela  a été 
au  point  que,  dans  la  famille,  il  a été  fait  un  état  de 
son  bien  qui  a transpiré  dans  le  public.  On  le,  fait 
monter,  par  détail,  à soixante  millions1.  Il  y a 
longtemps  qu’on  n’a  vu  un  particulier  aussi  riche, 
surtout  si  l’on  joint  à cela  les  grandes  dépenses  qu’il 
a faites  : le  payement  des  dettes  de  ses  fils,  qui  allaient 
à plus  de  trois  millions,  et  les  dots  considérables 
qu’il  a données  à ses  filles  et  petites-filles,  madame 
Molé,  madame  de  Lamoignon,  et  madame  la  mar- 
quise de  Mirepoix,  dont  la  dot  ne  lui  a pas  encore 
été  rendue*  par  M.  de  Mirepoix,  ambassadeur  à Vienne. 

— Lundi,  15,  en  vertu  d’une  sentence  rendue  par 
M.  Nègre,  lieutenant-criminel  du  Châtelet,  confirmée 
par  arrêt  du  samedi  13,  la  grand’cbambre  et  la  Tour- 
nelle assemblées,  on  a décollé,  dans  le  carrefour  de  la 
Comédie,  le  sieur  Mauriat,  gentilhomme  de  Franche- 
Comté,  âgé  de  vingt-huit  à trente  ans.  L’exécution  a 
été  faite  à six  heures  du  soir,  aux  flambeaux.  Mauriat 
a été  conduit  dans  la  charrette  avec  un  bonnet  de  nuit 
sur  la  tête.  Il  y avait  six  douzaines  de  flambeaux.  La 
tête  a été  tranchée  du  premier  coup.  Ce  coup  a été 

donné  par  le  bourreau  comme  le  Salve * commençait, 

* 

• On  verra  plus  loin  que  Barbier  réduit  ce  chiffre  de  moitié. 

4 Madame  de  Mirepoix  était  morte  le  31  décembre  1736. 

* Prière  à la  Vierge  que  l’on  chantait  lorsque  l’exécution  des  criminels 
était  sur  le  point  de  se  faire. 
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ce  qui  a été  fait  apparemment  par  ordre,  pour  cacher 
le  moment  du  coup  au  condamné. 

Cet  homme  était  parent  de  M.  de  Bissy,  de  M.  le 
duc  de  Châtillon , gouverneur  du  dauphin,  de  M.  le 
duc  d’Harcourt,  capitaine  des  gardes  du  corps,  neveu 
du  prieur  de  l’abbaye  de  Saint-Claude1;  mais  c’était 
un  mauvais  sujet.  Il  avait  été  lieutenant  dans  le  régi- 
ment de  Richelieu , d’où  il  avait  été  chassé  pour  fri- 
ponnerie. 11  était  sans  biens  et  n'avait  d’autre  emploi  à 
Paris  que  de  joueur  et  de  croc*.  Le  lundi , 27  octobre , 
après  midi , il  avait  assassiné  une  femme  qui  demeurait 
dans  la  rue  de  la  Comédie,  nommée  madame  Des- 
tours. C’était  une  femme  de  vingt-cinq  à vingt-six  ans, 
jolie  et  bien  faite;  son  mari  était  en  commission®, 
mais  elle  ne  vivait  pas  avec  lui  et  était  dans  la  dé- 
bauche. Elle  avait  été  entretenue  quelque  temps  par 
un  peintre  âgé  qui,  à sa  mort,  lui  avait  laissé  quelque 
chose,  et  Mauriat  était  ami  d’un  jeune  homme  qui 
vivait  ou  avait  vécu  depuis  avec  elle.  Cette  femme  ne 
voulait  plus  voir  ni  l’un  ni  l’autre,  et  comme  Mauriat 
voulait  venir  chez  elle  malgré  elle , il  y avait  un  mois 
qu  elle  avait  porté  plainte  contre  lui  chez  le  commis- 
saire Lecomte , qui  demeure  dans  la  rue  de  la  Comédie, 
vis-à-vis  son  logement.  Mauriat  allait  chez  madame 
Deslours,  suivant  les  apparences,  autant  pour  l’escro- 
quer que  pour  autre  chose;  car  il  est  certain  qu’il 
avait  pour  maîtresse  une  fdle  nommée  La  Joinville. 

* Abbaye  de  Bénédictins  dans  la  Franche-Cointc. 

2 Voleur  au  jeu,  escroc;  ce  dernier  terme  n’est  cependant  pas  com- 
plètement synonyme  du  mot  croc , qui  a quelque  chose  de  plus  injurieux. 

1 C’est-à-dire  exerçait  un  emploi  temporairement , et  non  à titre  de 
charge  ou  d’office. 
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Avant  de  partir  pour  l’échafaud,  il  a écrit  à celle-ci, 
pour  sa  conversion,  une  lettre  pleine  de  sentiments  de 
religion. 

Le  lundi,  27  octobre , il  monta  chez  cette  femme, 
qui  était  seule  dans  son  appartement,  au  troisième 
étage,  dans  une  maison  honnête.  On  ne  sait  ni  le 
motif  de  sa  visite  ni  ce  qui  a donné  lieu  à la  querelle; 
cela  a commencé  par  des  soufflets  et  des  coups  de  pied 
dans  le  cul,  que  Mauriat  a donnés.  Cette  femme , qui 
était  forte  et  violente,  s’est  jetée  sur  un  couteau  de 
cuisine  pour  le  frapper  ; alors  il  lui  a donné  un  coup 
d’épée  dans  les  reins  ; il  a fermé  le  verrou  de  la  porte 
et  lui  a arraché  le  couteau  dont  il  avait  la  main  cou- 
pée. La  femme,  en  se  débattant,  a cassé  un  carreau  de 
vitre  et  a crié  au  meurtre  ; mais  on  ne  pouvait  pas 
entrer  pour  la  secourir.  Enfin,  dans  ce  débat,  il  lui  a 
donné  trois  coups  de  couteau  dans  la  gorge,  et,  ce 
qui  est  plus  grave,  c’est  que  les  chirurgiens  ont  re- 
marqué qu’il  l’avait  étranglée  avec  les  mains.  Des 
voisins  ont  même  entendu  qu’elle  disait  : « Ah  ! ne 
m’achève  pas,  donne-moi  le  temps  de  me  reconnaître 
dans  l’état  où  je  suis.  » Au  bruit , les  voisins  se  sont 
assemblés,  la  garde  est  venue.  Le  commissaire  a été 
deux  heures  pour  avoir  la  permission  de  M.  le  lieu- 
tenant criminel,  défaire  enfoncer  la  porte.  On  a trouvé 
la  femme  morte  dans  une  chambre,  et  Mauriat  qui 
était  assis  de  sang  froid  dans  un  fauteuil , dans  une 
autre  chambre.  On  a cru,  dans  Paris,  qu’il  aurait  sa 
srâce  a cause  de  sa  condition  et  de  la  mauvaise  conduite 

V 

de  la  femme.  Toute  la  famille  a fort  sollicité.  Son  frère 
aîné , qui  vit  dans  une  terre  en  province , a tourmenté 
M . le  cardinal . On  veut  faire  depuis  longtemps  un  évêché 
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à Saint-Claude.  Le  prieur  est  celui  qui  s’y  est  toujours 
opposé,  et  il  offrait  tous  les  consentements  pour  la 
grâce  de  son  neveu.  M.  le  chancelier  s’est  même  fait 
apporter  les  informations,  d’autant  qu’on  pense  bien 
que  ce  n’était  point  un  assassinat  prémédité.  M.  lè 
duc  d’Harcourt  a aussi  demandé  la  grâce  au  roi;  mais 
tout  cela  a été  inutile.  On  a voulu  faire  un  exemple  et 
on  a fait  très-sagement.  Il  n’y  aurait  plus  eu  de  sû- 
reté dans  Paris  : les  jeunes  gens  de  condition  se  se- 
raient portés  à tous  les  excès. 

— Le  24 , le  prince  de  Lichtenstein , ambassadeur 
de  l’empereur,  a fait  son  entrée  à la  manière  accou-. 
tumée1.  Il  y a longtemps  qu’elle  était  annoncée,  et 
l’on  croyait  même  que  l’on  voulait  publier  la  paix  au- 
paravant; mais  cela  n’a  point  encore  été  fait.  Ce 
prince  est  ici  avec  son  neveu,  qui  est  l’aîné  de  la 
maison,  prince  souverain,  qui  n’a  guère  plus  de  quinze 
ans  et  qui  est  extraordinairement  riche  ; l’ambassadeur 
ne  l’est  pas  autant.  On  dit  qu’il  a quatre  à cinq  cent 
mille  livres  de  rente,  et  son  neveu  un  million.  L’entrée 
a été  magnifique  par  le  nombre  de  domestiques , leur 
habillement  et  les  harnais  des  chevaux.  Ils  tiennent 
ici  une  maison  considérable  : huit  pages  et  quarante 
valets  de  pied  avec  un  grand  nombre  d’officiers. 

' Voir  la  relation  détaillée  de  cette  entrée,  dans  le  Mercure  de  France, 
année  1738,  p.  2700. 
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Janvier . — Le  parlement  s’est  assemblé  au  com- 
mencement de  cette  année,  au  sujet  d’un  bref  du 
pape  qui  nomme  M.  l’archevêque  de  Paris  pour  faire, 
dans  son  diocèse,  la  réforme  dans  les  maisons  reli- 
gieuses de  l’ordre  du  Calvaire,  etc.  Ce  bref  n’est  point 
revêtu  de  lettres  patentes  adressées  au  parlement.  11  a 
été  envoyé  à M.  l’archevêque  de  Paris  par  des  lettres 
particulières  du  roi.  Par  un  arrêt  du  conseil,  le  roi 
a aussi  ôté  au  parlement  la  connaissance  des  affaires 
de  l Université  de  Paris,  au  sujet  de  quelques  contes- 
tations qu’il  y a eu  pour  l’élection  d’un  recteur,  et 
l’a  attribuée  au  grand  conseil.  Ces  deux  objets  ont 
fait  la  matière  de  l’assemblée , et  il  a été  délibéré  qu’il 
serait  fait  de  très-humbles  remontrances  au  roi  ; mais 
on  est  fort  persuadé  de  l’inutilité  de  cette  démarche. 

— Madame  la  comtesse  de  Mailly  continue  toujours 
à être  regardée  comme  la  favorite  du  roi.  Il  y a,  à 
présent,  de  fréquents  soupers  soit  à la  Muette,  soit 
chez  Mademoiselle,  à Madrid.  Le  roi  commence  à 
prendre  goût  aux  plaisirs  ordinaires.  Il  n’y  a pas  grand 
mal  qu’il  se  défasse  peu  à peu  de  la  fureur  qu’il  avait 
pour  la  chasse  qui,  répétée  tous  les  jours,  en  tout, 
temps  et  en  toute  saison , ne  pouvait  qu’altérer  son 
tempérament  et  lui  rendre  l’esprit  sombre  et  sauvage. 
Le  commerce  des  femmes  et  des  plaisirs  lui  prendra 
moins  de  temps,  et  lui  formera  mieux  le  génie  et  les 
sentiments. 
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— Vendredi,  9,1e  roi  vint  à l’opéra  d'Atjrs'. 'Il'  avait 
six  loges  remplies  des  seigneurs  de  sa  cour.  Un  déta- 
chement du  régiment  des  Gardes  était  rangé  sur  son 
chemin , les  Cent-Suisses  sous  sa  loge  ; en  sorte  que 
cela  était  en  règle.  Il  a paru  fort  content  du  spectacle. 
Cela  a fait  dire  qu’on  croyait  qu’il  prendrait  une  petite 
loge  à l’année  pour  y venir  plus  aisément,  sans  appa- 
reil. D’autres  ont  dit  qu’il  donnerait  une  somme  pour 
accommoder  la  salle  des  Ballets,  aux  Tuileries,  qui  est 
très-belle,  et  qu’on  y mettrait,  pour  toujours,  l’Opéra. 
M.  le  duc  d’Orléans  ne  demande  que  la  suppression 
du  spectacle  dans  le  voisinage  de  sa  maison,  et  cela 
serait  plus  séant  pour  le  roi  de  se  rendre  au  spectacle 
public  dans  son  Louvre. 

— Vendredi,  23,  le  roi  est  venu  voir  l’opéra  ü Al- 
ceste'. Le  spectacle  était  plus  beau,  parce  qu’il  était 
garni  de  femmes.  Le  roi  était  dans  la  première  loge, 
ayant  à sa  droite  Mademoiselle  et  à sa  gauche  made- 
moiselle de  Clermont.  Dans  la  seconde  loge  étaient 
madame  la  duchesse  de  Fleury , d’autres,  duchesses  et 
madame  la  comtesse  de  Mailly.  Il  avait  quatre  loges 
vis-à-vis.  Dans  la  loge  de  la  reine  étaient  madame  la 
jeune  Duchesse,  et  toutes  ces  princesses  pleines  de 
diamants.  On  n’avait  délivré  de  billets  au  public  qu’au- 
. tant  qu’il  en  fallait  pour  remplir  le  parterre  et  l’amphi- 
théâtre dont  on  avait  pris  les  billets  le  matin , en  sorte 
qu’il  n’y  avait  point  trop  de  presse.  Dès  midi  tout 


* Tragédie  lyrique  en  cinq  actes , paroles  de  Quinaolt , musique  de 


Lulli,  représentée,  pour  la  première  fois,  le  10  janvier  1076.  (iettc  pièce  a 
été  reprise  neuf  fois.  Elle  venait  del’élre,  pour  la  huitième,  en  1738. 

* Tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  paroles  de  Quinault,  musique  de 
Lulli, jouée,  pour  la  première  fois,le2  janvier  1674. Elle  fut  reprise,  pour 


la  sixième  fois,  eu  1739. 
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était  rempli.  La  sœur  cadette1  de  madame  la  comtesse 
deMailly,  fdle  du  marquis  de  Nesle,  a épousé,  ces 
jours-ci,  M.  le  marquis  de  Flavacourt.  Elle  est  très- 
jolie,  aussi  bien  que  madame  la  marquise  de  La  Tour- 
nelle , sa  soeur.  Le  premier  banc  de  l'amphithéâtre 
était  réservé  pour  la  noce.  Il  u’y  a pas  de  comparaison 
entre  ces  deux  jeunes  mariées , qui  sont  très-jolies 
personnes,  et  madame  de  Mailly,  leur  sœur  aînée, 
qui  n’a  que  de  la  vivacité  et  de  l’enjouement,  mais  qui 
n’est  pas  jolie , il  s’en  faut  bien , et  qui  d’ailleurs  a plus 
de  trente  ans.  Les  autres  sont  entre  dix-huit  et  vingt. 
Au  sortir  de  l’Opéra,  le  roi  s’en  retourna  souper  à la 
Muette  avec  hommes  et  femmes. 

— Le  1 8 de  ce  mois  est  enfin  mort  le  grand  Samuel 
Bernard,,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans*.  Il  était  de 
Sancerre,  en  Bourgogne3,  et  de  la  religion.  On  dit  que 
sa  fortune  a commencé  dans  le  trouble  des  huguenots 
qui  ont  été  obligés  de  se  retirer,  et  dont  il  avait  la  cor- 
respondance pour  leurs  affaires.  Son  père  était  peintre.  * 
Il  laisse,  pour  héritiers,  deux  fils  d’un  premier  lit  , 
M.  Bernard , maître  des  requêtes , surintendant  de  la 
maison  de  la  reine  et  grand  officier  de  l’ordre  de  Saint- 
Louis  : M.  Bernard  de  Bieux,  et  d’un  second  lit,  madame 
la  présidente  Mole.  M.  le  président  de  Lamoignon  a 
épousé  sa  petite-fille,  fille  du  maître  des  requêtes.  Par 
son  testament,  il  a nommé  pour  exécuteur,  M.  Le 

’ Hortense-Félicité , quatrième  fille  du  marquis  de  Nesle,  née  le  U fé- 
vrier 1 715  , épousa,  le  21  janvier  1739,  François-Marie  de  Fouilleuse, 
marquis  de  Flavacourt,  capitaine  au  régiment  de  Royal-Cravates  avec  rang 
de  mestre  de  camp  ; il  fut  nommé  brigadier  de  cavalerie  le  15  mars  1740. 

* 11  était  né  le  29  octobre  1051. 

5 Sancerre,  actuellement  chef-lieu  de  l’un  des  arrondissements  du  dé- 
partement du  Cher,  était  en  Berri  , et  non  en  Bourgogne. 
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Normand,  avocat,  avec  un  legs  de  dix  mille  livres  , ce 
qui  a paru  très-médiocre  pour  sa  générosité  ordinaire , 
dans  laquelle  il  y avait  même  beaucoup  de  faste.  Il 
laisse  à chacuu  de  ses  valets  de  chambre  cent  mille 
livres.  Il  lègue  à son  fils  aîné  la  terre  de  Coubert , qid 
est  de  la  dernière  magnificence,  avec  sa  maison  de 
Paris  et  quatre  cent  mille  livres  en  argent  comptant  : 
au  président  de  Rieux  une  grosse  terre  en  Normandie, 
une  autre  maison  à Paris  et  quatre  cent  mille  livres , 
et  il  substitue  le  surplus  des  biens  qui  leur  appartien- 
dront. On  dit  que  cette  succession,  qui  est  partagée 
entre  trois  héritiers,  va  à trente  millions.  Dans  un  État 
bien  policé  cela  ne  se  souffrirait  pas.  U est  inutile  de 
retrancher  des  rentes  viagères,  de  réduire  les  rentes 
sur  la  ville  au  denier  quarante,  de  laisser  des  rentes 
sur  les  états  de  Bretagne  au  denier  cinquante,  sous 
prétexte  du  soulagement  de  l’État,  et  d’incommoder 
par  là  tous  les  particuliers,  qui  contribueront  d’ailleurs 
au  dixième  dans  le  besoin,  pour  laisser  une  pareille 
fortune,  acquise  aux  dépens  de  l'État,  entre  les  mains 
d’une  seule  personne  et  d’une  centaine  d'autres,  ban- 
quiers ou  gens  d’affaires  dans  Paris  qui,  soit  du  Sys- 
tème de  1720  , soit  des  grands  profits  dans  les  affaires 
du  roi , ont  cinq  ou  six  millions  de  biens. 

Février.  — Le  roi  a passé  tous  les  jours  gras  à la 
Muette,  et,  le  jeudi  gras,  il  est  venu  au  bal  de  l’Opéra. 
Il  y avait  tant  de  monde  qu’il  y a été  expressément* 
pressé , sans  pouvoir  aller  ni  venir.  Toute  sa  compa- 
gnie était  en  bergers  et  bergères,  et  lui  en  chauve- 
souris.  Cette  presse  l’a  un  peu  dégoûté  de  ce  bal. 

1 C’est-à-dire  positivement,  en  termes  exprès. 
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— On  a oublié,  ci-dessus,  la  fête  qui  s’est  donnée  à- 
Versailles  le  lundi  26  janvier.  Il  y a eu , dans  le  grand  sa- 
lon du  ©ôté  de  la  chapelle , un  grand  bal  prié  qui  a 
commencé  à six  heures  du  soir , où  les  dames  priées 
étaient  habillées.  Le  bal  fut  ouvert  par  M.  le  Dauphin 
et  Madame  première1.  M.  le  cardinal  vint  y faire  un 
tour,  se  portant  à merveille.  Il  était  entré  tant  de 
monde,  par  amis , que  le  roi  étant  venu  sur  les  cinq  * 
heures  voir  la  disposition  , fut  obligé  de  donner  ordre 
de  faire  sortir  du  salon  grand  nombre  de  femmes  et 
d’hommes.  Les  huissiers  de  chambre  ne  pouvant  pas 
en  être  maîtres , M.  le  duc  de  La  Trémoille , premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  qui  servait  alors  pour 
M.  le  duc  d’Aumont,  malade,  fut  obligé  de  demander 
desgardes  du  roi  à M.  de  Noailles,  capitaine  des  gardes 
du  corps,  ce  qui  fit  plaisir  à ce  dernier,  parce  que  les 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre  ont  toujours 
prétendu  qu’ils  avaient  seuls  le  commandement  dans 
les  appartements , et  que  les  officiers  des  gardes  n’y 
avaient  aucune  fonction. 

Ce  bal  finit  à neuf  heures , et  le  roi  alla  souper.  À 
minuit,  il  y eut  un  grand  bal  de  nuit  où  tous  les  mas- 
ques entrèrent  sans  billet.  On  faisait  seulement  démas- 
quer un  de  la  compagnie  qui  disait  son  nom , et  il  y 
avait  des  gens  qui  écrivaient  sur  une  liste  : « Monsieur 
ou  madame  une  telle  avec  tant  de  personnes.  » Tous 
les  appartements  étaient  illuminés  magnifiquement. 
On  dansait  dans  trois  pièces  , et  il  y avait  des  buffets 
pour  les  rafraîchissements  dans  trois  autres.  La  galerie 
était  le  lieu  de  promenade.  Tous  ceux  de  la  ville  et  de 


1 Maric-Louisc-Élis.ibcth . ( 
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la  cour  qui  aiment  les  fêtes  ont  été  à celle-là.  On  por- 
tait continuellement  des  rafraîchissements,  oranges, 
biscuits , confitures  sèches  que  l’on  offrait  à tout  le 
monde,  dans  toutes  les  salles,  et  il  y avait  pâtés,  jam- 
bons et  daubes,  avec  du  vin,  sur  les  buffets.  Le  tout 
renouvelé,  de  façon  qu’à  sept  heures  du  matin  les 
buffets  étaient  garnis  comme  en  entrant.  Les  étrangers 
sont  convenus  qu’ils  n’avaient  point  vu  de  fête  aussi 
bien  ordonnée  et  aussi  magnifique.  On  a répandu,  dans 
Paris,  que  cela  coûtait  des  sommes  assez  considérables, 
et  cependant  je  sais  positivement  que  cela  n’a  pas 
coûté  cinquante  mille  francs.  Il  y avait  deux  cent 
cinquante  musiciens  à qui  on  a donné  vingt-quatre 
livres  chacun.  Le  roi  y a été  jusqu’à  quatre  heures,  en 
chauve-souris,  et  s’y  est  fort  réjoui.  On  dit  que  ma- 
dame  de  Mailly  n’aime  point  trop  ces  bals,  dans  la 
crainte  que  le  roi  étant  déguisé  ne  trouve  peut-être 
quelque  minois  à son  goût1. 

— On  a dit  aussi  que  cette  fête  était  donnée  en  consi- 
dération du  mariage  de  Madame  première  avec  don 
Philippe*,  troisième  infant  d’Espagne,  et  que,  ce  même  1 
jour-là,  il  y avait  un  pareil  bal  à Madrid.  Cela  s’est  en 
effet  vérifié  par  la  suite,  car  le  mariage  a été  déclaré 
ce  mois-ci , et  les  princes  et  princesses  ont  été  à Ver- 
sailles faire  leurs  compliments.  11  paraît  étonnant  que 
la  fille  aînée  de  France  n’épouse  pas  une  tête  couronnée. 

— M.  Orry  de  fulvy,  frère  du  contrôleur  général, 
qui  est  intendant  des  finances  et  directeur  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  perdit  ces  jours-ci,  chez  madame 

' Voir  pour  plus  de  détails  le  Mercure  de  France  du  mois  de  février 
1739,  p.  378. 

* Né  le  la  mars  1720. 
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de  ....',  au  biribi,  jeu  défendu,  une  somme  considé- 
rable de  vingt  mille  louis  ou  quatre  cent  quatre-vingt 
mille  livres,  quegagnaM.  lioüel,  officier  aux  gardes,  qui 
est  un  homme  qui  a fait  sa  fortune  au  jeu.  Étant  sorti 
des  pages,  ilétaitspectateurdansun  très-gros  jeu.  llavait 
une  orange  à la  main,  et  demanda  si  on  voulait  lui  don- 
ner vingt-quatre  sous  de  son  orange;  on  les  lui  donna, 
il  mit  la  pièce  sur  une  carte,  gagna  et  continua  à dou- 
bler. 11  gagna,  ce  soir-là,  soixante-quinze  mille  livres.  11 
jouit  à présent  de  quarante  mille  livres  de  rente  avec  de 
gros  fonds  en  argent.  Mais,  pour  revenir  à M.  de  Fulvy, 
il  est  ridicule  que  Ton  joue  des  jeux  défendus  chez  la 
maîtresse  du  contrôleur  général,  pour  lui  procurer  un 
gros  revenu  des  cartes,  et  encore  plus,  qu’un  inten- 
dant des  finances , à la  tête  de  la  compagnie  des  Indes, 
passe  la  nuit  à jouer  des  jeux  de  cette  conséquence. 
D autant  que  tout  le  public  sait  que  M.  le  contrôleur 
général  n avait  pas  plus  de  quatre  à cinq  mille  livres 
de  rente  de  patrimoine , que  sou  frère  n’en  avait  que 
deux  ou  trois,  et  qu’ils  sont  à présent  extrêmement 
riches.  Comme  le  cardinal  protège  le  contrôleur  gé- 
néral, cette  affaire  n’aura  pas  de  suite;  mais  elle  ne 
sera  pas  oubliée  par  leurs  bons  amis  de  cour,  après  sa 
mort. 

— Une  nouvelle  importante.  Les  derniers  jours  de 
ce  mois,  le  pape  a envoyé  un  chapeau  de  cardinal  à 
M.  de  Tencin,  archevêque  d’Embrun.  M.  de  Teucin  a eu 
ce  chapeau  par  la  nomination  du  prince  de  Galles,  au- 
trement le  chevalier  de  Saint-Georges  *,  qui  est  à Rome, 

' Le  nom  a été  laissé  en  blanc  par  Barbier. 

9 Jacques-François-F.douard  Stuart , né  le  20  juin  1 088  , fils  de 
Jacques  11  mort  k Saint-Gerinain  en  1701. 
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et  qui  est  fils  du  roi  Jacques  d Angleterre,  mort  ici. 
On  dit  qu’il  lui  coûte  six  cent  mille  livres.  Il  y a long- 
temps qu’il  avait  sollicité  ce  chapeau,  mais  il  y avait 
eu  opposition  de  la  part  de  la  cour  de  France,  et  M.  de 
Tencin  avait  été  relégué  à son  archevêché  d’Embrun. 
Il  avait  eu  cette  obligation  à M.  Chauvelin,  qui  s’était 
cru  intéressé  à éloigner  ce  prélat  que  l’on  convient 
être  un  homme  d infiniment  d'esprit,  entreprenant  et 
d’une  ambition  sans  mesure.  Il  est  fils  d’un  conseiller 
au  parlement  de  Grenoble , et  il  a gagné  du  bien  au 
Système.  Sa  sœur  était  grande  amie  de  Law.  C’est  lui 
qui  a présidé  ce  fameux  concile  d’Embrun,  qui  a con- 
damné M.  1 évêque  de  Seriez,  qui  vit  encore,  âgé  de 
quatre-vingt-six  ou  quatre-vingt-sept  ans , relégué 
dans  l'abbave  de  la  Chaise-Dieu. 

tt 

— Le  nouveau  cardinal  a reçu  les  visites  des  princes  et 
de  toute  la  cour.  Tout  le  monde  parle  de  lui  comme  étant 
peut-être  destiné,  par  le  cardinal  de  Fleury,  à la  place  de 
premier  ministre,  et  sûrement  comme  ayant  grande 
envie  d’y  parvenir.  Cela  doit  inquiéter  M.  Chauvelin  : 
les  gens  d’église  sont  d’ordinaire  assez  vindicatifs. 
MM.  les  secrétaires  d’Etat,  qui  ne  feraient  que  passer 
d'un  esclavage  à un  autre,  y sont  les  plus  intéressés.  On 
compte  que  le  pape  ne  pouvant  pas  aller  loin,  il  serait 
le  seul  de  nos  cardinaux  en  état  de  se  rendre  à Rome 

, i . , 

pour  l’élection. 

— Au  commencement  du  mois  de  février,  il  y a eu 
une  promotion  de  neuf  cordons  bleus , dont  le  choix 
n’a  pas  plu  aux  jeunes  seigneurs  de  la  cour,  qui  s’at- 
tendaient à cette  marque  de  distinction  par  leur  nais- 
sance, plus  que  par  leur  mérite.  Ils  ont  soidagé  leur 
bile  par  quelques  couplets  : 
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Uu  pédant  que  mort  oublia  *.  . . 


[mars  1739] 


U fait  dire  à Sa  Majesté  : 

« L’esprit  Saint  s’est  manifesté  ! » 

A neuf  apôtres  qu’il  dicta. 

Alléluia. 

D’Auxy  ! ne  faut  point  s’étonner 
Si  parenté  le  fait  briller  : 

Fort  peu  de  temps  il  fleurira. 

Alléluia.  ' 

Ce  comte  d’Auxy*,  dont  le  duc  de  Fleury,  petit- 
neveu  du  cardinal , a épousé  la  fille  , et  que  le  cardinal 
vient  de  faire  cordon  bleu , est  un  bon  gentilhomme 
qui  a servi , qu’on  ne  connaissait  pas  trop , et  qui  est 
apparemment  riche. 

Mars. — Le  ministère  ecclésiastique,  toujours  oc- 
cupé des  affaires  qui  diviseut  l’église , a eu  des  desseins 
sur  U Université  de  Paris  pour  parvenir  à donner  fa- 
veur à la  constitution  Unigenitus. 

Dans  une  assemblée  de  l’ Université,  tous  les  jeunes 
gens , et  surtout  dans  la  nation  de  Normandie  qui  est 
nombreuse,  ontvoulu  délibérer  et  avoir  voix.  Le  recteur 
et  les  anciens  ont  donné  leur  requête  au  parlement , 
qui  est  en  possession  delà  police  sur  ce  corps,  pour  faire 
ordonner  qu’il  n’y  aurait  que  ceux  âgés  de  trente  ans 
qui  auraient  voix  délibérative.  Ceux  qui  menaient 
cette  affaire  ont  ameuté  les  jeunes  gens,  qui  ont 
signé  au  nombre  de  plus  de  trois  cents.  Par  arrêt  du 


1 Le  cardinal  de  Fleury. 

2 Jacques  d’Auxy  de  Monceaux  , marquis  et  non  comte  d’Auxy,  père 
d’Anne-Madeleine-Françoise,  duchesse  de  Fleury.  11  avait  été  colonel  du 
régiment  Royal-Coinlois. 
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conseil , le  roi  a évoqué  à lui  cette  contestation , et 
il  a été  ordonné , par  provision , que  tous  les  membres 
de  l’Université  auraient  voix  à quelque  âge  que  ce  soit; 
Sur  cela , le  parlement  s’est  assemblé; , et  il  a été  arrêté 
de  faire  de  très-humbles  remontrances  au  roi;  mais 
Ton  entend  bien  que  tout  ce  cérémonial  est  temps  et 
peine  perdus,  car  avant  la  réponse  aux  remontrances, 
tous  les  projets  seront  exécutés. 

— On  a bien  senti  qu'un  recteur  ordinaire,  choisi 
parmi  les  cuistres  de  l’Université,  n’aurait  pas  une 
grande  autorité  sur  tous  les  autres  pédants,  ses  égaux, 
pour  faire  réussir  le  grand  projet  de  faire  révoquer, 
dans  une  assemblée  générale,  l’appel  de  la  constitution 
Unigenitus  interjeté  par  l’Université.  Ceci  a des  suites 
considérables,  parce  que,  à l’avenir,  on  ne  recevra  plus 
aucun  sujet  pour  prendre  des  grades  en  théologie, 
médecine  et  faculté  de  droit,  qu’après  avoir  signé  le 
formulaire  et  accepté  la  constitution.  Sans  cela,  on  ne 
pourra  plus  être  avocat  ni  conseiller  dans  aucune  ju- 
ridiction. Il  a donc  été  question  de  faire  un  recteur  à 
la  place  de  l’abbé  Piat,  régent  de  rhétorique  au  collège 
du  Plessis,  homme  d’esprit,  qui  est  recteur  pour  la 
seconde  fois,  mais  qui  n’aurait  pas  pu  se  charger  d’une 
pareille  entreprise.  Enfin,  le  jour  pris  pour  l’élection, 
le  20  de  ce  mois,  c’est  M.  l’abbé  de  Ventadour*,  âgé, 
de  vingt-trois  à vingt-quatre  ans , prince  de  la  maison 
de  Rohan , qui  a été  nommé , et  on  a fait  entendre 
que  l’Université  ayant  un  homme  de  cette  qualité  à 
sa  tète,  serait  en  état  de  faire  revivre  les  anciens  droits 

* Armand  de  Rohan  , né  le  1,T  décembre  1717,  deuxième  fils  de  Louis- 
François- Jules,  duc  de  Soubise.  Il  avait  soutenu  sa  thèse,  comme  docteur 
en  théologie,  le  7 mars  1739. 
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et  privilèges  qui  avaient  été  méprises.  Par  là , iis  sont 
surs  de  parvenir  à leurs  fins,  parce  qu’au  moven  de 
la  voix  délibérative  à tous  les  membres,  sans  distinc- 
tion d*âge,  ils  sont  certains  de  l’emporter  à la  pluralité 
des  voix.  M.  l’abbé  de  Yentadour  a rempli  tous  les 
devoirs  d’un  nouveau  recteur.  Il  y a eu  un  grand 
repas,  dans  la  Sorbonne,  où  T Université  a été  honorée 
de  l’assistance  du  cardinal  de  Rohan  et  de  toute  l’il- 
lustre famille  de  M.  le  recteur.  On  dit  que  celui-ci  a 
déjà  jeté  aux  uns  et  aux  autres  quelques  discours  sur 
l’article  de  la  révocation,  et  qu'il  a fait  entendre  que 
les  suffrages  seraient  libres,  mais  qu’après  la  délibé- 
ration, si  quelques-uns  s’avisaient  de  faire  des  pro- 
testations , il  ne  répondait  pas  que  cela  ne  déplût  à la 
la  cour. 

— Ce  carême,  le  P.  Segaud , jésuite,  fameux  prédi- 
cateur, prêchait  à Saint-Gervais.  Un  jour  qu’il  y avait 
grand  concours  de  monde,  uri  particulier,  ecclésiasti- 
que, qui  s’était  placé  dans  le  chemin  et  passage  du 
prédicateur  pour  gagner  sa  chaire,  l’arrêta  et  lui  dit  à 
haute  voix  : « Vas!  chien  de  prédicateur,  prêcher  ta 
chienne  de  doctrine  dont  personne  ici  ne  sera  la 
dupe.  » Cette  paroisse  est  généralement  assez  jansé- 
niste, mais  le  P.  Segaud  est  un  homme  sage  et  pru- 
dent qui  ne  dit  rien  qui  puisse  blesser  aucun  des  par- 
tis. Il  monta  en  chaire  un  peu  épouvanté;  mais  après 
s’être  remis,  il  prêcha  à son  ordinaire.  L’homme  a été 
arrêté.  Le  P.  Segaud  a sollicité  vivement  M.  le  cardi- 
nal de  Fleury  en  sa  faveur,  disant  que  c’était  un  fou 
qui  méritait  d’être  plaint.  On  dit  même  qu’il  a ob- 
tenu sa  liberté.  Il  faut  convenir  néanmoins  que,  dans 
un  État  policé,  une  pareille  licence,  en  pleine  église,  est 
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très-scandaleuse,  et  qu’elle  devrait  être  punie  publi- 
quement. 

— L’affaire  de  mademoiselle  de  Moras1,  qui  dure 
depuis  six  mois  que  la  sentence  du  Châtelet  a été  ren- 
due au  criminel,  par  mille  incidents  qu’on  a fait  naître 
pour  gagner  du  temps , a été  enfin  jugée  au  parle- 
ment, le  samedi  21  mars,  la  grand’chambre  et  la  Tour- 
nelle assemblées.  La  fille  de  chambre  *,  au  lieu  d’être 
pendue , a été  condamnée  au  fouet , la  fleur  de  lis  et 
neuf  ans  de  bannissement.  Le  curé  de  Contré,  terre  du 
sieur  de  Courbon,  au  lieu  des  galères,  a été  condamné 
à l’amende  honorable  et  au  bannissement,  et  par  rap- 
port au  sieur  de  Courbon  , absent , la  sentence  qui  le 
condamne  à avoir  la  tête  tranchée  a été  confirmée. 
L’arrêt  a été  exécuté  pour  la  femme  de  chambre  et  le 
curé,  qui  étaient  prisonniers,  et  par  effigie  pour  le  sieur 
de  Courbon.  On  n’a  jamais  pu  obtenir  la  grâce  de  la 
femme  de  chambre  dont  on  a voulu  faire  un  exemple 
à Paris,  pour  la  sûreté  des  filles  de  famille.  Cependant 
on  rejette  toute  la  cause  de  ce  malheur  sur  madame 
de  Moras  mère,  qui  a donné  lieu  aux  familiarités  de 
M.  de  Courbon  avec  sa  fille5. 

— Le  roi  touche  ordinairement  les  malades  le  sa- 

* Voir  ci-dessusp.  175.  Cette  affaire  fit  beaucoup  de  bruit  et  donna  lieu 
à une  foule  de  mémoires,  de  factums  et  de  consultations. 

’ La  veuve  Gaury. 

5 M.  de  Courbon  se  retira  à Turin,  près  de  M.  de  Seneterre,  ambas- 
sadeur de  France,  son  parent  ; mais  le  roi  de  Sardaigne  l'obligea  de  s’éloi- 
gner. Madame  de  Courbon,  la  mère,  âgée  de  quatre-vingts  ans,  après  être 
longtemps  restée  en  prison,  mourut  de  chagrin.  Enfin  mademoiselle  de 
Moras,  déshéritée  par  sa  mère  qui  mourut  pareillement  de  chagrin  de  cet 
événement,  s’établit  à Hières  avec  six  mille  francs  de  rente,  et  épousa  le 
chevalier  de  Beauchamp,  en  1780,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  ce 
Journal.  * 
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medi  Saint  après  avoir  fait  ses  dévotions.  Celte  année, 
sous  prétexte  de  quelque  incommodité,  il  n’a  fait  ni  la 
cérémonie  ni  ses  Pâques.  Cela  a causé  un  grand  scan- 
dale à Versailles  et  fait  beaucoup  de  bruit  à Paris.  Cela 
rend  publique  son  intrigue  avec  madame  de  Mailly.  Il 
est  dangereux,  pour  un  roi,  de  donner  un  pareil  exem- 
ple à son  peuple , et  nous  sommes  assez  bien  avec  le 
pape  pour  que  le  fils  aîné  de  l’Eglise  eut  une  dispense 
pour  faire  ses  Pâques,  en  quelque  état  qu’il  fût,  sans 
sacrilège  et  en  sûreté  de  conscience. 

Avril. — On  avait  tout  préparé  ici  pour  une  publi- 
cation de  paix  solennelle,  un  feu  à l’bôtel-de-ville,  à 
neuf  piliers1,  et  un  grand  bal.  On  avait  meme  dit  que 
M.  le  Dauphin  et  Mesdames  de  France  viendraient  à 
l’hôtel-de-ville  voir  cette  fête.  La  publication  était  an- 
noncée pour  le  mardi,  14;  mais,  depuis  deux  ou  trois 
jours,  elle  est  différée  et  remise.  On  n’en  sait  pas  trop 
la  raison.  On  dit  que  c’est  à cause  du  rhume  du  roi  ; 
d’autres  , que  tous  les  équipages  nécessaires  à cette 
marche  ne  sont  pas  prêts;  mais  d’autres  aussi  disent 
secrètement  qu’il  est  parti  un  courrier  pour  l’Espagne, 
et  que  la  ratification  de  la  reine  d’Espagne , remise  ici 
par  l’ambassadeur,  ne  s’est  pas  trouvée  conforme  en 
tout  à ce  qui  avait  été  arrêté  entre  la  cour  de  France 
et  l’empereur. 

— Les  avocats  aux  conseils  supprimés,  et  qui  n’ont 
pas  repris  de  commission,  ont  présenté  au  roi  une  re- 
quête très-bien  écrite , où  ils  rendent  compte  de  l’in- 
justice qu’on  leur  a faite  et  de  l'impossibilité  qu’il  y 


1 Ainsi  désigné,  sans  doute,  à cause  du  nombre  de  poteaux  destinés  à 
recevoir  la  décoration. 
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aurait  d'exécuter  plusieurs  articles  du  nouveau  règle- 
ment pour  la  procédure  du  conseil.  Ils  concluent  à ce 
que  le  roi  révoque  l’édit  de  suppression,  et  à ce  qu’il 
soit  sursis  à l’exécution  du  règlement.  Cette  requête  a 
été  regardée  comme  un  coup  hardi.  C'était  faire  le 
procès  au  chancelier,  et  le  règlement  bon  ou  mauvais 
étant  une  fois  publié,  il  faut  qu’il  s’exécute  pour  la  di- 
gnité du  ministère.  Aussi  cette  requête  a-t-elle  été  sup- 
primée par  un  arrêt  du  conseil  : en  sorte  que  voilà  plu- 
sieurs familles  sans  état,  sans  emploi  pour  subsister,  et 
sans  remboursement  des  charges  et  pratiques  qu’elles 
ont  achetées.  Cela  servira  d'exemple  à toutes  les  com- 
pagnies et  à tous  les  Ordres,  pour  instruire  de  la  né- 
cessité de  la  subordination  et  de  l’obéissance. 

— Vers  sur  les  deux  derniers  curés  de  Saint-Roch  , * 
dont  l’un  était  grand  janséniste1,  et  le  dernier,  nommé 
Brillon  , moliniste  ; le  premier , fort  aimé  de  tous  ses 
paroissiens,  et  le  second  très-mal  reçu.  Ils  n’y  on!  été 
qu'un  an  chacun. 

✓ C’est  ici  la  dernière  place, 

Où , dans  moins  d’un  au  , furent  mis 
Deux  apôtres,  dont  les  avis 
' . Étaient  différents  sur  la  grâce. 

: j Dieu,  qui  les  a mandés  tous  deux 
Pour  leur  éclaircir  ce  mystère , 

Evoquant  la  querelle  aux  deux,  é 

Snr  ce  point  apprend  à se  taire. 

C’est  à présent,  depuis  un  mois,  M.  Cheret,  ci- 
devant  chanoine  de  Chartres  et  fils  d’un  fameux  trai- 

* L’abbé  Bence  que  remplaça  Aubin  Brillon  de  Jouy.Ce  dernier,  après 
avoir  été  d’abord  appelant  de  la  constitution,  se  faisait  alors  remarquer 
par  la  vivacité  de  ses  attaques  contre  le  jansénisme , ce  qui  lui  attira  de 
nombreuses  chansons. 
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feur  de  Paris,  qui  est  curé  de  Saint-Roch,  homme, 
suivant  les  apparences,  convenable  à la  cour. 

— Plaisanterie  sur  l'Université  de  Paris  au  sujet  de  la 
nomination  de  M.  l’abbé  de  Ventadour  comme  recteur  : 


r 

« M. 


« Vous  êtes  prié  d'assister  au  convoi  et  enterrement 
de  très-haute  et  très-puissante  dame , madame  l’Uni- 
versité de  Paris , fille  aînée  du  roi , décédée  en  son 
hôtel  des  sciences,  le  2 mars  1739. 

u Son  corps  mort  sera  déposé  dans  l’église  des  ré- 
vérends pères  jésuites,  pour  y attendre  la  résurrection 
du  bon  sens  en  France. 

• r 

Requiescat  in  pace. 


« Son  éloge  funèbre  sera  prononcé  le  même  jour, 
dans  l’hètel  de  Soubise,  par  M.  l’abbé  de  Ventadour  , 
son  unique  héritier  par  droit  de  confiscation.  » 

— Collecte  très-vive  sur  M.  le  cardinal  de  Tencin  : 

« Sancte  pater,  qui  nova  cardinalis  non  tam  sancli 
promotione  æterno  sacrum  collegium  opprobrio  con- 
taminasti,  fac  ut  novus  iste  cardinalis  scelerum  om- 
nium, scilicet  simoniæ,  cônfidentiæ,  usuræ,  incestus 
labc  tua  potestate  ablutus  ad  supremum  Galliæ  mi- 
nisterium  pervenire  dignatur,  qui  vivis  et  régnas  et 
brevi  morilurus  es1.  » 

— M.  le  duc  de  Tresmes,  gouverneur  de  Paris,  est 
mort  le  15  ou  16  de  ce  mois.  Il  a été  exposé  pendant 


’ Notre  saint-père  le  pape  a quatre-vingt-cinq  ans  et  est  fort  indisposé; 
on  le  disait  même  près  de  mourir  il  y a peu  de  temps.  (Note  de  Morbier.) 
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quatre  ou  cinq  jours,  dans  un  lit  de  parade,  avec  toute 
la  magnificence  possible.  Tout  rhôteJ  était  tendu  de 
noir  jusqu'au  toit.  La  Ville  et  tous  les  couvents  ont  été 
jeter  de  l’eau  bénite.  Mais  il  est  arrivé  une  vilaine  aven- 
ture. Les  prêtres  de  Saint-Roch,  qui  passaient  la  nuit, 
ayant  soupé  dans  une  chambre  voisine  et  ayant  été 
bien  régalés,  ont  bu  par  trop  et  se  sont  endormis.  Les 
cierges  qui  étaient  autour  du  lit  se  sont  fondus  par  la 
grande  chaleur  du  luminaire  ; des  mèches  sont  tombées 
sur  le  drap  mortuaire  et  y ont  mis  le  feu,  de  façon  que 
le  cercueil  de  plomb  a fondu,  et  que  ledit  seigneur 
mort  a eu  les  pieds  brûlés.  On  s’est  heureusement 
ajpercu  de  la  fumée  et  on  a porté  du  secours,  sans  quoi 
l’hôtel  et  les  prêtres  auraient  été  brûlés.  Le  duc  de 
Gèvres,  son  fils,  a fait  venir  par  la  suite  des  capucins; 
mais  les  seigneurs  qui , comme  parents , étaient  en 
deuil,  ne  disaient  autre  chose,  sinon  qu’ils  étaient  en 
deuil  du  pied  brûle.  Le  nom  lui  en  est  resté. 

Lundi,  20,  s’est  fait  l’enterrement  qui  a été  des  plus 
magnifiques.  Tout  le  convoi  % été  depuis  l'hôtel , rue 
Neuve-Saint-Augustin  *,  jusqu’à  Saint-Roch,  à pied  ; on 
est  parti  de  l’hôtel  à huit  heures  et  demie  du  soir,  et,  à 
cause  de  la  longueur  du  convoi,  on  a pris  par  la  rue^ 
Neuve-des-Petits-Champs,  la  place  Vendôme  et  la  rue 
Saint-Honoré.  De  Saint-Roch,  on  a conduit  le  corps, 
dans  un  carrosse  à huit  chevaux,  aux  Célestins.  La  mar- 
che était  ainsi  composée  : cent  pauvres  avec  des  flam- 
beaux; les  couvents  des  Carmes,  des  Cordeliers  et  des 
?.  . . t . 

trois  maisons  de  Capucins*;  les  Petits-Peres  de  la  place 


* Il  était  placé  au  point  où  le  passage  Choiseul  débouche  dans  cette 


rue. 


Les  capucins  de  la  rue  Saint-Honoré  (Voir  ci-dessus,  p 1H,  note  I ), 
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des  Victoires,  les  Augustins  et  les  Jacobins,  avec  des  cier- 
ges ; une  trentaine  de  ses  Suisses  ; cinquante  gentilshom- 
mes en  manteau  et  en  rabat,  à cheval  : M.  le  duc  de 
Gèvres  avait  emprunté  des  chevaux  des  mousquetai- 
res gris;  tous  les  archers  de  l’hôtel-de-ville ; un  grand 
nombre  de  domestiques,  en  noir,  avec  des  flambeaux  ; 
une  douzaine  de  pages  à cheval  ; ses  quatre-vingts  gardes 
à pied  , comme  gouverneur  dé  Paris  ; un  premier  car- 
rosse du  corps  à huit  chevaux , avec  quatre  aumôniers 
à cheval,  en  surplis,’  aüx  portières;  un  second  car- 
rosse où  étaient  dés  prêtres;  un  troisième  ou  étaient 
M.  le  prévôt  des  marchands  , qui  donnait  la  droite  à 
M.  le  duc  de  Gèvres,  comme  gouverneur  de  Paris.  On 
dit  que  c’est  la  Ville  qui  mène  le  deuil.  On  m’a  dit  aussi 
que  M.  le  cardinal  de  Gèvres,  frère  du  défunt,  était 
sur  le  devant  de  ce  carrosse,  ce  qui  me  paraît  extraor- 
dinaire à cause  du  rang  de  cardinal.  Il  y avait  douze 
carrosses  de  deuil  à six  chevaux;  trois  carrosses  à la  li- 
vrée de  la  Ville,  à six  chevaux;  plusieurs  autres  car- 
rosses, et,  enfin,  la  matfche  était  terminée,  tant  à pied 
qu'en  carrosses,  par  M.  le  lieutenant  civil , M.  le  lieu- 
tenant  de  police  et  M.  Moreau  , premier  avocat  du  roi 
/àu  Châtelet.  Cependant  le  Châtelet  n’était  point  én 
Corps,  il  n’y  avait  que  ces  trois  magistrats.  Il  v avait , 
à ce  qu’on  dit , plus  de  douze  cents  flambeaux.  Mal- 
heureusement, iî  faisait  un  temps  épouvantable  de 
pluie,  vent  et  froid , ce  qui  n’a  pas  empêché  un  con- 
cours de  monde  étonnant  dans  tout  Ce  passage  qui  est 
; --v  /"  ' : ,*  • * 

ceux  de  ht  rue  Saint-Jacques,  qui  habitaient  les  bâtiments  occupés  aujour- 
d'hui par  l'hôpital  du  Midi,  et  les  capucins  du  Marais  dont  l’église  est 
devenue  une  succursale  de  la  paroisse  Snint-Mcrrv,  sons  le  nom  de  Snint- 
Francois-d’ Assise. 
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fort  long.  On  n est  sorti  des  Célestins  qu'à  une  heure 
après  minuit. 

Je  ne  sais  pourquoi,  deux  jours  auparavant,  il  y avait 
eu  défense,  chez  tous  les  imprimeurs,  d'imprimer  la  mar- 
che de  cette  cérémonie;  si  c’est  pour  la  trop  grande 
magnificence  de  cet  enterrement  d’un  gouverneur  de 
Paris,  fort  au-dessus  de  celui  d’aucun  prince  du  sang: 
d’autant  plus  que  dans  la  maison  de  Gèvres  ils  sont 
très-superbes.  Cet  enterrement  ne  sera  pas  sitôt  payé. 

— Nous  sommes  à la  fin  du  mois,  la  charpente  du 
feu,  dans  la  Grève , est  au  même  état  qu’elle  était,  et  on 
ne  parle  point  de  la  publication  de  la  paix.  U faut  bien 
que  les  bruits  qui  ont  couru  soient  véritables.  Comme 
on  a élevé  ce  feu  au  commencement  du  mois , des  po- 
lissons ont  mis  le  placard  suivant  sur  un  des  piliers,  il 
y a déjà  plus  de  quinze  jours  : « Poisson  d’avril,  » vou- 
lant dire  que  l’on  n’avait  fait  ces  préparatifs  que  pour 
rire,  se  moquer  et  attraper  le  peuple. . 

Mai. — Madame  la  princesse  de  Conti,  première 
douairière1,  est  décédée  au  commencement  de  ce  mois, 
âgée  de  soixante-treize  ans,  cl’un  abcès  dans  la  tête, 
et  ayant  beaucoup  souffert  pendant  plus  d’un  an.  Ou 
a pris  le  deuil  le  7,  jour  de  l’Ascension  , pour  quinze 
jours.  Elle  avait  été  intimement  liée  avec  monseigneur 
le  Dauphin,  aïeul  du  roi,  et  une  des  belles  princesses 
de  la  cour,  où  elle  a toujours  été  infiniment  estimée. 
Son  enterrement  a été  fait  à Saint-Roch  , sa  paroisse*, 

A ' 

l 

* Marie-Aune,  fille  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  La  Vallière.  Voir 
1. 1,  p.  138,  note  3. 

* L’ancien  hôtel  de  Lorges  ou  demeurait  cette  princesse,  et  qui  avait 
pris  le  nom  d’hôtel  de  Omti , était  rue  Neuve- Saint-Augustin,  près  du 
carrefour  Gaillon,  du  côté  du  boulcvart. 


230  JOURNAL’  [mai  1739] 

à sept  heures  du  matin , sans  pompe , suivant  son  tes- 
tament. Elle  était  fort  riche  , et  elle  a donne  tout  son 
bien  à M.  le  duc  de  La  Vallière,  son  parent,  et  à M.  le 
duc  de  Vaujour,  fils  du  duc  de  La  Vallière,  qui,  par  ce 
moyen,  vont  être  de  puissants  seigneurs. 

— Lundi,  1 1 , il  y a eu,  aux  Mathurins1,  une  assem- 
blée générale  de  la  Faculté  des  Arts  de  l1  Université  de 
Paris,  où  il  a été  question  de  la  constitution  Unigenitus , 
et  où  a été  consommé  le  grand  projet  du  rectorat  de 
M.  l’abbé  de  Ventadour.  Ce  dernier  y a fait  un  très- 
beau  discours  latin. 

Chaque  nation  * se  divise  en  tribus  : chaque  tribu 
délibère  en  particulier,  à la  pluralité  des  voix,  et 
donne  sa  conclusion.  M.  Gibert,  qui  a été  plusieurs 
fois  recteur  et  qui  est  syndic,  et  M.  Rollîn,  si  connu 
par  ses  ouvrages , à la  tête  de  soixante  autres  person- 
nes de  mérite  et  de  distinction  de  la  tribu  de  Paris , 
qui  est  celle  que  l'on  redoutait  le  plus  pour  cette  opé- 
ration , se  sont  avancés  pour  protester  contre  la  déli- 
bération que  l’on  proposait , sur  ce  que  l’appel  de  la 
constitution  au  futur  concile  ayant  été  interjeté  una- 
nimement, il  ne  pouvait  être  révoqué  que  de  la  même 
manière  et  par  les  mêmes  personnes.  C’est  pourquoi 
ils  formaient  opposition  à tout  ce  qui  serait  fait,  et  re- 
nouvelaient, en  tant  que  besoin,  leur  appel.  M.  l’abbé 

* Le  couvent  des  Mathurins,  occupé  par  les  religieux  de  la  Sainte-Trinité 
de  la  rédemption  des  captifs , était  dans  la  rue  qui  porte  ce  nom,  entre  la 
rue  Saint-Jacques  et  l’hôtel  de  Cluny.  L’Université  tenait  ses  assemblées 
dans  une  salle  de  cette  maison. 

* La  faculté  des  Arts  était  composée  de  quatre  nations,  savoir  : celles 
de  France , de  Picardie , de  Normandie  et  d’Allemagne , et  chaque  nation 
était  divisée  en  un  Certain  nombre  de  tribus.  La  nation  de  France  com- 
prenait les  tribus  de  Paris  , Sens,  Reims,  Tours  et  Bourges. 
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de  Ventadour  leur  a répondu  que  leur  démarche  était 
contre  l’intention  du  roi,  et  qu  il  avait  des  ordres  de 
ne  recevoir  aucune  opposition  ni  protestation  ; que  les 
suffrages  étaient  libres  ; que  la  délibération  se  ferait  à 
r ordinaire , et  il  leur  a dit  de  se  retirer.  Si  le  recteur 
avait  été  un  simple  régent,  à l’ordinaire,  ces  gens-ci  se 
seraient  sûrement  révoltés,  auraient  bataillé  et  fait  la 
même  scène  qu’à  l’abbé  Poirier , recteur , à qui  ils  fi- 
rent mille  insultes,  jusqu’à  lui  déchirer  sa  robe;  mais 
la  qualité  de  prince  en  impose  toujours  aux  hommes 
inférieurs. 

On  a donc  délibéré  par  tribu,  et  toutes  les  conclu- 
sions ont  été  unanimes,  à la  pluralité  des  voix,  même 
dans  la  tribu  de  Paris , malgré  ces  contradicteurs , 
pour  révoquer  l’appel  qui  serait  rayé  et  biffé  des  re- 
gistres comme  nul  et  non  avenu.  Cette  fameuse  consti- 
tution Unigenitus  a donc  été  reçue  de  cœur  et  d’esprit 
comme  un  jugement  dogmatique  de  l'Eglise  universelle, 
purement  et  simplement,  sans  aucune  restriction  ni  ré- 
serve. Toute  la  compagnie  de  Jésus,  et  tous  les  jésuites 
assemblés,  ne  pourraient  pas  mieux  la  recevoir.  Cette 
grande  assemblée  a fini  avec  joie  et  applaudissements, 
jusque-là  que  le  recteur , qui  n'est  ordinairement  re- 
conduit chez  lui  que  parles  officiers  de  chaque  nation, 
l’a  été  par  toute  celte  cohorte  noire,  composée  de 
quatre  cents  personnes.  M.  l’abbé  de  Venladour  a été 
reconduit  par  elles  dans  une  maison  particulière  qu'il 
a louée  rue  des  Maçons,  indépendamment  de  l’appar- 
tement qu’il  a au  collège  du  Plessis , parce  qu’il  est 
des  statuts  que  le  recteur  loge  dans  un  collège.  11  se 
trouve  que  l’abbé  de  Ventadour  occupe,  rue  des  Ma- 
çons, la  maison  qu’avait  M.  Aubry,  avocat.  C'est  dans 
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le  même  appartement  où  ce  dernier  a fait  la  fameuse 
consultation  contre  le  concile  d’Embrun1,  qui  a si  fort 
excité  le  jansénisme , qu’a  été  travaillé  et  exécuté 
tout  le  projet  pour  cette  acceptation  de  la  constitution. 

-k—  Voilà  un  grand  coup,  car,  enfin,  dans  une  déci- 
sion bonne  ou  mauvaise  prise  à la  pluralité  des  voix, 
des  opposants  ne  doivent  être  regardés  que  comme  des 
mutins,  et  il  y a eu  des  défenses  faites  chez  tous  les  no- 
taires de  recevoir  aucune  protestation  ni  opposition.  Les 
jansénistes  disent  bien  que  ces  soixante  personnes  qui 
ont  réclamé  sont  gens  d’un  mérite  distingué  et  connu, 
et  que  toute  cette  foule  d’opinants  n’est  que  de  la  jeu- 
nesse gagnée  par  l’intérêt  et  l’envie  de  se  pousser. 
Cela  est  vrai  dans  le  fond , car  l’on  dit  que  tout  ceci 
est  l’ouvrage  de  M.  le  comte  de  Maurepas,  qui  a fait 
sonder  et  mapier  tous  les  jeunes  gens  de  l’iîniversité. 
C’est  aussi  l’abbé  Piat,  dernier  recteur,  et  qui  l’avait 
déjà  été  une  fois,  qui  a mené  toute  cette  intrigue. 
C’est  un  homme  que  je  connais  fort,  de  beaucoup  d’es- 
prit et  qui  était  même , il  y a cinq  ou  six  ans , très- 
janséniste  dans  le  cœur,  qui  s’est  laissé  gagner  par  les 
politesses  des  grands  et  qui  n’y  perdra  rien,  suivant  les 
apparences.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  constitution  devien- 
dra peu  à peu  règle  de  foi,  et,  par  ce  que  l’on  voit,  l’on 
peut  juger  sainement  du  respect  intérieur  que  l’on  doit 
avoir  pour  tous  les  grands  points  décidés  par  l’Eglise 
universelle.  On  doit  compter  que,  de  façon  ou  d’au- 
tre, cela  a été  conduit  de  même  par  cabale  et  par  in- 
trigue, surtout  dans  ces  temps  éloignés  d’ignorancey 
où  les  gens  d’Égtise  étaient  seuls  les  maîtres.  / 


Voir  tome  I,  page  2S9. 
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— Cette  nouvelle  va  faire  grand  plaisir  à la  cour  de 
Rome,  à qui  I on  fera  bien  entendre  qu'il  n’y  avait  * 
que  M.  l'abbé  de  Ventadour  capable  de  cette  grande 
œuvre.  Son  chapeau  sera  mis  sur-le-champ  à la  tein- 
ture. Il  n’a  que  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans;  mais  on 
dit  généralement  que  c’est  un  homme  très-aimable, 
de  beaucoup  d’esprit,  parlant  bien,  séduisant  par  ses 
manières  polies  et  gracieuses.  Il  avait  régalé  chez  lui  - 
toute  l’Cniversité , les  uns  après  les  autres.  Il  prend 
bien  le  chemin  pour  avoir  les  places  de  M.  le  cardinal 
de  Rohan. 

— M.  Gibert,  syndic,  a reçu  une  lettre  de  cachet  qui 
l'exile  à Auxerre.  C’est  un  homme  de  quatre-vingts 
ans,  sur  qui  on  fait  un  exemple,  mais  qui  sera  d’ailleurs 
aussi  bien  à Auxerre  qu’à  Paris.  On  en  avait  parlé  aussi 
. pourM.  Rollin  et  pour  M.  l’abbé  d’Laubonne,  chanoine 
de  Notre-Dame,  qui  était  de  l'assemblée,  surce  que  ce- 
lui-ci avait  dit,  en  entendant  claquer  des  mains  à la  fin, 
qu’il  se  doutait  bien  qu’il  y avait  plus  de  mains  que  de 
têtes.  Mais  il  n’y  a qu’une  lettre  de  cachet.  M.  Gibert, 
le  même  jour,  a fait  signifier  son  discours  au  greffier  de 
l Université , et  les  opposants  leur  acte  d’opposition; 
sur  quoi  il  a été  rendu , le  14,  un  arrêt  du  conseil  qui 
supprime  ces  actes  ; mais  les  soixante  opposants  ont 
présenté  au  parlement  une  requête  portant  appel 
comme  d’abus.  Cette  requête  a été  rapportée  le  même 
jour  de  l’arrêt  du  conseil  et  il  y a eu  ordonnance  de  : 

« Soit  communiquée  aux  gens  du  roi.  » Le  procureur 
général  a mis  sur  la  requête  ; « Néant  sur  la  requête. 
Pour  être  rendue  aux  parties.  » L’on  était  dans  les  va- 
cances de  Pâques;  mais  depuis  il  n’a  été  question  de 
quoi  que  ce  soit.  C’est  une  affaire  finie. 
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— Il  y a quelque  chose  de  plus  intéressant- que  cela. 
Depuis  près  de  six  mois  le  pain  vaut  deux  sous  six  de- 
niers la  livre  à Paris,  et  même  plus,  et  s'il  n'est  pas  plus 
cher,  c’est  qu’il  a été  taxé  à ce  prix  par  le  grand  ordre 
et  la  police  que  l’on  fait  à Paris,  où  il  est  grandement 
de  conséquence  d’éviter  les  suites  de  la  cherté  du  pain. 

En  Touraine,  Maine  et  Anjou,  et  encore  dans  d’autres 
provinces  il  est  constant  qu’il  n’y  a pas  de  blé;  que  le 
pain  y a valu  longtemps  quatre  à cinq  sous  la  livre  et 
que  les  paysans  mangeaient  de  l’herbe.  On  ne  sait  pas 
trop  à quoi  attribuer  cette  disette.  On  dit  qu’on  a en- 
levé les  blés  de  ces  provinces,  l’année  dernière,  pour 
en  envoyer  en  Espagne,  qui  en  manquait,  et  qu’au  lieu 
d’une  certaine  quantité , par  mauvaise  manœuvre  du 
contrôleur  général  et  des  intendants , on  a multiplié 
les  transports.  D’autres  disent  que  les  tailles  ne  se 
payaient  pas  bien  dans  ces  provinces,  l’année  passée, 
où  il  y avait  beaucoup  de  blé,  mais  sans  débit;  qu’on  .. 
en  a acheté  une  grande  quantité  pour  faire  ces  envois; 
qu’on  en  a gardé  une  partie,  et  qu’on  leur  revend  au- 
jourd’hui le  triple.  11  s’agit  desavoir  qui  a fait  cette  ma- 
nœuvre et  ce  profit , et  c’est  ce  que  le  premier  ministre 
devrait  approfondir  pour  punir  rigoureusement.  Il 
est  fort  prévenu  du  contrôleur  général , que  je  ne 
connais  point,  Dieu  merci!  mais  contre  lequel  j’en- 
tends beaucoup  de  plaintes. 

— La  charpente  du  feu,  qui  est  élevée  sur  la  Grève, 
se  pourrit.  On  dit  par  plaisanterie,  qu’on  y fera  un  toit 


d’ardoises  pour  la  conserver. 

— On  a fait  une  plaisanterie  : que  le  cardinal  de 
Fleüry  aurait  eu,  un  matin,  un  moment  d’é. .......  dont 


Barjac,  son  valet  de  chambre,  avait  été  tout  surpris,  ce 
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qui  a donné  lieu  à des  vers1  sur  son  compte,  qui  ne 
partent  pas  de  ses  amis. 

Juin . — Lundi,  1er  de  ce  mois,  on  a enfin  publié  la 
' paix  dont  la  cérémonie  est  depuis  si  longtemps  pro- 
mise. Cette  marche  a duré  depuis  neuf  heures  du  ma- 
tin jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  M.  Hérault  et  M.Turgot, 
prévôt  des  marchands , étaient  sur  des  chevaux  ornés 
et  harnachés  superbement,  avec  cinq  laquais  de  livrée. 
Le  mardi,  2 , on  a chanté  le  Te  Deuni , à Notre-Dame, 
où  les  cours  ont  assisté  à l’ordinaire  et  de  plus  l’Uni- 
versité. Le  soir,  il  a été  tiré  un  grand  feu  d’artifice 
devant  l’hôtel-de-ville.  Toutes  les  princesses  du  sang 

et  les  ambassadeurs  étaient  à la  Ville.  Le  concours  de 

* / 

monde  était  surprenant,  non-seulement  dans  la  Grève, 
mais  aussi  à l’hôtel  des  Ursins*,  dont  presque  toutes 
les  maisons  étaient  louées.  La  décoration  du  feu  était 

serti.  - 

— Le  mercredi,  3,  toutes  les  cours  ont  été  à Versailles 
faire  leur  compliment  au  roi  sur  la  paix.  Celui  de 
M.  Le  Camus,  premier  président  de  la  cour  des  aides, 
a fait  oublier  tous  les  autres.  Il  est  effectivement  dur  à 
la  circonstance  de  la  paix,  et  la  vérité  y est  un  peu  bru- 
talement annoncée.  Le  voici  tel  qu’il  court  dans  Paris  : 

* 

* Ils  sont  imprimés  dans  les  Mélanges  historiques , etc.,  de  Boisjour- 
dain, t.  II,  p.  12i,  sous  le  titre  de  : Le  siècle  d'or,  ou  le  signe  de  santé  de 
M.  le  cardinal  de  Fleury. 

2 L’hôtel  des  Ursins  était  situé  dans  le  quartier  de  la  Cité,  sur  le  bord  de 
la  rivière,  près  du  port  St-Landri.  Il  fut  rebâti  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle, 
et  l’on  construisit  plusieurs  maisons  sur  une  partie  de  son  emplacement  ; 
on  y ouvrit  même  une  rue  qui  fut  appelée  rue  du  Milieu  des  Ursins. 


extraordinaire  et  assez  belle;  pour  le  feu,  on  s’atten- 
du merveilleux , mais  l’artifice  n’a  pas  été  bien 
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/ t % 

((  Sire,  t * , 

- / 

« Le  bruit  des  trompettes  annonce  la  paix  à votre, 
peuple,  à ce  peuple  qui  gémit  dans  la  misère,  sans  pain 
et  sans  argent,  obligé  de  disputer  la  nourriture  aux 
bêtes  qui  sont  dans  les  champs , pendant  que  le  luxe 
immodéré  des  partisans  et  des  gens  d’affaires,  semble 
encore  insulter  à la  calamité  publique.  Un  seul  regard 
favorable  de  Votre  Majesté  dissipera  tous  ces  malheurs  , 
et  rendra  la  paix,  l’objet  de  la  joie  universelle.  » 

Le  compliment  est  vif  et  a été  prononcé  très-haut. 
Toute  la  cour  est  demeurée  muette.  Le  roi  a paru  même 
surpris.  On  prétend  que  M.  le  cardinal  a dit  à M.  le 
contrôleur  général  : « Il  se  venge  de  la  pension  qu’on  lui 
a refusée  l’an  passé.  » C’est  toujours  un  coup  hardi, 
désapprouvé  de  la  plus  grande  partie.  Ce  qui  a surpris, 
ça  été  de  voir  sortir  ce  discours  de  la  bouche  d’un 
homme  que  l’on  regarde  comme  un  sujet  simple  et 
fort  ordinaire. 

— Dimanche,  7,  il  y a eu  une  illumination  fort  ma- 
gnifique chez  le  prince  de  Lichtenstein  , ambassadeur 
de  l’empereur,  qui  loge  à l’hôtel  de  Mailly,  vis-à-vis  le 
Pont-Royal.  Cela  aurait  été  bien  plus  beau  sans  un 
vent  froid  , qui  n’a  pas  permis  que  tous  les  lampions 
fussent  allumés  ensemble.  Cela  n’a  pas  empêché  qu’il 
n’y  ait  eu  du  monde  dans  les  Tuileries  et  sur  les  quais, 
toute  la  nuit.  Le  lundi,  il  y a eu  chez  le  prince  un  grand 
souper  pour  les  ministres  étrangers  et  ies  ministres 
de  France,  hors  le  cardinal  et  le  chancelier  V 

1 Le  détail  de  t es  fêtes  se  trouve  dans  le  Mercure  de  France  du  mois  de 
juin  1730,  p.  1212. 
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— Le  roi  est  parti  le  9 pour  Compiègue,  où  il  fera 
. un  séjour  de  deux  mois.  La  reine  et  M.  le  Dauphin 
sont  du  voyage. 

Juillet. . — Il  y a eu  un  camp  à Compiègne  où  était  le 
régiment  du  roi  et  quelques  autres.  M . le  comte  d’Eu, 
second  fils  de  M.  le  duc  du  Maine,  commandait  le 
camp  et  y a fait  une  très-grande  dépense.  On  a jeté 
des  ponts  sur  la  rivière  ; on  a fait  l attaque  du  fort  po- 
lygone et  tous  les  exercices  de  guerre,  pour  le  divertis- 
sement et  l’instruction  de  M.  le  Dauphin.  On  dit  que 
tout  y a été  servi  à merveille,  surtout  de  la  part  de 
l’infanterie. 

Août.  — Depuis  le  retour  du  roi,  on  s’occupe  de  pré- 
paratifs de  la  plus  grande  magnificence  pour  le  ma- 
riage de  Madame  première.  C’est  M.  le  duc  d’Orléans 
qui  l’épouse  au  nom  de  l’Infant,  le  mercredi  26,  dans 
la  chapelle  de  Versailles.  H y aura  ensuite  un  grand  feu 
d’artifice,  que  l’on  construit  depuis  longtemps  dans  le 
jardin,  vis-à-vis  de  la  grande  galerie,  et  le*  soir  le-  ban- 
quet royal  où  le  roi  soupera  avec  la  reine  et  toutes  les 
• princesses  du  sang.  Le  27,  M.  le  marquis  de  Las  Minas, 
ambassadeur  d’Espagne,  fera  tirer  un  feu  d’artifice  sur 
la  rivière,  vis-à-vis  de  son  hôtel , qui  est  sur  le  quai 
Malaquais,  quelques  maisons  avant  les  Théatins’,  et 
donnera  chez  lui  un  grand  souper  à toute  la  cour  et  à 
tous  les  ministres  étrangers.  Son  hôtel  est  sur  la  meme 
ligne  et  à la  même  hauteur,  pour  les  appartements, 
qu’une  maison  voisine  qui  appartient  à M.  Glucq  de 
Saint-Port,  conseiller  au  grand  conseil*,  à qui  il  l’a  de- 
« 

1 L’entrée  du  couvent  des  Théatins  porte  aujourd’hui  le  numéro  21  du 
quai  Voltaire. 

* L’hôtel  occupé  par  M.  de  Las  Minas,  appartenait  aussi  a Mf.  de 
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mandée  pour  y faire  ouvrir  une  communication.  M.  de 
Saint-Port  s’est  excusé  sur  ce  que  nombre  de  seigneurs 
et  dames  de  la  cour  lui  avaient  demandé  des  places 
pour  voir  le  feu.  M.  l’ambassadeur  en  a parlé  à M.  le 
cardinal,  qui  a écrit  à M.  de  Saint-Port  qu’il  lui  ferait 
plaisir  de  céder  sa  maison.  Cela  a passé  pour  un  ordre 
poli,  et,  afin  d’en  éviter  un  autre,  il  l’a  abandonnée.  11 
s'est  trouvé  une  seconde  maison,  par  de  là  celle  de 
M.  de  Saint-Port,  aussi  convenable,  appartenant  à 
M.  de  Ville  mur  * receveur-général  des  finances  de  Paris. 
Même  demande.  M.  de  Villemur  s’est  excusé  sur  ce 
qu’il  avait  deux  caisses  publiques,  mais  il  a eu  ordre  de 
céder  son  premier  appartement  pour  percer  pareille- 
ment les  murs  de  communication.  Eu  sorte  que  M.  de 
Las  Minas  aura,  par  ce  moyen,  vingt  croisées  d'en- 
filade. 

Le  28,  il  y aura  repos,  et  le  29,  la  Ville  fera  tirer 
un  très-beau  feu  d’artifice  que  l’on  construit,  et  qui 
tient  toute  la  plate-forme  où  est  le  cheval  de  bronze  sur 
le  Pont-Neuf.  Le  roi  viendra  voir  ce  feu  sur  le  bal- 
con du  vieux  Louvre. 

lies  décorations  de  ces  trois  feux  sont  entreprises 
par  Servandoni , fameux  peintre !,  et  l’on  dit  que  l’ar- 
tifice a été  conduit  et  sera  tiré  par  un  ingénieur  de 
Saxe*  que  l’on  a fait  venir  ici,  parce  qu’ils  sont  très-ha- 


Saint-Port  dont  le  père  l’avait  acheté,  en  1709,  de  M.  de  Cbamillart. 
Barbier  commet  une  erreur  en  disant  que  ce  M.  Glucq  de  Saint-Pôrt 
faisait  partie  du  grand  conseil.  Il  était  conseiller  au  parlement  et,  à cette 
époque,  doyen  de  la  cinquième  des  enquêtes. 

' Jean-Nicolas  Servandoni,  né  à Florence  en  1695,  peintre  habile  et 
célèbre  architecte.  On  lui  doit  la  façade  de  l’église  de  Saint-Sulpice,  à Paris. 

3 II  se  nommait  Elric  et  était  capitaine  d’artillerie  dans  les  troupes  du 
roi  de  Prusse. 
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. biles  en  Saxe  pour  les  feux  d’arlifice.  On  y fait  des 
feux  de  beaucoup  supérieurs  aux  nùtrfcs. 

Le  30 , il  y aura  un  grand  bal  à lhôtel-de-ville, 
pour  lequel  on  a fait,  de  la  cour,  une  grande  salle 
couverte  bien  plancbéiée , garnie  de  décorations  en  . 
marbres  et  dorées,  qui,  selon  les  apparences,  feront 
un  très-bel  effet.  ' 

— Le  prince  de  Hesse-Rhinfelds1,  frère  de  madame 
la  duchesse  de  Bourbon,  a été  blessé  dans  une  ba-  . ’ 
taille  aux  environs  de  Belgrade,  et  on  a reçu  la  nou- 
velle qu’il  était  mort  de  ses  blessures,  ce  qui  a causé 
un  très-grand  chagrin  à cette  princesse  qui  aimait  fort 
son  frère.  ; • 

— Les  malheurs  ne  vont  pas  seuls;  il  est  arrivé  his^ 
toire  dans  la  maison  deCondé.  Il  est  revenu  à M.  le 
Duc  que  madame  sa  femme  avait  quelques  particula- 
rités avec  M.  le  marquis  de  Bissv,  commissaire  général 
de  la  cavalerie *,  jeune  homme  bien  fait;  qu’elle  lui 
avait  donné  son  portrait  et  qu’il  y avait  eu  des  lettres 
respectives.  Cela  a d’autant  plus  surpris  notre  seigneur 
duc,  que  madame  la  jeune  Duchesse  était  très-resserrée, 
toujours  avec  des  dames  et  n’ayant  aucune  liberté  de 
voir  des  hommes.  Il  a fait  grand  bruit  et  pris  à partie 
toutes  les  dames  qui  sont  attachées  à la  princesse  ; on 
dit  même  qu’il  a traité  très-durement  madame  la  Du- 

• 

* • # # 

* François-Alexandre,  prince  de  Hesse,  né  le  5 décembre  1710,  fut 
tué  au  combat  de  Crotska , livré  aux  Turcs  par  les  troupes  de  l’empereur , 
le  22  juillet  1739. 

9 Officier  principal  qui  commandait  la  cavalerie  légère  sous  l’autorité 
du  colonel  général  et  du  mestre  de  camp  général,  ou  en  leur  absence.  11 
avait  un  régiment  particulier  qui  lui  était  affecté,  qui  portait  le  nom  de 
Commissaire-Général  et  marchait  le  troisième  en  rang.  Le  marquis  de  Bissv 
était  brigadier  de  cavalerie  du  mois  de  mars  1730.  ' 
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chesse,  sa  mère,  jusqu'à  lui  reprocher  qu’elle  avait  été 

la  m dç  ses  filles  et  qu’elle  voulait  l’être  de  sa 

femme.  Madame  la  Duchesse  qui  a beaucoup  d'esprit, 
fa  traité  à son  tour  comme  un  fou,  non-seulement 
d’avoir  un  pareil  soupçon  sur  sa  femme,  mais  même 
de  faire  aussi  grand  fracas  pour  une  chose  aussi  légère 
qu’u ne  simple  galanterie.  On  a dit  qu’il  voulait  renvoyer 
la  princesse  dans  son  pays , d’autres  que  sous  prétexte 
de  la  mort  de  son  frère , elle  avait  demandé  à se  re- 
tirer dans  un  couvent.  Ce  qui  est  certain , c’est  que 
M.  de  Lézonnet,  conseiller  au  parlement,  qui  a l’expec- 
tative de  chef  du  conseil  de  M.  le  Duc,  à la  place  de 
M.  de  Fortia,  conseiller  d’État,  et  qui  se  mêle,  à ce 
qu’on  prétend , de  bien  des  choses  qui  ne  regardent 
pas  un  chef  du  conseil , a fait  fermer  toutes  les  portes 
des  garde-robes  derrière  l’appartement  de  madame  la 
Duchesse.  Il  a agi  bien  imprudemment. 

— On  prétend  aujourd’hui  qu’on  a fait  entendre  à 
M.  le  Duc  qu’une  affaire  d’éclat  lui  ferait  tort  à la  cour  et 
dans  le  public,  et  que  les  choses  sont  pacifiées.  On  dit 
aussi  que  c’était  une  simple  fille  de  garde-robe  qui 
recevait  et  rendait  les  lettres,  que  nulle  personne n était 
dans  le  secret.  Ce  qui  est  encore  certain , c’est  que  le 
marquis  de  Bissy  a eu  ordre  de  se  rendre  à son  régi- 
ment, ce  qui  est  une  espèce  d’exil  dans  un  temps  où 
pas  un  colonel  n’y  est. 

— Le  feu  de  Versailles  était  très-vaste , le  dessin  de 
la  décoration  était  beau,  et  l’illumination  d’un  grand 
goût.  L’enceinte  des  chaises,  où  était  le  monde  placé 
par  billets . joignait  le  batiment  \ et  régnait  le  long  de 
la  galerie  qui  était  très-bien  illuminée  ; on  y jouait  à 
différentes  tables.  Avant  le  feu  , les  seigneurs  venaient 
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se  montrer  aux  fenêtres  et  voir  le  public.  Le  roi,  la 
reine  et  Madame  vinrent  ensuite  se  placer  à la  fenêtre 
du  milieu  sur  un  tapis , et  le  roi  donna  le  signal  par 
une  fusée  qu  il  tenait  à la  main.  Les  jardins  étaient 
éclairés  au  loin  par  des  lampions,  et  les  cours  du  châ- 
teau étaient  garnies  de  quantité  de  pots  à feu  qui  fai- 
saient  un  très-bon  effet . 

— Le  feu  de  l'ambassadeur  d’Espagne,  qui  était  vis- 
à-vis  son  hôtel,  contre  le  parapet  duLouvre,  fut  fort  bien 
execute  pour  1 artifice,  mieux  même  que  celui  de  Ver- 
sailles. Je  ne  le  vis  point.  La  peine  de  prendre  place 
sur  la  terrasse  de  Versailles,  d’avoir  été  exposé  cinq 
heures  de  temps  au  soleil,  en  attendant  la  nuit,  et  le 
voyage,  m’avaient  rebuté  d’artifice.  J’allai  le  soir,  après 
le  feu,  voir  la  décoration  qui  était  encore  illuminée 
et  éclairée  par  derrière  les  toiles.  Cela  faisait  une  con- 
fusion qui  ne  répondait  pas  à ce  qu’on  avait  attendu. 

Pour  la  fête  de  la  \ ille,  elle  surpassait  toutes  les 
autres  par  la  magnificence  et  la  galanterie.  \ la  vérité, 
sa  position  était  extrêmement  avantageuse.  Les  deux 
bords  de  la  rivière  jusqu’au  Pont-Royal,  garnis  d’écha- 
fauds remplis  de  monde,  faisaient  un  grand  spectacle. 
Rien  n’était  plus  galant  que  les  bateaux  qui  se  pro- 
menaient des  deux  côtés  de  la  rivière,  et  qui  étaient 
figurés  en  petits  navires.  L’artifice  du  grand  feu  fut 
beau,  mais  il  n’eut  pas  le  succès  qu’on  attendait.  La 
police  avait  ordonné  de  fermer  les  fenêtres  et  d’avoir 
des  tonneaux  pleins  d’eau  dans  tout  le  voisinage  du 
Pont-Neuf,  crainte  d’incendie;  mais  cette  précaution 
fut  fort  inutile.  Le  morceau  d’artifice,  qui  devait  ter- 
miner, et  qui  aurait  été  surprenant  en  raison  de  la 
grande  quantité  de  feu  qui  devait  partir  à la  fois  , man- 
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(jiia  par  la  malice*  des  artificiers  de  Paris  qui  étaient 
employés  pour  servir  le  feu  à différents  endroits  : cela 
par  jalousie  de  métier  contre  l’entrepreneur  étranger 
qui  ne  savait  pas  le  français;  jusque-là  que  le  roi  en- 
voya lui-même  demander  si  le  feu  était  fini,  parce 
qu’on  attendait  toujours  quelque  chose  d’extraordi- 
naire, et  que,  pendant  un  gros  quart  d’heure,  on  tira 
fusée  à fusée.  Cette  insolence  a été  punie  : on  en 
a mis  plusieurs  en  prison.  On  parlait  de  leur  faire 
perdre  leurs  maîtrises  et  de  punition  corporelle  ; 

/ . mais  ils  en  ont  été  quittes  pour  des  amendes  considé- 
rables. 

— A l’égard  du  bal  qui  se  donna  le  lendemain  à la 
Ville,  il  était  de  la  dernière  magnificence.  La  salle  que 
l’on  avait  construite  dans  la  cour  était  accommodée  et 
illuminée  au  mieux,  et  l’on  tournait  en  liant  dans  les 
appartements  qui  sont  autour  de  la  cour , et  qui  étaient 
diversement  ornés  avec  des  toiles  peintes  en  or  et  en 
argent.  Il  y avait  sept  ou  huit  cabinets  remplis  non- 
seulement  de  toutes  sortes  de  rafraîchissements,  bis- 
cuits, oranges,  pommes  d’api,  mais  aussi  de  daubes, 
de  pâtés  et  de  toutes  sortes  de  vins;  même  de  liqueurs 
et  paquets  déconfitures  sèches.  Tout  cela  était  offert  par 
nombre  d'officiers,  à six  heures  du  matin  de  même  que 
pendant  la  nuit,  avec  une  affluence  étonnante  de  mas- 
ques, car  on  n’entrait  que  masqué,  avec  des  billets.  On 
avait  même  eu  la  précaution  de  destiner  des  cabinets 
portant  des  inscriptions  au-dessus  des  portes  : Garde- 
robes  pour  les  femmes , garde-robes  pour  les  hommes , 
avec  des  femmes  de  chambre  dans  les  unes , et  des 
hommes  dans  les  autres.  Au  surplus,  un  ordre  infini 
par  la  quantité  de  sentinelles  distribuées  à chaque  es- 
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calier  et  à toutes  les  portes  . Cette  fête  a fait  un  hon- 
neur infini  à M,  Turgot,  prévôt  des  marchands,  pour 
sa  sortie  de  place,  et  elle  a du  coûter  beaucoup1.  On 
croyait  que  le  roi  viendrait,  mais  il  ne  vint  pas\ 


ANNÉE  1740. 


Janvier.  — M.  Hérault  est  toujours  mal , et  changé 
comme  un  homme  qui  n’en  peut  pas  revenir.  11  y a di- 
vers bruits  sur  le  sujet  de  sa  maladie  qui  dure  déjà 
depuis  longtemps.  Les  uns  disent  que  c’est  jalousie 
de  sa  femme , qui  est  une  des  jolies  femmes  de  Paris, 
sur  le  compte  de  qui  on  a mis  M.  le  duc  de  Boufïlers,  et 
depuis  M.  le  duc  de  Durfort.  Ce  lieutenant  de  police 
n’a  pas  osé  murmurer;  il  n’aurait  pas  manqué  d'être 
chansonné.  D’autres  disent  qu’il  y a de  la  malignité 
dans  sa  maladie,  et  que  les  médecins  n’ont  pas  osé 
Ten  avertir  de  crainte  dé  lui  donner  des  soupçons  sur 
la  conduite  de  sa  femme,,  que  l’on  excuse  cependant, 
en  disant  qu’eîle  [>eut  avoir  cet  accident  de  naissance, 
étant  fille  de  M.  Moreau  de  Séchelles,  intendant  de 
Maubeüge,  lequel,  au  vu  et  au  su  de  Paris,  a été  traité 
aux  Invalides,  il  y a nombre  d’années,  et  va  même 
pensé  périr. 


T Indépendamment  tics  descriptions  de  ces  fêtes,  imprimées  dans  le  for- 
mat in—4%  qmfttrént  veùdnesdans  les  rues,  il  parut  plus  tard  une  Descrip- 
tion des  /êtes  données  par  la  ville  de  Paris  à t occasion  du  mariage  de  madame 
Louise- Élisabeth  de  France , etc.  Paris,  1740,  22  pages  in-fol.  avec  treize 
planches. 

* Il  v a ici  une  lacune  dans  le  manuscrit  , et  Barbier  ne  reprend  sa 
narration  qu’au  mois  de  janvier  1740. 
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— M.  le  duc  de  Bourbon  est  tombé  malade  à Chan- 
tilly, depuis  dix  à douze  jours,  d’une  dyssenterie  vio- 
lente à laquelle  il  était  sujet  depuis  plusieurs  an- 
nées. M.  Silva,  son  médecin,  a appelé  M.  Du  Moulin. 
Ils  ne  font  pas  cru  en  danger,  cependant  il  est  mort 
mercredi,  27,  à midi.  Tous  les  princes  et  princesses, 
ses  frères  et  sœurs  et  de  la  famille,  y étaient  depuis 
huit  jours  avec  la  jeune  Duchesse.  Il  laisse  une  veuve, 
âgée  seulement  de  vingt-cinq  ans , et  un  prince  de  trois 
ans  et  demi  ‘.lia  fait  un  testament  par  lequel  il  nomme 
madame  la  Duchesse,  sa  femme,  et  M.  le  comte  de 
Cliarolais,  tuteurs  honoraires  du  prince,  et  un  conseil 
de  tutelle,  composé  de  M.  deLézonnet,  pour  chef,  de 
MM.  Cochin  et  Tluart , avocats,  et  de  M.  Gougenot, 
attaché  depuis  longtemps  à la  maison,  qui  sera  tuteur 
honoraire.  Il  a défendu  de  vendre  les  meubles  et  la 
vaisselle  d’argent.  Il  ne  récompense  qui  que  ce  soit  de 
sa  maison,  soit  principaux  officiers  ou  subalternes, 
soit  domestiques  : il  laisse  ce  soin  au  conseil  de 
tutelle. 

Ce  prince  sera  peu  regretté  du  pubüc.  11  a contre 
lui  un  grief  qui  ne  s'efface  pas  aisément,  celui  de 
lui  avoir  fait  manger  le  pain  très-cher  pendant  un 
temps  considérable.  A l’égard  de  sa  femme,  elle  était 
infiniment  gênée,  n’ayant  pas  la  liberté  de  voir  les 
personnes  qui  pouvaient  lui  convenir,  quoique  l'on 
sut  publiquement  que,  de  son  côté,  le  prince  avait 
madame  la  comtesse  d’Egmout  pour  maitresse.  D’ail- 
leurs, la  dernière  histoire  de  madame  la  Duchesse  avec 

1 Louis-Joseph  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  né  le  9 avril  1736,  qui, 
pendant  la  révolution  , commanda  l'aruiée  dite  de  Condé.  11  mourut 
le  13  mai  1818. 
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le  marquis  de  Bissy,  et  la  conduite  qu’a  tenue  M.  le 
Duc  à ce  sujet,  n’ont  pas  disposé  cette  princesse  à re- 
gretter son  mari.  Au  surplus,  son  sort  n’est  pas  fort 
heureux,  à la  liberté  près.  Elle  n’était  point  en  com- 
munauté, et  elle  n’a  d’autres  reprises  qu’une  dot  de  la 
somme  de  vingt-cinq  mille  livres  et  un  douaire  de 
trente  mille  livres  par  an , ce  qui  est  fort  au-dessous 
de  la  dépense  que  doit  faire  cette  princesse;  en  sorte 
qu’elle  n’a  de  ressources  que  dans  les  pensions  que  le 
roi  peut  lui  donner.  On  ne  croit  pas  même  qu’élle 
puisse  accepter  la  garde  noble  du  jeune  prince , à cause 
des  dettes  mobiliaires  qui  vont , dit-on , à cinq  mil- 
lions, et  des  grands  biens  substitués  qui  n’y  entrent  pas. 

— Le  roi  a accordé  au  jeune  prince  de  Condé  la 
charge  de  grand  maître  de  sa  maison,  dont  M.  le  comte 
deCharolais,  son  oncle,  fera  les  fonctions.  On  croyait 
que  ce  pourrait  être  pour  M.  le  duc  de  Chartres;  mais 
on  dit  que  M.  le  Duc  d’Orléans,  qui  avait  toujours  été 
brouillé  avec  M.  le  Duc  depuis  la  mort  de  M.  le  régent, 
n’a  pas  voulu  le  demander.  Pour  le  gouvernement  de 
Bourgogne , le  roi  l’a  promis  au  jeune  prince  quand  il 
aura  l’âge  de  dix-huit  ans.  Il  sera  exercé,  en  attendant, 
par  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  actuellement  ambassa- 
deur à Rome,  qui  n’est  pas  riche,  et  auquel  ce  gou- 
vernenruwat  vaudra  bien  cent  cinquante  mille  livres 
par  an. 

— Tout  le  monde  prévoyait  bien  queM.  deLézonnet 
ne  resterait  pas  un  moment  dans  la  maison  après  la 
mort  de  M.  le  Duc,  par  la  manière  indigne  dont  il 
s’était  conduit  vis-à-vis  de  madame  la  Duchesse,  dans 
la  dernière  affaire.  Comme  il  n’y  a pas  de  loi  qui 
exempte  un  prince  d’être  c...,  quand  cela  arrive,  ou 
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du  moins  quand  il  le  soupçonne,  un  homme  de  con- 
fiance ne  doit  jamais  entrer  dans  sa  passion  et  l'aigrir. 
Il  rend  service  à toutes  les  parties  intéressées  en  dimi- 
nuant les  objets.  On  dit  qu’aussitôt  la  mort  de  M.  le 
Duc,  M.  le  comte  de  Charolais  s’est  transporté  dans 
l’appartement  de  M.  de  Lézonnet,  à Chantilly,  et  y a 
mis  le  scellé  avec  son  cachet.  On  ne  peut  mieux  mar- 
quer le  mépris  personnel  et  la  méfiance  sur  sa  pro- 
bité. Aussi,  jeudi  soir,  M.  de  Lézonnet,  voulant  pré- 
venir son  congé , a donné  sa  démission  de  l’emploi  de 
chef  du  conseil  de  tutelle.  Il  avait  été  nommé  exécuteur 
testamentaire  avec  un  legs  d’un  diamant  de  cinquante 
mille  livres.  Il  aura  le  diamant,  et  ne  se  mêlera  en  rien 
de  l’exécution.  C’est  M.  de  Fortia,  conseiller  d’État,  et 
qui  était  toujours  en  chef  dans  la  maison  de  M.  le  Duc, 
qui  a été  choisi  pour  chef  du  conseil  de  tutelle  à sa 
place.  C’était  lui  qui  avait  produit  M.  de  Lézonnet,  et 
celui-ci  n’avait  rien  négligé  pour  le  supplanter.  M.  le 
comte  de  Charolais  a aussi  admis  au  conseil  de  tu- 
telle M.  Visinier,  avocat,  son  conseil. 

Février.  — Le  corps  de  M.  le  Duc,  qui  avait  été 
amené  à Paris,  le  vendredi  29,  a été  exposé  pendant 
huit  jours  dans  l’hôtel  de  Coudé  ‘,  depuis  le  mercredi  3. 
Le  10,  le  convoi  s’est  fait  à sept  heures  du  soir.  Il 
n’y  avait  pas  le  cortège  et  le  nombre  de  gens  à cheval 
que  l’on  attendait.  Le  corps  était  dans  un  chariot  à 
huit  chevaux , très-élevé , à la  hauteur  du  balcon  de  la 
Comédie  française,  d’où  je  le  vis  passer*.  Il  a été  porté 

1 La  rue  et  la  place  de  l’Odéon  out  été  construites  sur  remplacement 
de  cet  hôtel  qui  donna  son  nom  à la  rue  de  Coudé. 

* Voir,  pour  les  détails  de  ces  obsèques,  le  Mercure  de  France  du  mois 
fjc  janvier  1740,  p.  382. 
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àEoghien,  autrefois  Montmorency1,  où  sera  doréna- 
vant la  sépulture  des  princes  de  la  maison  de  Condé, 
parce  que  la  terre  de  Vallery  a été  vendue.  On  doit 
même  faire  revenir  de  Vallery  tous  les  cercueils  des 
princes  de  cette  maison  * pour  les  mettre  à En- 
gliien. 

— Il  est  vrai,  et  je  sais  du  conseil,  que  M.  le  Duc 
a laissé  pour  huit  millions  de  dettes.  Il  faisait  des  dé- 
penses considérables,  surtout  à Chantilly,  sans  con- 
naissance de  ses  affaires , et  sans  ordre  de  la  part  de 
M.  de  Lézonnet.  On  convient  que  s’il  avait  vécu  encore 
trois  ans  sur  le  même  pied , ses  affaires  auraient  été 
entièrement  dérangées , ce  qui  parait  bien  extraordi- 
naire pour  un  prince  très-puissant,  et  qui  a dû  faire 
des  profits  très-considérables  dans  le  Système.  On 
vendra  tous  les  effets  mobiliers  et  des  bijoux  de  toute 
espèce , pour  payer  en  partie  les  dettes. 

— M.  Bauyn  d’Angervilliers,  ministre  et  secrétaire 
d’État  de  la  guerre , est  mort  le  1 5 de  ce  mois,  âgé  de 
soixante-trois  ans  environ.  Il  avait  été  intendant  de 
Strasbourg  et  de  Paris,  et  avait  succédé  à M.  Le  Blanc. 
U était  fort  expérimenté  dans  ce  qui  regardait  ce  dépars 
tement,  mais  il  était  un  peu  dur,  de  difficile  abord, 
et  n'était  pas  aimé  des  seigneurs.  Son  père  était  maître 

1 Après  la  mort  de  Henri  de  Montmorency,  décapité  en  1632,  cette 
seigneurie  était  revenue  à Charlotte-Marguerite  de  Montmorency,  femme 
de  Henri  de  Bourbon,  deuxième  du  nom,  prince  de  Condé,  et  avait  passé 
ainsi  dans  cette  dernière  maison.  Louis  XIII  l’érigea  de  nouveau  en  du. 
ché-pairie,  en  1633,  et  Louis  XIV  changea  le  nom  de  Montmorency  en 
celui  d’Enghien  , par  des  lettres  patentes  du  mois  de  septembre  1089. 

* Depuis  Louis  de  Bourbon,  premier  du  nom,  prince  de  Condé,  mort 
en  1569 , tous  les  descendants  de  la  branche  aînée  de  cette  famille  avaient 
été  inhumés  à Vallery,  château  situé  à vingt  kilomètres  de  Sens. 
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de  la  chambre  aux  deniers,  et  avait  été  homme  d’af- 
faires , d’où  l’on  croyait  communément  qu’il  était  sans 
naissance.  Mais  son  grand-père,  qui  avait  laissé  sept 
ou  huit  enfants,  était  conseiller  à la  cour  des  aides,  et 
son  bisaïeul  était  Prosper  Bauyn , conseiller  de  grand’- 
chambre,  dont  Scaliger,  qui  avait  apparemment  perdu 
quelque  procès  à son  rapport , avait  fait  l’anagramme  : 
Bos  in  purpura.  Ses  ancêtres  étaient  dans  le  parlement 
depuis  deux  cents  ans. 

— • Le  bruit  de  Paris  a été  que  M.  Orry  serait  secré- 
taire d’Etat  de  la  guerre,  et  que  M.  Amelot  aurait  la 
place  de  contrôleur  général  des  finances,  ce  qui  le  dé- 
gradait furieusement,  à mon  avis.  On  donnait  sa  place 
de  secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères  à M.  de  - 
Chavigny,  nommé  ambassadeur  en  Portugal  en  rem- 
placement de  M.  d’Argenson  l’aîné,  celui-ci  ayant  re- 
fusé de  partir  par  suite  de  quelques  difficultés  avec 
M.  le  cardinal  par  rapport  au  payement  des  appoin- 
tements. 

— Ce  M.  de  Chavigny,  au  reste,  est  un  homme  de 
beaucoup  d’esprit  et  très-habile  dans  les  négociations.  Il 
est  fils  d’un  simple  particulier  de  la  ville  de  Beaune, 
en  Bourgogne,  et  il  a un  autre  nom1.  Il  s’était  présenté 
à la  cour  de  Louis  XIV  comme  fils  du  marquis  de  Cha- 
vigny, ancien  lieutenant  général,  de  bonne  maison  de 
Bourgogne , qui  s’était  retiré  depuis  longtemps  dans 
ses  terres,  et  qu’on  avait  perdu  de  vue  en  cour.  Il  avait 
même  présenté  à Louis  XIV  des  lettres  de  son  prétendu 
père,  que  le  roi  montrait  en  disant  aux  seigneurs  : 


1 Théodore  Chevignard  de  Chavigny . Son  frère  était  président  à mortier 
au  parlement  de  Bourgogne. 
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« Voyez  comme  on  écrivait  autrefois  avec  esprit  dans 
ma  cour.  » U fut  bien  reçu  sous  ce  titre;  mais  la  four- 
berie ayant  été  découverte,  il  fut  chassé  avec  son  frère. 
Il  a voyagé,  a profité  de  ses  talents,  puis,  du  temps  de 
M.  le  duc  d’Orléans  régent,  il  s’est  raccroché  à la  cour, 
et  a été  employé  dans  des  négociations.  Ce  prince 
considérait  le  mérite  et  s’embarrassait  peu  de  l’équi- 
voque sur  les  noms.  Il  s’est  depuis  poussé  et  maintenu 
avec  hardiesse;  enfin  le  voilà  nommé  ambassadeur 
en  Portugal,  toujours  sous  le  nom  du  marquis  de 
Chavignv,  et,  comme  l’on  voit,  reconnu  capable  de 
grande  place.  ‘ 

• — Cette  nouvelle  n’a  pas  eu  de  suites  Le  roi  a 
rendu,  le  17  de  ce  mois,  la  place  de  secrétaire d’ État 
delà  guerre  à M.  le  marquis  de  Breteuil,  chancelier 
de  la  reine  et  cordon  bleu,  qui  l’avait  occupé  quatre  ans 
dans  le  temps  de  la  disgrâce  de  M.  I,e  Blanc1.  Ce  choix 
a eu  l’applaudissement  général  du  public.  M.  de  Bre- 
teuil est  fort  poli , gracieux , aimant  à faire  plaisir , et 
fort  aimé.  On  dit  qu’on  le  doit  à mademoiselle  de  Cha- 
rolais  qui  n’a  pas  quitté  le  roi  qu’il  ne  lui  eût  ac- 
cordé son  agrément. 

— Il  parait,  depuis  quelques  jours,  un  mémoire  im- 
primé pour  M.  l’abbé  Le  Camus*,  frère  du  premier  pré- 
sident de  la  cour  des  aides,  contre  le  commissaire 
Dalby  et  autres.  11  est  signé  de  M.  Chesnel  de  la  Cbar- 
honnelais,  avocat.  Il  est  fort  bien  écrit,  et  c’est  une 
pièce  épouvantable  contre  M.  le  premier  président 
Le  Camus.  Le  fait  est  que  M.  le  premier  président , 

. • En  1723.  Voir  t.  I,  p.  181. 

9 Robert-Jean,  né  en  1700.  Il  avait  été  capitaine  de  dragons  avant 
d’embrasser  l’état  ecclésiastique. 
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madame  la  marquise  de  Maulevrier  et  l'abbé  Le  Camus, 

frères  et  sœurs,  ont  été  faits,  par  leur  père  et  mère, 
légataires  universels  par  tiers  et  avec  substitution  ré- 
ciproque. Il  n’y  avait  pas  grand  bien.  M.  le  premier 
président  Le  Camus  n’a  jamais  eu  que  deux  cent  mille 
livres  de  biens  de  patrimoine,  tout  au  plus.  L’abbé  a 
formé  sa  demande  en  distraction  de  sa  légitime,  ce 
qui  est  de  droit.  Cela  l’a  brouillé  avec  son  frère , qui 
l'a  menaoé  de  son  crédit , et , par  l’entremise  de  gens 
affidés  au  premier  président,  il  y a eu  une  transaction, 
au  mois  de  juillet  1738,  par  laquelle  l’abbé  Le  Camus 
a cédé  à son  frère  tous  ses  biens  paternels  et  maternels, 
montant  à six  mille  sept  cent  quarante  livres  de  rente, 
moyennant  cinq  mille  livres  de  pension  viagère.  Le 
premier  président  n’a  pas  manqué  de  se  faire  subroger 
aux  droits  de  l’abbé  poursuivre,  au  nom  de  celui-ci,  sa 
demande  en  distraction  de  légitime,  afin  de  disposer 
librement  de  cette  portion  eu  égard  à madame  la  mar- 
quise de  Maulevrier,  appelée  également  à la  substitution . 
Depuis  cette  transaction,  M.  le  premier  président  Le 
Camus  a sollicité  et  obtenu  une  lettre  de  cachet,  à la 
faveur  de  laquelle  l’abbé  a été  conduit  aux  îles  Sainte- 
Marguerite  où  il  lui  fait  tenir,  dit-on,  sept  cent  cin- 
quante livres  par  an.  L’abbé  Le  Camus  demeurait  rue 
Neuve-Saint-Étienne-du-Mont  ; le  commissaire  Dalby  a 
mis  le  scellé  dans  sa  maison,  comme  de  la  part  du  roi, 
et,  avant  de  procéder  juridiquement  à la  levée  des 
scellés,  on  a enlevé  des  effets,  titres  et  papiers.  En- 
suite, pour  ne  pas  payer  trop  longtemps  les  loyers, 
on  a fait  vendre  les  gros  meubles  à la  requête  d’un 
nommé  Franbourg,  créancier  de  l abbé  , sur  un  faux 
domicile,  sans  son  aveu;  de  façon  que  Franbourg, 
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contrôleur  des  rentes  à Paris , passant  sur  le  pont 
Saint-Michel,  et  ayant  appris  par  hasard  qu’on  ven- 
dait les  meubles  de  l’abbé  Le  Camus , voulut  former 
opposition  entre  les  mains  de  l’huissier  qui  lui  apprit 
que  c’était  à sa  requête  que  se  faisait  la  vente.  La  sur- 
prise de  Franbourg  arrêta  tout  ; ce  qui  fut  suivi , de 
sa  part , de  procédure  en  désaveu  , contre  le  procu- 
reur, et  en  nullité  de  ce  qui  avait  été  fait. 

En  cet  état,  l’abbé  Le  Camus , apparemment  par  un 
fondé  de  procuration,  a interjeté  appel  de  la  sentence 
sur  laquelle  on  avait  vendu  ses  meubles , et  a rendu 
plainte  contre  l’enlèvement  et  divertissement  de  tous 
ses  effets,  titres  et  papiers.  Information  faite  en  consé- 
quence : arrêt  du  conseil,  obtenu  par  M.  le  premier  pré- 
sident Le  Camus,  à la  fin  de  1 739 , par  lequel  le  roi  a 
évoqué  à lui  l’appel , la  plainte  et  l’information , et  a 
nommé  pour  commissaires  M.  Hérault  et  des  conseil- 
lers du  Châtelet.  C’est  depuis  cette  commission  qu’a 
paru  le  mémoire  imprimé  pour  instruire  la  cour  et  la 
ville  du  caractère  intéressé,  de  la  fourberie  et  du  mau- 
vais cœur  de  M.  le  président  Le  Camus , et  des  préva- 
rications qu’il  a fait  faire  au  commissaire  Dalby.  Il  est 
dit  même,  dans  le  mémoire,  que  ce  commissaire,  qui 
a déjà  été  noté  et  que  l’on  traite  de  monstre  dans  la 
société , est  tranquille  sur  l’événement  de  cette  affaire  ; 
qu’il  dit  n’avoir  agi  que  par  ordre  écrit  et  qu’il  a de  quoi 
perdre  M.  le  président  Le  Camus1.  Il  y a aussi  copies 
de  lettres  écrites  par  ce  dernier  à son  frère  l’abbé,  aux 
îles  Sainte-Marguerite , pour  lui  faire  entendre  que 

■ i * 
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' Ce  commissaire , en  effet , ne  fut  point  immédiatement  destitué  ; il 
continue  à figurer  dans  l’ Almanach  royal  de  4741 . 
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tout  cela  ne  vient  pas  de  lui;  que  la  lettre  de  cachet, 
en  vertu  de  laquelle  il  a été  exilé,  n’a  été  donnée  que 
sur  un  mémoire  présenté  au  ministre  par  un  particu- 
lier prétendu  ami  de  l’abbé,  contenant  le  dérégle- 
ment de  sa  vie  et  de  sa  conduite;  en  sorte  que  cela 
compromet  le  ministère,  qui  sûrement  n’a  donné  de 
pareils  ordres  que  sur  les  sollicitations  secrètes  du 
président. 

— L’abbé  Le  Camus  était,  dit-on , un  assez  mauvais 
sujet,  c’est-à-dire  un  homme  qui  voyait  mauvaise  com- 
pagnie, et  qui  n’avait  point  les  allures  d’un  homme  de 
son  nom,  étant  petit-neveu  du  cardinal  Le  Camus'.  Il 
aimait  peut-être  un  peu  trop  les  femmes  et  le  vin  ; mais 
il  ne  faisait  tort  qu’à  lui-même  et  à sa  fortune  sans 
faire  mal  à personne.  Il  était  curieux  de  fleurs  et  avait 
un  beau  jardin,  dans  sa  maison,  avec  une  quarantaine 
de  très-beaux  orangers,  qu’on  a pris  soin  de  faire  enle- 
ver depuis  son  exil.  Il  avait  de  quoi  vivre  à l’aise  à sa 
façon.  Déjuger  s’il  n’était  pas  aussi  sage  que  ceux  qui, 
par  des  dehors  du  monde  et  de  représentation  et  par 
des  bassesses  infinies,  obtiennent  des  bénéfices  et  des 
évêchés,  sans  aucun  sentiment  de  religion,  pour  satis- 
faire avec  plus  d’éclat  l’ambition,  le  luxe  et  tous  les 
autres  vices  de  nos  ecclésiastiques , c’est  une  autre  af- 
faire. Il  est  seulement  probable  que  celte  vie  privée, 
même  un  peu  libertine,  n’intéresse  ni  l’État  ni  le  pu- 
blic, et  que  cela  ne  mérite  ni  la  perte  de  la  liberté,  ni. 
la  privation  de  son  bien. 

— On  dit  que  cette  affaire  est  suivie  et  suscitée  par 
quelque  personne  en  place , car  il  y avait  eu  une  dé- 


1 Étienne  Le  Camus,  évêque  de  Grenoble,  mort  en  1707. 
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fense  envoyée  à tous  les  imprimeurs  d’imprimer  aucun 
mémoire  pour  le  sieur  abbé  Le  Camus.  Celte  défense 
est  copiée  dans  le  mémoire  avec  le  portrait  que  le 
président  avait  fait  de  son  frère.  On  ne  connaît  point 
au  palais  l’avocat  qui  a signé  ce  mémoire , quoiqu’il 
soit  sur  le  tableau  *.  On  dit  qu’il  a quelque  relation 
dans  la  maison  de  M.  de  Fulvy,  frère  du  contrôleur 
général,  dont  il  est  pour  ainsi  dire  le  secrétaire  ou 
l’intendant  sans  titre.  Mais  comme  le  mémoire  con- 

y - ‘ 


tient  des  traits  épouvantables  contre  un  magistrat  du 
premier  ordre,  chef  d’une  cour  souveraine,  et  qui  a 
l’honneur  de  porter  le  cordon  bleu  ; qu’on  le  fait 
passer  à découvert  pour  un  fripon  et  pour  une  béte, 
en  rejetant  tout  en  apparence  sur  les  conseils  des  gens 
d’affaires  à qui  il  s’est  livré,  les  avocats  se  sont  assem- 
blés et  ont  jugé  à propos  de  rayer  du  tableau  ce 
M.  Chesnel  de  La  Cbarbonnelais  ,qui , je  crois , n’a 
fait  que  signer  le  mémoire  et  n’en  est  pas  l’auteur.  Le 
bâtonnier  alla  même  ces  jours-ci  , à la  tête  des  anciens 
. avocats , à la  chambre  de  la  cour  des  aides , en  rendre 
compte  à M.  le  premier  président  qui  leur  témoigna 
sa  reconnaissance  de  leur  zèle  et  de  leur  justice.  On 
dit  que  ce  président  ne  parait  point  démonté  de  cette 
triste  aventure  et  qu’il  se  présente  à son  ordinaire.  Ce 
que  l’on  peut  dire,  c’est  que  la  cour  des  aides  est  très- 
fâchée  d’un  pareil  éclat  contre  son  chef;  mais  qu’elle 
cesserait  de  l’être  si  cela  allait  au  point  de  l’obliger 
à se  démettre  de  sa  charge.  Il  n’est  ni  aimé , ni  es- 
timé de  sa  compagnie  : c’est  un  homme  assez  poli , 
mais  un  petit  sujet,  sans  esprit,  qui  ne  sait  soutenir 


l.f.n; 


' Il  y figure  comme  reçu  en  1731 . 
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ni  ia  dignité  de  sa  place , ni  sa  compagnie  dans  les 
occasions. 

— Nous  avons  eu,  cette  année,  un  hiver  remar- 
quable. Il  fait  froid  depuis  le  mois  d’octobre,  et  à 
partir  de  celui  de  novembre  , la  terre  n’a  point  dégelé. 
Depuis  la  veille  des  Rois,  le  froid  a été  excessif,  et  la 
rivière  a été  prise.  On  a fait  déménager  tous  ceux  qui 
logent  sur  les  ponts  , par  précaution.,  dans  la  crainte 
d’une  débâcle  précipitée  ; mais  elle  est  arrivée  sans 
fracas,  parce  qu’il  y a eu  plusieurs  faux  dégels  qui  n’ont 
duré  que  deux  jours.  La  gelée  a repris  de  nouveau  ces 
jours-ci.  Il  y a eu  des  jours  aussi  froids  qu’en  \ T09,  sur- 
tout hier,  25. Un  hiversi  long  a causé  unegrande  cherté 
sur  tous  les  vivres,  et  est  terrible  pour  les  pauvres  gens. 
Le  roi,  qui  ne  peut  plus  chasser  depuis  longtemps, 
monte  souvent  à cheval  dans  le  manège  de  Versailles, 
fait  des  parties  de  traîneaux  sur  les  canaux,  et  va  à ses 
différentes  maisons  de  campagne. 

Mars.  — M.  le  président  Le  Camus  a répandu,  dans 
le  public,  un  mémoire  imprimé,  d’une  feuille,  pour  sa 
justification  sur  la  transaction  ; il  dit  mépriser  tout  le 
reste  du  mémoire  de  son  frère.  Il  fait  un  calcul  du 
bien  de  celui-ci . des  charges  de  pensions  viagères  et 
de  douaire,  sans  dire  à qui,  des  dépenses  pour  l’exécu- 
tion des  lettres  de  cachet  qui  paraissent  considérables. 
Ce  mémoire  est  très-mal  fait,  et  l’on  convient  qu’il  ne 
peut  être  que  de  lui;  il  n’est  sigué,  du  reste,  de  qui  que 
ce  soit.  11  ne  sert  qu’à  prouver  la  lésion  de  l’abbé  et 
à faire  la  condamnation  de  M.  le  premier  président  Le 
Camus.  Il  aurait  fait  bien  plus  sagement  de  ne  rien 
dire.  On  assure  que  depuis  ce  mémoire,  il  s’est  désisté, 
par  un  acte,  du  profit  de  la  transaction.  L’affaire  se 
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poursuit  toujours  ; car  il  y a des  monitoires  aux  coins 
des  rues  pour  découvrir  ceux  qui  ont  enlevé  les  effets 
de  l’abbé  Le  Camus;  mais  il  n’est  pas  douteux  que  tout 
ne  se  soit  fait  par  les  ordres  et  par  les  gens  du  pré- 
sident. , ■ 

— Le  cardinal  de  Fleury  se  porte  mieux  que  jamais. 
Ses  deux  petits-neveux  les  abbés  de  Fleury1,  car  toute 
la  famille  des  Rocozel  a pris  le  nom , ont  soutenu  des 
thèses  en  Sorbonne.  11  y a assisté  et  reçu  le  concours 
de  tous  les  grands  qui  sont  à Paris , ambassadeurs  et 
autres. 

— Notre  saint-père  Clément  XII  est  mort.  Les  car- 
dinaux se  sont  rendus  de  tous  côtés  à Rome,  pour  le 
conclave;  nous  y avons  le  cardinal  de  Tencin  qui  a, 
dit-on , le  secret  de  la  cour  de  France,  sur  l’élection 
du  nouveau  pape.  Le  cardinal  de  Rohan  et  le  cardinal 
d’Auvergne  sont  aussi  partis  pour  Rome.  Le  premier 
a quinze  ou  seize  jeunes  abbés  de  condition  avec 
lui , qui  logeront  dans  son  palais  et  y seront  nourris, 
il  a toujours  vécu  avec  la  grandeur  et  la  magnifi- 
cence d’un  prince.  Son  neveu,  l’abbé  de  Veutadour, 
est  du  voyage.  Cet  abbé  n'avait  été  recteur  que  pour 
l’entreprise  sur  l’ Université  de  Paris,  en  faveur  de  la 
bulle  Unigenitus , car  on  en  a nommé  un  autre  à sa 
place,  qui  est,  àfordinaire,  un  pédant  de  l’Université. 
On  ne  se  soucie  pas,  en  cour,  ou  on  a remis  à un  autre 
temps  de  faire  accepter  la  constitution  par  les  autres 
facultés  de  l’Université,  comme  le  droit  et  la  médecine; 

1 Pierre  Augustin  Bernardin,  abbé  de  l'abbaye  de  Notre-Dame-de-Bu- 
zay,  diocèse  de  Nantes,  qui  avait  déjà  soutenu  une  thèse  en  1737  (Voir 
ci-dessus,  p . 129),  et  Henri-Marie-Bernardin,  dit  l’abbé  de  Ceilhes,  né 
en  1718,  abbé  de  Royauunont,  diocèse  de  Beauvais,  frère  du  précédent. 
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celle  de  théologie,  à cause  de  la  Sorbonne,  était  la  plus 
importante. 

— Le  roi  a fait  l'acquisition1,  dès  la  fin  de  l’année 
dernière,  de  la  maison  de  Choisy  qu’avait  madame  la 
princesse  de  Conti,  dernière  décédée.  La  situation  de 
cette  maison,  sur  la  rivière,  est  charmante.  On  y travaille 
à force  depuis  trois  mois,  autant  que  le  temps  l’a  per- 
mis, pour  y faire  des  augmentations  de  logement.  Le 
roi  en  a fait  un  gouvernement  qu’il  a donné  à M.  le 
comte  de  Coigny , jeune  seigneur,  colonel  général  des 
dragons  et  fils  du  maréchal  de  France.  Cette  nouvelle 
maison  fera  tort  au  gouvernement  de  la  Muette,  qu’a 
M.  le  marquis  de  Beringlien.  Le  roi  se  plaît  fort  à 
Choisy,  qu’on  appelle  Choisy -le- Roi,  et  il  y fait  souvent 
des  voyages  de  trois  jours.  La  proximité  delà  forêt  de 
Sénart  lui  donnera  encore  plus  de  goût.  Il  a déjà  pris 
plusieurs  terres  voisines  : les  voisins  se  seraient  bien 
passés  de  cet  événement. 

Mai.  — Le  froid  a continué  jusque  dans  le  mois  de 
mai,  de  manière  que  l’on  a beaucoup  appréhendé  pour 
les  biens  de  la  terre.  A l’exception  des  marchands  de 
bois,  qui  ont  vidé  tous  leurs  chantiers  et  qui  ont  fait 
beaucoup  d’argent , tout  le  public  est  mal  à son  aise. 
L’Église  et  les  magistrats  se  sont  unis  pour  apporter  des 
secours  temporels  et  spirituels,  et,  pour  cet  effet,  par 
un  mandement  de  M.  l’archevêque,  du  20  mai,  il  a été 
ordonné  des  processions  solennelles  et  générales  de 
tout  le  clergé,  aux  églises  de  Notre-Dame  et  de  Sainte- 
Geneviève,  ce  qui  s’est  fait  pendant  neuf  jours  avec  un 
grand  concours  de  peuple  de  toutes  les  paroisses.  La 

* Du  duc  de  La  Vallière,  héritier  de  la  princesse  de  Coati.  Voir  ci-des- 
sus, p.  230. 
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princesse  d’Orléans,  reine  douairière  d’Espagne,  suit 
à pied,  avec  une  grande  édification,  la  procession  de 
Saint-Sulpice,  sa  paroisse. 

Heureusement,  et  avec  le  secours  de  la  nouvelle 
lune  le  18,  le  temps  s’est  un  peu  calmé  et  radouci,  en 
sorte  qu’il  n’a  pas  été  nécessaire  de  faire  la  grande 
procession  de  la  châsse  de  Sainte-Geneviève1,  que  les 
religieux  de  cette  abbaye , aussi  bien  que  les  cours 
souveraines,  évitent  autant  qu'il  est  possible,  par  les 
embarras  qu  elle  cause. 

— Le  roi  a fait  un  voyage  de  Marly,  avec  la  reine  et 
toute  la  cour,  depuis  le  5 jusqu’au  28.  11  va  quelque- 
fois coucher  à Choisy,  qui  est  la  maison  de  campagne 
favorite  pour  faire  les  petits  soupers.  On  vit  partir  ces 
jours-ci , d’un  des  petits  pavillons  de  Marly , ma- 
dame deMailly  très-parée,  dans  une  chaise  de  poste  du 
roi,  avec  deux  pages  de  l’écurie  à cheval  et  des  flam- 
beaux. Tous  les  jours,  nouvelle  partie  de  chasse  où  le 
roi  se  fatigue  beaucoup;  il  a été  même  un  peu  in- 
commodé. Dans  une  chasse,  la  suite  du  roi  se  trouva 
très-éloignée  des  rendez-vous  et  sans  chevaux  de  re- 
lais. Les  chevaux  étaient  tellement  rendus  qu’aucun 
seigneur  neTut  en  état  de  suivre  le  roi  pour  le  retour  à 
Marly.  Un  seul  page  le  suivit  pendant  une  lieue  et  resta 
en  chemin.  Le  roi,  étant  mieux  monté  que  les  autres,  re- 
vint seul  pendaut  six  lieues;  il  arriva,  par  conséquent, 
le  premier  à Marly,  se  fit  changer  de  linge  , sans  vou- 
loir qu'on  le  frottât , et  but  quatre  verres  de  vin  pur 
pendant  qu’on  l’habillait.  Il  se  moqua  fort  de  tous  les 


’ On  s’était  borné  à découvrir  Ja  châsse  , suivant  l'arrêt  du  parlement 
du  20  mai. 
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seigneurs  qui  arrivaient  les  uns  après  les  autres , et 
ensuite  il  se  mit  à souper  jusqu’à  trois  heures  du  matin, 
ce  qui  a causé  son  incommodité. 

Juin . — Les  commissaires  nommés  parle  roi  se  sont 
rendus  à l’assemblée  générale  du  clergé1,  et  y ont  ob- 
tenu , de  ces  messieurs , un  secours  de  trois  millions 
cinq  cent  mille  livres.  Le  clergé  possède  à présent  plus 
d’un  grand  tiers  des  biens  du  royaume  à titre  gratuit , 
c’est-à-dire  sans  beaucoup  de  peine,  surtout  par  les 
principaux  bénéficiers  et  par  les  grandes  abbayes.  Il 
est  fort  singulier  qu’il  faille  tant  de  cérémonies  pour 
obtenir  d eux  un  secours  pour  l’État. 

Juillet,.—* Le  roi  est  parti  le  16  pour  Compiègne, 
avec  toute  la  cour,  pour  y chasser.  Les  ministres  sont 
toujours  de  ce  voyage,  le  conseil  aussi  et  tant  pis  pour 
ceux  qui  y ont  affaire.  Dans  toutes  les  maisons  royales, 
il  y a à présent  des  petits  appartements  pour  les  petits 
soupers  particuliers. 

—La  comtesse  de  Mailly  est  toujours  en  faveur  au- 
près du  roi.  Il  ne  se  fait  pas  un  souper  ni  une  partie 
sans  elle.  A l’égard  du  marquis  de  Nesle,  son  père, 
il  est  toujours  en  exil  pour  les  impertinences  qu’il  a 
débitées , avec  ses  créanciers , contre  les  maîtres  des 
requêtes,  commissaires  de  sa  commission.  C’est  un 
homme  d’esprit,  mais  très-fou  et  d’une  hauteur  extra- 
ordinaire. 11  est  à présumer,  s’il  était  d’un  autre 
caractère , qu’avec  le  crédit  de  sa  fille  il  aurait  arrangé 
ses  affaires.  Mais  il  faut  toujours  que  cela  passe  par 
le  canal  du  cardinal. 


• L’assemblée  du  clergé  s’était  ouverte  le  1"  juin,  dans  le  couvent  des 
Grands- Augustins. 
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— -Si  le  marquis  de  Nesle  mourait,  madame  la  com- 
tesse de  Mailly,  sa  fille  aînée,  se  trouverait  appelée,  à 
cause  de  son  mari,  à une  substitution  de  plus  de  deux 
cent  mille  livres  de  rente.  Mais  j'ai  entendu  dire  qu'il 
y a un  grand  garçon  de  quinze  ans,  fils  de  M.  le  prince 
de  Soubise  et  de  madame  la  marquise  de  Nesle,  né 
pendant  le  mariage,  baptisé  sous  le  nom  du  marquis 
de  Nesle,  élevé  secrètement  par  la  maison  de  Rohan, 
qui  pourrait  bien  un  jour  paraître  pour  recueillir  seul 
tous  ces  grands  biens.  Cela  fera  un  bon  procès.  A la 
vérité , les  circonstances  ne  seraient  pas  favorables  pour 
lui  à présent. 

Août.  — M.  Hérault,  ci-devant  lieutenant  général  de 
police  et  intendant  de  Paris1,  est  mort  le  6 de  ce  mois, 
âgé  de  quarante-neuf  ans.  Il  laisse  quatre  ou  cinq 
enfants  de  deux  lits.  On  avait  toujours  compté  que, 
dans  les  mouvements  étonnants  qu’il  y a eu  de  son 
temps,  au  sujet  des  recherches  pour  les  affaires  de  la 
constitution,  il  avait  gagné  des  sommes  considérables.  11 
est  très-singulier,  et  il  est  cependant  vrai , qu'il  meurt 
mal  à son  aise.  Sa  veuve,  fille  de  M.  Moreau  de  Sé- 
clielles,  trouvera  tout  au  plus  de  quoi  avoir  ses  reprises 
et  son  douaire.  Le  public  a peine  à se  persuader  à ce 
sujet;  mais  comment  ferait-on  pour  le  cacher,  y ayant 
des  mineurs  de  deux  lits  à l’égard  de  qui  il  faut  que 
les  choses  se  fassent  en  règle.  M.  Hérault  n’avait  pas  de 
grands  biens  de  patrimoine,  c’est-à-dire  environ  cent 
cinquante  mille  livres;  mais  quand,  après  avoir  été 
vingt-trois  ans  lieutenant  de  police,  il  laisserait  un  mil- 

1 II  avait  été  nommé  intendant  de  Paris  au  mois  de  décembre  1739,  et 
sa  charge  de  lieutenant  de  police  avait  été  donnée  à M.  Feydeau  de  Mar* 
ville  , maître  des  requêtes , son  gendre. 
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lion,  il  n'y  aurait  ni  à se  cacher,  ni  à se  récrier. 
M.  Hérault  n’était  pas  un  homme  d’esprit,  ne  sachant 
jamais  quel  parti  prendre.  A présent  qu’il  est  mort,  on 
en  dit  ce  que  l’on  en  sait.  Il  avait  la  confiance  du  car- 
dinal ; il  était  obligé  de  faire  une  assez  grosse  dépense, 
et  il  était  sans  aucun  ordre  dans  sa  maison  et  pour 
ses  affaires  domestiques.  11  a laissé  faire  la  fortune  à 
bien  des  gens  qui  lui  étaient  attachés.  Le  sieur  Chaban , 
qui  l’avait  suivi  à son  retour  de  l’intendance  de  Tours, 
et  qui  était  un  de  ses  premiers  secrétaires,  logeant  chez 
lui  et  son  homme  de  confiance,  a plus  de  cinq  cent 
mille  livres  de  biens,  au  dire  de  tout  le  monde.  Il  y a 
plus  de  dix  exempts , qu’il  avait  malheureusement 
choisis  pour  ses  gens  de  confiance,  qui  ont  chacun 
gagné,  pendant  son  temps,  plus  de  trois  cent  mille 
livres;  et,  quant  à lui,  il  a fort  mal  fait  ses  affaires. 
Sa  mort  est  très-fàcheuse  pour  M.  de  Marville,  son 
gendre,  qui  a sa  place  de  lieutenant  de  police,  et  qui 
avait  besoin  d’être  élevé  et  instruit  dans  cette  charge 
pendant  quelques  années. 

— M.  de  Fontanieu,  maître  des  requêtes,  intendant 
de  Grenoble,  et  de  l’armée  d’Italie , dans  la  dernière 
guerre,  a eu  la  place  de  conseiller  d’Etat  de  M.  Hérault. 
11  ne  s’était  pas  fait  aimer  en  Italie,  et  il  ne  s’y  était 
pas  même  oublié  pour  la  fortune,  quoique  fort  riche 
de  lui-même  : mais  il  est  beaucoup  protégé  du  car- 
dinal. Le  père  Fontanieu  était  du  Languedoc,  homme 
de  rien,  artisan.  Sa  femme  était  assez  jolie,  et  l’on  dit 
que  la  connaissance  du  cardinal  est  très-ancienne.  Il 
peut  avoir  des  raisons  de  sentiment  pour  protéger  le 
fils.  C’est  un  homme  d’esprit  et  ambitieux. 

— M.  Turgot  est  sorti  de  place  de  prévôt  des  mar- 
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chauds;  il  est  regretté.  Il  a eu  beaucoup  de  goût  pour 
l’embellissement  de  Paris1,  et  une  grande  attention 
pour  toutes  les  provisions.  M.  de  Vatan , maître  des 
requêtes  et  intendant  de  Tours,  a été  élu  en  sa 
place. 

— Les  pluies  continuelles  font  beaucoup  appréhen- 
der pour  la  récolte.  On  a jugé  à propos  d’implorer 
ici,  pour  la  seconde  fois,  le  secours  du  ciel.  On  a 
découvert  la  châsse  de  Sainte-Geneviève,  et  on  a re- 
commencé pendant  neuf  jours  les  processions  générales 
du  clergé  de  Paris,  ce  qui  s’est  fait  avec  grande 
dévotion. 

Septembre.  — M.  de  La  Fare,  évêque  de  Laon,  tou- 
jours occupé  de  renouveler  les  disputes  de  l’Église,  a 
fait  imprimer  une  Instruction  pastorale,  au  mois  de 
septembre  1739,  sur  la  conduite  qu’on  doit  tenir  à 
l’égard  de  ceux  qui  sont  notoirement  rebelles  à la  con- 
stitution Unigenitus.  Par  arrêt  du  1or  de  ce  mois,  ce 
mandement  a été  non-seulement  supprimé,  mais  la 
cour  a fait  défense  de  faire  aucuns  actes  ou  écrits  qui 
' tendissent  à autoriser  le  refus  des  sacrements  ou  de  la 
sépulture,  sur  le  fondement  de  l’appel  de  la  constitu- 
tion. Messieurs  les  évêques,  qui  se  sont  trouvés  tous 
rassemblés  à Paris*,  et  qui  venaient  d’accorder  de  l’ar- 
gent au  roi,  ont  obtenu,  par  leur  crédit , un  arrêt  du 
conseil  du  6 de  ce  mois , qui  annule  la  disposition  de 
l’aiTêt  du  parlement  quant  aux  défenses  y portées,  et 
fait  défense  de  l’exécuter. 

— Il  y a quelque  chose  de  plus  intéressant  dans  l’État  : 

* C’est  à lui  que  l’yn  doit  le  beau  plan  en  |>erspective  de  Paris. en  vingt- 
six  feuilles  in-ful.,  levé  et  dessiné  par  Bretez  et  achevé  de  graver  en.  1739. 

* Pour  l’assemblée  générale  du  clergé. 
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d’un  côté  quelque^  apparence  de  guerre  avec  les  An- 
glais, et  de  l'autre  la  disette  du  blé. 

^ . O ‘ 

La  cherté  du  pain,  qui  a couru  dans  plusieurs  pro- 
vinces, il  y a près  d’un  an,  est  enfin  venue  à son  tour 
à Paris.  Il  y a déjà  du  temps  que  nous  mangions  le 
pain  à trois  sous  la  livre,  par  le  moyen  du  blé  d’ordon- 
nance qui  était  dans  les  magasins , et  que  l’on  forçait 
les  boulangers  de  prendre  dans  les  marchés.  Comme 
il  était  un  peu  gâté,  le  pain  s’en  ressentait;  mais  comme 
la  provision  de  ce  blé  est  à sa  fin,  le  ministère  est  em- 
barrassé et  cherche  des  arrangements  pour  faire  venir 
des  blés,  d’autant  que  le  pain  est  à présent  à quatre  sous 
et  demi.  Cet  événement  n’était  pas  difficile  à prévoir. 

— Il  est  fort  extraordinaire  qu’on  manque  ici  de  blé, 
n’y  ayant  point  eu  de  stérilité  entière  depuis  longtemps  ; 
mais  que  cela  vienne  d’une  mauvaise  administration 
ou  autrement,  ce  qui  était  arrivé  dans  les  provinces 
devait  faire  prendre  des  mesures.  L’on  dit  qu’il  faut  tou- 
jours parer  la  disette  du  pain , et  ne  jamais  se  mettre 
dans  l’obligation  d’y  porter  remède.  Actuellement  tous 
nos  bons  magistrats  s’assemblent  depuis  quinze  jours, 
non-seulement  pour  remédier  à la  cherté,  mais  pour 
que  les  marchés  soient  fournis.  C’est  là  le  dangereux. 
A cet  effet  il  a été  rendu  deux  arrêts,  par  le  parlement 
en  vacations,  le  22.  L’un  porte  défense  de  faire  d’autres 
espèces  de  pain  que  du  bis  blanc  et  du  bis , et  de 
faire  du  pain  mollet  et  des  petits  pains1.  L’autre, 
d’employer  aucuns  grains,  pendant  un  an,  soit  à faire 


1 Pareil  arrêt  avait  déjà  été  rendu  en  472$  (Voir  t.  I,  p.  226).  Le* 
boulangers  vendaient  quatre  sortes  principales  de  pain  : le  pain  mollet, 
le  pain  blanc,  le  bis  blanc,  et  le  bis.  Suivant  l’arrêt  du  22,  le  pain  bit 
blanc  devait  être  composé  de  la  pure  (leur  de  farine , de  la  moitié  de  la 
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de  la  bière,  soit  à faire  de  la  poudre  à poudrer,  soit 
pour  servir  aux  tanneurs.  L’exécution  du  premier  arrêt 
était  indiquée  au  samedi  24;  cependant  on  a encore 
eu  ce  jour-là  du  pain  à l’ordinaire , au  prix  de  quatre 
sous  et  demi.  On  a été  obligé  de  mettre  des  gardes 
de  soldats  aux  gardes  dans  les  marchés,  pour  em- 
pêcher que  les  boulangers  ne  fussent  pillés  ; et  les 
cuisinières  se  font  escorter  par  un  laquais  et  quelques 
hommes  pour  aller  chercher  du  pain. 

— Ce  qui  inquiète,  en  ceci,  est  l’indifférence  du  roi 
pour  ces  calamités  ; cela  ne  le  détourne  ni  de  ses 
chasses,  ni  de  ses  voyages1.  On  dit  que  le  cardinal  lui 
ayant  parlé  de  la  guerre  et  de  la  cherté  du  pain , il  ne 
lui  répondit  quoi  que  ce  soit,  ce  qui  avait  affligé  le 
cardinal  qui  s’en  allait  passer  quelques  jours  à sa  mai- 
son d’Issy.  Le  roi  ayant  su  cela,  alla  à Issy,  le  1 8,  voir 
le  cardinal,  en  se  rendant  à Clioisy,  où  il  a passé  quel- 
ques jours  avant  de  partir  pour  Fontainebleau*.  On  dit 
qu'il  fut  une  heure -avec  lui.  On  n’a  pas  approuvé 
ce  voyage  ni  cette  visite,  comme  peu  convenables  au 
roi.  Il  semble  que  ce  soit  une  espèce  d’excuse  , et  il 
devait  se  faire  rendre  compte  de  l’état  présent  des 
choses  par  tous  les  ministres  , sans  les  aller  chercher. 

farine  blanche  d’après  la  fleur,  et  de  moitié  de  fins  gruaux;  le  bis,  de 
moitié  de  la  farine  blanche  d’après  la  fleur,  de  moitié  des  fins  gruaux , et 
de  tous  les  gruaux  avec  toutes  les  recoupettes.  Une  sentence  de  police,  du 
14  octobre  , condamna  un  boulanger  à six  cents  livres  d’amende  pour 
avoir  contrevenu  à l’arrêt  du  parlement. 

* On  peut  voir  dans  le  Mercure  de  France  du  mois  de  septembre  1740, 
p.  2107  et  suivantes,  les  détails  des  fréquents  voyages  que  le  roi  faisait  à 
Choisy  et  des  fêtes  qui  y étaient  données. 

* Il  n’est  pas  fait  mention  de  cette  visite  dans  le  Mercure  ni  dans  les 
autres  journaux  du  temps. 
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— Le  22 , on  retrancha  le  pain  à Bicêtre  à ceux 
enfermés  dans  la  maison  de  force.  Au  lieu  d’une  li- 
vre, on  ne  leur  distribua  , pour  leur  journée,  qu’une 
demi-livre  de  pain  avec  du  gruau  cuit  dans  l’eau.  Ces 
malheureux  murmurèrent,  forcèrent  les  portes  et  firent 
une  sédition  qui  dura  presque  toute  la  journée,  et 
qui  obligea  d’y  envoyer  des  détachements  de  soldats 
suisses  et  français  qui  sabrèrent  et  tirèrent  sur  quel- 
ques-uns. On  craignait  le  feu.  Cela  fut  apaisé,  et,  le 
lendemain  , on  dit  qu’on  en  a pendu.  Il  est  triste  de 
faire  périr  des  hommes  qui  demandent  du  pain  ; mais, 
cependant,  ou  est  forcé  de  faire  des  exemples.  Un 
homme  pendu  en  contient  dix  mille.  On  dit  aussi  qu’on 
leur  a donné,  dès  le  lendemain,  leur  pitance  ordinaire. 

— Le  23 , le  cardinal  passa  dans  la  place  Maubert 
pour  aller  au  collège  de  Navarre 1 dont  il  est  proviseur. 
Son  carrosse  fut  entouré  et  arrêté,  en  sortant  du  col- 
lège , par  la  populace  qui  criait  misère  et  demandait 
du  pain.  Il  eut  la  présence  d’esprit  de  leur  jeter  del’ar- 
gent  pour  les  amuser,  et  il  passa. 

— M.  le  cardinal  de  Tencin , qui  suivait  nos  affaires 
a la  cour  de  Rome,  et  qui  a apparemment  réussi  pour 


nos  intérêts  dans  l’élection  du  pape  Lambertini  *, 
a eu , dans  la  nomination  faite  ces  jours-ci  aux  bé- 
néfices, l’archevêché  de  Lyon,  depuis  longtemps  dans 
la  maison  de  Villeroi,  et  sur  lequel  comptait  beau- 
coup un  de  Brissac,  qui  est  actuellement  évêque8. 


1 II  est  occupé  maintenant  par  l’École  polytechnique. 

9 Prosper  Lambertini,  élu  pape  le  17  août,  h la  suite  d’un  conclave  qui 
avait  duré  six  mois.  Il  prit  le  nom  de  Benoît  XIV. 

* Emmanuel-Henri-Timoléon  de  Cossé  de  Brissac,  évéque  de  Condom, 
sacré  en  1736. 
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L’abbé  Fouquet,  cousin  de  M.  le  comte  de  Belle- 
Isle,  qui  a été  agent  du  clergé  et  qui  n’a  que  trente- 
quatre  ans , a eu , du  même  coup , l’archevêché 
d’ Embrun. 

— Le  roi  a nommé,  au  commencement  de  ce  mois, 
dans  la  place  d’intendant  de  Paris,  M.  d’Argenson, 
conseiller  d’Etat,  chancelier  de  M.  le  duc  d’Orléans.  Il 
y avait  trois  prétendants  que  l’on  nommait:  M.  Turgot, 
M.  Bignon,  intendant  de  Soissons,  et  M.  de  Fontanieu. 
Quelques-uns  parlaient  aussi  de  M.  de  Fulvy;  mais  la 
nouvelle  est  venue  de  Compiègne  à M.  d’Argenson. 
C’est  un  beau  présent,  car  cela  vaut  quarante  mille  livres 
de  rente  sans  beaucoup  de  peine.  M.  d’Argenson  a beau- 
coup d’esprit,  et  remplit  avec  distinction  tout  ce  dont 
il  est  chargé.  11  est  d’une  figure  et  d’un  abord  aima- 
ble. Il  est  fort  aimé  du  cardinal  et  du  chancelier, 
avec  lequel  il  est  souvent  en  relation  par  rapport  à 
la  direction  de  la  librairie  qui  lui  a été  donnée.  Cet 
homme , qui  est  jeune  et  d’un  beau  nom  par  la  nais- 
sance, pourra  bien  aller  plus  loin. 

Octobre.  • — Vendredi,  30  septembre,  le  sieur  Duval, 
commandant  le  guet  à cheval,  arrêta,  en  vertu  d’une 
lettre  de  cachet,  M.  Pecquet1,  premier  commis  des  af- 
faires étrangères,  que  l’on  a conduit  au  château  de  Vin- 
cennes,  après  avoir  mis  le  scellé  sur  ses  papiers.  C’est 
un  homme  de  cinquante  ans,  en  grande  considération, 
élevé  dans  le  ministère  par  M.  Pecquet,  son  père,  dont 
il  a la  place. 

Cette  nouvelle  a fort  surpris  et  a donné  lieu  à de 

* Antoine  Pecquet,  né  à Pari*  vers  1701,  mort  en  cette  ville,  le 
27  août  1762,  auteur  de  divers  écrits  parmi  lesquels  on  distingue  un 
traité  des  Lois  forestières  de  France  (Paris,  1753,  2 vol.  in-4°). 
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grands  raisonnements  dans  Paris.  Onja  dit  que  c’était 
pour  intelligence  secrète  avec  M.  Cliauvelin , et  (ju’on 
avait  arrêté  plusieurs  directeurs  des  postes  qui  avaient 
trempé  dans  cette  correspondance.  On  a prétendu  que 
M.  Cliauvelin  était  gardé  à vue,  etc.;  mais  rien  n’était 
plus  faux  que  toutes  ces  nouvelles.  M.  Cliauvelin  n'a 
aucune  part  dans  ceci,  et  l’a  flaire  est  toute  simple. 
M.  Amelot  n’a  jamais  eu  de  confiance  dans  M.  Pecquet, 
parce  que  celui-ci  avait  paru  être  fort  estimé  de 
M.  Chauvelin.  M.  Pecquet  n’avait  plus  le  secret  des  af- 
faires; il  avait  même  demandé  à se  retirer  et  il  passait 
une  partie  de  son  temps  à sa  terre,  près  de  Fontaine- 
bleau, où  il  a été  arrêté.  M.  Amelot,  pour  donner  la 
place  de  premier  commis  à M.  Le  Dran,  frère  du  chi- 
rurgien, qui  n’était  qu’en  second,  lui  a cherché  que- 
relle. On  dit  que  M.  Pecquet,  étant  venu  pour  travailler 
avec  lui,  voulut  prendre  un  fauteuil  qui  était  près  de  son 
bureau,  comme  il  avait  accoutumé  de  faire  et  comme 
il  avait  toujours  fait  avec  M.  Cliauvelin.  M.  Pecquet 
n’était  pas  en  effet  regardé  comme  un  simple  commis. 
M.  Amelot  lui  dit,  d’un  ton  aigre,  de  prendre  un  ta- 
bouret; M.  Pecquet  répondit,  s’échauffa,  ce  qui  donna 
lieu  à des  vivacités  de  part  et  d'autre,  dont  M.  Ame- 
lot s’est  plaint  à M.  le  cardinal  comme  d’un  manque 
de  respect;  et,  sous  prétexte  qu’il  ne  convenait  pas  de 
chasser  simplement  de  sa  place  un  homme  d’Etat  qui 
avait  connaissance  de  bien  des  choses,  on  l’a  fait  arrê- 
ter.  Tout  ceci  est  si  vrai  que  depuis  que  M.  Pecquet  est 
à Vincennes,  il  n’a  point  été  interrogé;  il  a eu  la  li- 
berté de  voir  sa  femme  et  ses  enfants,  et,  de  plus,  de- 
puis quelques  jours,  le  roi,  par  un  brevet,  lui  a con- 
servé une  pension  de  six  mille  livres  qu’il  avait  sur  les 
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postes.  Mais  il  est  toujours  à Vincennes  et  le  scellé  sur 
ses  papiers.  Cette  conduite  du  ministère,  par  rapport 
à un  homme  de  la  considération  de  M.  Pecquet,  a paru 
fort  extraordinaire  et  a été  blâmée  de  tout  le  monde. 

— Par  rapport  aux  blés , on  a pourvu , par  une  dé- 
claration du  roi‘,  à en  faire  diminuer  le  prix  en  sup- 
primant, pour  un  an,  tous  les  droits  qu’on  payait  dans 
la  conduite  des  grains.  Il  est  certain  qu'il  envient  pour 
Paris  de  toutes  les  provinces , même  de  Naples  et  de 
Sicile;  et,  pour  punir  ceux  qui  ont  fait  des  amas,  on 
dit  que,  dans  la  généralité  de  Paris,  on  a pris  un  état  de 
tous  les  blés  qui  étaient  dans  les  greniers,  et  qu’on  a 
fait  défense  aux  fermiers  et  aux  propriétaires  d’en  ame- 
uer  aux  marchés  jusqu’à  nouvel  ordre,  avec  injonction 
de  rendre  compte  de  la  quantité  dont  ils  sont  chargés 
et  d’en  avoir  soin.  Pendant  ce  temps,  on  vend  et  débite 
à mesure  ceux  qui  arrivent.  L’abondance  est  même 
très-grande  dans  les  marchés.  Le  pain  est  diminué  de 
deux  liards  par  livre.  Il  était , le  dernier  marché , 
29  septembre,  à quatre  sous  six  deniers.  On  compte 
qu’il  diminuera  ainsi,  à mesure,  et  l’on  fera  vendre 
apparemment  les  blés  qui  étaient  resserrés  quand  il  sera 
venu  à un  prix  raisonnable.  Ces  opérations  paraissent 
assez  justes,  mais  faites  un  peu  tard,  parce  qu’il  y a 
trois  mois  que  la  cherté  dure,  et  elle  durera  encore 
longtemps  pour  grand  nombre  de  particuliers  qui 
souffrent. 

— Sur  la  fin  du  mois  dernier,  il  est  arrivé  une 
aventure  dont  la  fin  n’a  pas  été  heureuse.  Un  nommé 
Gaulard,  chirurgien  dentiste,  demeurant  rue  de  la 

* Déclaration  du  roi , du  26  octobre  , qui  exempte  de  tous  droits  le* 
blés  , grains  et  légumes  qui  entreront  dans  le  royaume. 
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Comédie,  dans  la  même  maison  où  le  sieur  Mauriat  a 
assassiné  une  femme,  était  garçon  ou  associé  de  Fau- 
cliard  ‘ qui  est  le  premier  homme  de  Paris  pour  les  dents. 
Ce  Gaulard  était  un  homme  de  trente  ans , gagnant , à 
ce  qu’on  dit,  trois  ou  quatre  mille  livres  par  an,  dé- 
bauché, voyant  des  filles  et  dépensant  beaucoup.  Il 
connaissait,  entre  autres  , mademoiselle  Varlet  *,  fille 
servant  aux  plaisirs  de  la  ville  de  Paris , laquelle , en 
ouvrant  devant  lui  une  armoire,  lui  laissa  voir  beau- 
coup d’or,  environ  deux  cent  cinquante  louis,  en 
quoi  consistait  sa  petite  fortune.  Un  jour,  Gaulard 
proposa  à cette'  fille  une  partie  d’Opéra-Comique  et  un 
souper,  et  l’engagea  à mener  sa  fille  de  chambre 
avec  elle.  Il  les  conduisit,  prétexta  d’être  obligé  d’al- 
ler une  heure  de  temps  chez  une  femme  de  qualité , 
pour  les  dents , prit  le  même  carrosse  de  remise , re- 
vint chez  mademoiselle  Varlet,  entra  dans  sa  chambre , 
força  l’armoire,  s’empara  des  deux  cent  cinquante 
louis  et  de  quelques  hardes,  et  les  porta  en  différents 
endroits.  Ensuite  il  retourna  trouver  mademoiselle 
Varlet,  soupa  avec  elle  et  la  ramena  chez  elle.  Cette 
fille  fut  désolée  de  se  voir  volée , fit  du  bruit , et  se 
donna,  le  lendemain,  les  mouvements  nécessaires.  Elle 
eut,  par  certaines  circonstances,  des  soupçons  sur 
Gaulard  et  porta  ses  plaintes  au  lieutenant  de  police. 
On  dit  que  Gaulard  lui  renvoya  la  moitié  de  l’argent, 
par  un  prêtre  de  Saint-Sulpice,  ce  qui  ne  satisfit  point 
mademoiselle  Varlet.  Le  lieutenant  de  police  envoya 
chercher  Gaulard,  lequel  ayant  donné  de  mauvaises 

* Pierre  Ftvuchard,  habile  dentiste,  né  en  Bretagne  à la  fin  du  xviic  siè- 
cle, mort  à Paris  le  22  mars  1761,  père  du  célèbre  comédien  Grandnoénil. 

* Elle  avait  été  actrice  à l’Opéra. 
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raisons,  a été  arrêté  et  est  sur-le-champ  convenu 
de  tout. 

Comme  Fauchard  a beaucoup  d’amis  parmi  les  gens 
de  condition , que  même  il  a épousé  la  fille  de  Du 
Chemin1,  comédien,  dont  la  troupe  étant  à Fontaine- 
bleau était  à portée  de  solliciter,  l’instruction  du  procès 
a traîné  en  longueur  tant  au  Châtelet  qu’au  parlement. 
On  a dit  ici  que  mademoiselle  Gaussin  *,  première 
comédienne,  avait  été  introduite  dans  le  cabinet  du  roi 
et  s’était  jetée  à ses  pieds,  et  que  nombre  de  seigneurs 
avaient  sollicité.  On  comptait  que  Gaulard  aurait  sa 
grâce  et , en  dernier  lieu , qu’on  avait  commué  la 
peine  aux  galères,  car  cela  a fait  l’entretien  de  tout  Pa- 
ris. Mais  l’action  préméditée  a paru  trop  noire;  on  a 
pensé  que  cela  pourrait  autoriser  des  enfants  de  fa- 
mille dans  le  libertinage  à tenter  de  pareils  tours, 
qu’il  n’y  aurait  plus  de  sûreté.  Le  roi  a constamment 
refusé  la  grâce,  et  hier,  samedi  29,  le  pauvre  Gau- 
lard  a été  pendu  en  place  de  Grève  et  en  grande  com- 
pagnie. 

— Ceci  a bientôt  été  oublié  par  le  plus  grand  évé- 
nement qui  pût  arriver  en  Europe.  Le  20  de  ce  mois, 
l’empereur  Charles  VI*  est  mort  à Vienne,  en  sorte 
qu’il  ne  reste  plus  aucun  mâle  de  la  maison  d’Autriche. 
Le  lendemain,  l’archiduchesse  Marie-Thérèse  *,  sa  fille 


* Jean-Pierre  Du  Chemin,  qui  excellait  dans  les  rôles  de  financier,  avait 
débuté  à la  comédie  française  en  1717,  et  se  retira  en  1740. 

* Jeanue-Catherine-Marie-Madeleine  Gaussin  , qui  remplissait  les  pre- 
miers rôles  avec  beaucoup  de  talent.  Elle  avait  débuté  en  1731,  et  resta  au 
théâtre  jusqu’en  1763. 

* Charles  VI,  né  le  1"  octobre  1685,  empereur  le  12  octobre  1711, 
roi  de  Hongrie  le  22  mai  1712,  roi  de  Bohême  le  b septembre  1723. 

4 Née  le  13  mai  1717.  Voir  ci-dessus  , p.  127,  note  1. 
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aînée,  mariée  à François-Étienne  de  Lorraine,  grand-duc 
de  Toscane,  a été  proclamée  reine  de  Bohême,  reine 
de  Hongrie  et  archiduchesse  d’Autriche.  La  nouvelle 
de  cette  mort  a annoncé  ici  un  deuil  sur  la  durée 
duquel  on  a été  fort  partagé;  mais  il  n’y  a encore  rien 
de  décidé  là-dessus  publiquement,  parce  que  la  mort 
n’est  point  notifiée.  En  attendant,  les  politiques  sont 
ici  très-occupés  de  l’élection  du  roi  des  Romains,  et  du 
choix  qui  sera  fait  pour  cette  grande  place. 

Novembre.  — • Le  roi  est  parti  de  Fontainebleau  le  1 5. 

Depuis  son  retour,  on  a distribué  ici  un  manifeste  de 
la  France,  par  rapport  à la  guerre  entre  l’Espagne  ) 

et  l’Angleterre1.  Ce  n’est  point  une  déclaration  de 
guerre  ; mais  le  ton  y est  si  absolu  pour  faire  entendre 
que  la  France  ne  souffrira  pas  plus  longtemps  les  en- 
treprises de  la  nation  anglaise  en  Amérique,  qu’il  faut  9 

de  nécessité  que  l’Angleterre  abandonne  ses  projets , p 

sans  quoi  la  guerre  sera  inévitable.  { 

— La  fille  bâtarde  que  feu  M.  le  Duc  a fait  recon-  9 

naître  par  des  lettres  patentes  enregistrées  au  parle-  \ 

ment  et  qui  ont  été  arrêtées  à la  chambre  des  comptes, 
a été  mariée,  le  1 5 ou  1 6 de  ce  mois,  sous  le  nom  de  ^ 

mademoiselle  de  Verneuil*,  à M.  le  comte  de  La  Gui- 
che , parent  de  madame  la  comtesse  de  Lassay , que 
M.  le  comte  de  Lassay,  premier  écuyer  de  madame  la 
Duchesse,  première  douairière,  et  son  favori  depuis 
très-longtemps , a fait  son  héritier  et  qui  se  trouvera , 

i 

4 A la  suite  de  démêlés  entre  l’Espagne  et  l’Angleterre,  au  sujet  du 
commerce  en  Amérique  , et  qui  remontaient  à 1735,  ces  deux  puissances 
s’étaient  réciproquement  déclaré  la  guerre  à l’autonme  de  1739. 

2 Henriette , dite  mademoiselle  de  Verneuil , légitimée  de  Bourbon , 
fille  naturelle  de  Louis-Henri  de  Bourbon. 
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par  conséquent,  très-riche.  Madame  la  Duchesse  Ta 
menée  dans  sa  loge,  à l’Opéra,  le  18  et  le  19  de  ce 
mois.  Elle  était  couverte  de  pierreries.  Elle  a quinze 
ans  et  est  assez  jolie. 

— Pour  madame  la  jeune  Duchesse,  seconde  douai- 
rière, elle  est  retombée.  On  commence  à désespérer  de 
son  état;  il  y a même  de  forts  soupçons  sur  sa  maladie. 

— Pendant  le  voyage  de  Fontainebleau,  il  a couru 
un  faux  bruit,  à Paris,  que  madame  la  comtesse  de 
Mailly  était  exilée. Voici  ce  qui  y a donné  lieu. 

Madame  de  Mailly  connaissait  et  était  en  liaison  avec 
M.  le  marquis  de  la  Chétardie,  nommé  ambassadeur 
en  Moscovie,  auprès  de  la  czarine.  11  alla  prendre 
congé  d’elle  et  lui  offrit  ses  services  dans  cette  cour. 
Elle  lui  dit  qu’elle  n’y  avait  pas  grande  relation  et  le 
remercia;  mais  elle  fit  réflexion  que  c’était  dans  ce 
pays  qu’on  avait  les  belles  peaux  et  les  belles  fourrures. 
Elle  le  pria  donc  de  lui  faire  l’emplette  d’une  fourru- 
re et  de  deux  perses1,  en  lui  recommandant  que  la 
fourrure  ne  passât  pas  trois  cents  livres  et  les  deux 
perses  à proportion , parce  qu’elle  ne  voulait  pas  du 
beau,  n’étant  pas  assez  riche  pour  cela.  Elle  ajouta 
qu’elle  remettrait  l’argent,  sur  sa  lettre  d’avis,  à qui  il 
lui  manderait.  Le  marquis  se  chargea  avec  plaisir  de 
la  commission. 

M.  de  la  Chétardie,  après  son  arrivée  à Saint-Péters- 
bourg, s'étant  mis  un  peu  au  fait  du  pays,  s’informa 
comment  on  pourrait  avoir  de  ces  fourrures.  Il  est 
vrai  qu’il  y en  a là  des  plus  belles  ; mais  on  lui  dit  que 
c’était  la  czarine  qui  s’en  emparait  et  qui  en  faisait  une 

* Sorte  de  toile  peinte  qui  vient  de  Perse.  A cette  époque , a une 
belle  perse  l’emportait  sur  une  étoffe  de  soie.  » ( Dictionnaire  de  Trévoux .) 
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espèce  de  magasin , en  sorte  qu’il  était  difficile  d’en  ' 

avoir.  Cet  ambassadeur,  jeune  et  gracieux,  qui  était  sur 
un  grand  pied  dans  la  cour  de  la  czarine,  s’adressa  au 
comte  de  Biron  , duc  de  Courlande,  favori  de  limpé-  ' 

ratrice , pour  sa  commission.  Celui-ci  lui  dit  la  difficulté 
d’en  avoir,  et  lui  demanda  si  cela  l’intéressait  d’une  ' 

certaine  façon  et  s’il  pouvait  lui  demander  pour  qui 
c’était.  Le  marquis  de  la  Chétardie  lui  raconta  naturel- 
lement que  c’était  pour  madame  de  Mailly,  mais  qu  elle  i 

ne  voulait  y mettre  qu’un  certain  prix.  Le  duc  de 
Courlande  lui  répondit  de  ne  plus  s’embarrasser  de  i 

cela,  et  l’assura  qu’il  ferait  son  affaire  mieux  que  per- 
sonne. Il  en  parla  à la  czarine,  et,  comme  il  s’agissait  de 
faire  un  présent  à la  maîtresse  du  roi  de  France,  on 
choisit  deux  fourrures  magnifiques,  l’une  de  trente 
mille  livres  et  l’autre  de  soixante  mille  livres;  c’est  ex- 
trêmement cher  dans  le  beau.  On  choisit  pareillement 
douze  perses,  dont  six  d une  beauté  parfaite.  Le  duc 
de  Courlande  fit  faire  lui-même  le  paquet,  et  dit  un 
jour  à M.  de  la  Chétardie  : « Votre  affaire  est  faite,  il 
n y a qu’à  l’envoyer  en  France.  » M.  de  la  Chétardie, 
qui  ne  savait  ni  ce  qui  était  dans  le  paquet  ni  le  prix, 
demanda  au  duc  de  Courlande  ce  qu’il  avait  à lui  rem- 
bourser. Ce  dernier  lui  dit  que  c’était  une  bagatelle , 
et  qu’il  avait  été  charmé  , et  la  czarine  aussi  , de  lui 
faire  ce  petit  plaisir. 

On  adressa  donc  le  paquet  à M.  Amelot,  avec  une 
lettre.  Les  uns  disent  qu  elle  était  écrite  par  M.  de  la 
Chétardie,  d autres  par  le  duc  de  Courlande,  parce 
que  M.  de  la  Chétardie  avait  été  obligé  de  faire  un 
voyage  au  moment  du  départ  du  courrier.  Quoi  qu’il 
en  soit , il  y avait  dans  la  lettre  : « A l’égard  du  paquet 
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de  (elle  façon  qui  vous  est  adressé,  je  vous  prie  de  le 

remettre  a Madame »,  sans  nom  ni  désignation. 

M.  Arndot  fut  fort  embarrassé,  ne  pouvant  savoir  pour 
qui  c était,  ni  si  ce  n’était  pas  pour  Madame  de  France 
Vn  beau  jour,  aj>rès  le  conseil,  il  en  parla  au  roi 
devant  les  autres  ministres.  Tous  furent  aussi  embar- 
rassés que  lui.  M.  le  comte  de  Maurepas  dit  : « Mais 
ce  pourrait  être  pour  madame  de  Mailly,  qui  connais- 
sait M.  de  la  Cbétardie  et  qui  lui  aura  donné  quelque 
commission  : il  faudra  s’éclaircir  de  ce  fait.  » Le  soir,  le 
roi,  à son  petit  souper  avec  ses  seigneurs  et  madamede 
Mailly,  entreprit  de  badiner  celle-ci  sur  ce  quelle  rece- 
vait des  présents  des  cours  étrangères,  sans  rien  dire. 
Madame  de  Mailly,  qui  se  fait  un  point  d’honneur,  par 
hauteur,  de  ne  demander  aucune  grâce  ni  pour  elle 
ni  pour  qui  que  ce  soit,  délicatesse  assez  mal  placée, 
qui,  de  son  naturel,  est  un  peu  étourdie,  et  qui,  peut- 
être,  avait  déjà  bu  quelque  petit  verre  de  vin,  se  sentit 
piquée  de  la  raillerie.  Elle  ne  savait  encore  rien  du  fait. 
Elle  prit  son  sérieux,  et  répondit  au  roi  quelle  n était 
ni  femme  ni  fille  de  ses  ministres,  qu’elle  ne  rece- 
vait de  présents  de  personne,  et  tout  de  suite  elle 
tomba  sur  madame  de  Maurepas,  sur  madame  Amelot 
et  sur  madame  de  Fulvy.  Elle  dit,  entre  autres,  que 
celle-ci  avait  un  pot-de-vin  sur  toutes  les  marchandises 
de  la  compagnie  des  Indes,  ce  qui,  en  tout  cas,  peut 
être  très-vrai.  La  scène  devint  grave,  les  seigneurs  gar- 
dèrent le  silence  et  le  roi  prit  son  sérieux;  mais  le  rac- 
commodement ne  fut  pas  long  à faire,  et  il  n’a  plus  été 
question  de  cela. 

— Je  sais  un  autre  fait  de  son  étourderie  que  I on 
ne  croirait  pas,  si  je  ne  le  tenais  d’original.  Le  sieur  La 
" 18 
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Roque  1 qui  fait  le  Mercure  galant,  a été  à l’extréraité 
a vaut  le  voyage  de  Fontainebleau.  Cette  commission 
produit  six  à sept  mille  livres  de  rente,  ce  qui  est 
très-gracieux  pour  un  homme  de  lettres.  Fuzelier*, 
poëte,  qui  a fait  plusieurs  pièces , garçon  d’esprit  et 
mal  à son  aise , a fait  des  mouvements  auprès  de 
M.  deMaurepas,  de  qui  cela  dépend,  pour  avoir  cette 
commission.  Comme  il  est  de  tout  temps  ami  du  mar- 
quis de  Nesle  et  de  madame  de  Mailly,  il  alla  trouver 
celle-ci , un  matin,  dans  son  lit,  et  lui  dit  : « Madame  , 
je  viens  vous  prier  de  me  rendre  un  service.  » Elle  se 
défendit  d’abord  sur  ce  qu  elle  ne  demandait  quoi  que 
ce  soit,  mais  il  la  tourmenta  tant  qu’elle  lui  dit  : « As- 
lu  un  mémoire?  — Oui,  madame.  » Elle  le  prit  et  le 
lut.  « Qu’on  me  lève,  dit-elle  : mes  porteurs.  Va  m’at- 
tendre chez  M.  de  Maurepas , j’y  vais  dans  le  mo- 
ment. » Elle  y arrive.  M.  de  Maurepas  n’était  pas  chez  lui. 
Elle  dit  à son  valet  de  chambre  qu  elle  reviendra,  qu’elle 
prie  M.  de  Maurepas  de  l’attendre,  et,  par  un  effort 
d’imagination,  pour  servir  plus  chaudement  Fuzelier , 
elle  va  tout  de  suite  chez  M.  La  Peyronie,  premier  chi- 
rurgien du  roi.  u Je  viens,  lui  dit-elle,  vous  demander 
une  grâce  qu’il  faut  que  vous  m’accordiez  absolument. 
Je  vous,  demande,  pour  Fuzelier,  que  je  protège,  un 
privilège  exclusif  pour  distribuer  le  mercure.  » M.  La 
Peyronie  tombe  de  son  haut;  il  lui  témoigne  la  dispo- 

1 Antoine  de  La  Roque,  né  à Marseille  , ancien  militaire,  avait  eu  le 
privilège  du  Mercure  de  France,  en  1722.  Ce  recueil  avait  porté,  pendant 
longtemps,  le  titre  de  Mercure  galant. 

* Louis  Fuzelier,  Parisien,  auteur  d’un  grand  nombre  de  pièces  de 
théâtre.  Après  la  mort  de  La  Roque,  en  1744,  il  eut  la  direction  du 
Mercure  jusqu’en  1752,  époque  de  sa  mort,  conjointement  avec  La  Brtière. 
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silion  où  il  est  de  lui  accorder  tout  ce  qui  dépend  de 
lui,  mais,  en  même  temps,  l’impossibilité  de  le  faire  sur 
cet  article.  Il  lui  dit  que  cela  n’a  jamais  été,  que  cela 
ne  convient  en  aucune  façon  à un  homme  de  lettres , 
et  que  Fuzelier  n’y  a pas  pensé.  Malgré  ses  instan- 
ces, madame  de  Mailly,  persuadée  que  la  demande 
était  ridicule,  s’en  retourna  alors  chez  M.  de  Maure- 
pas,  tout  en  colère,  et  lui  dit  : « Je  venais  vous  deman- 
der une  grâce  pour  Fuzelier,  mais  il  faut  qu’il  soit  fou 
de  me  faire  faire  des  démarches  pour  chose  qui  ne  se 
peut  pas.  Je  viens  de  chez  M.  La  Peyronie  qui  me  l’a 
bien  assuré. — Mais,  madame,  répondit  M.  de  Maure- 
pas,  je  suis  informé  de  ce  que  demande  Fuzelier  : cela 
n'a  point  de  rapport  à M.  La  Peyronie.  — Comment , 
reprit-elle , il  demande  le  privilège  exclusif  du  mer- 
cure? — Cela  est  vrai,  répondit  le  ministre,  son  cou- 
sin, c’est  le  Mercure  galant  qui  est  un  ouvrage  d’es- 
prit. — Ah!  dit-elle  que  cet  animal-là  ne  s'explique- 
t-il.  Si  cela  est  ainsi,  je  vous  le  recommande.  » 

U n’y  a point  de  trait  d’une  étourderie  et  d’une 
absence  d’esprit  pareilles.  On  pourrait  même  penser 
plus  mal.  Fuzelier  a eu  l’agrément  pour  faire  le  Mer- 
cure , mais  malheureusement  le  sieur  La  Roque  s’est 
rétabli  et  est  en  parfaite  santé  à présent. 

— Le  pain  est  toujeurs  à quatre  sous  et  demi  la 
livre. 

Décembre.  M.  le  duc  d’Orléans  a remercié  et 
renvoyé  M.  le  comte  d’Argenson,  son  chancelier,  atta- 
ché à lui  depuis  nombre  d’années  et  auparavant  au  duc 
d’Orléans , son  père.  Il  a pris , pour  le  remplacer,  le 
marquis  d’Argenson,  son  frère  aîné,  conseiller  d’ État, 
et  qui  avait  été  nommé  ambassadeur  en  Portugal.  Ceci 
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a causé  de  grands  bruits  dans  Paris.  On  compte  que 
cela  s’est  fait  d’intelligence  entre  le  roi,  M.  le  duc 
d’Orléans  et  le  cardinal,  parce  qu’on  parle  de  faire  le 
comte  d’Argenson  secrétaire  d’Etat  des  affaires  étran- 
gères, et  qu’il  n’était  pas  convenable  de  lui  donner 
une  place  de  ministre,  pendant  qu’il  était  attaché  à 
un  prince  du  sang.  Au  Palais-Royal,  la  chose  s’est  faite 
sérieusement.  On  prétend  que  M.  d’Argenson  a été 
renvoyé  sèchement,  comme  ayant  trop  d’affaires  pour 
remplir  celles  de  la  maison  d’Orléans.  On  croit  pour- 
tant qu’il  n’a  eu  la  place  d’intendant  de  Paris  que  par 
le  crédit  de  M.  le  duc  d’Orléans.  On  dit,  d’un  autre 
côté,  que  c’est  une  fausse  démarche  de  M.  d’Argen- 
son dont  on  connaît  l’ambition  et  à qui  le  cardinal, 
qui,  de  l’avis  de  tout  le  monde,  passe  pour  le  plus  fin 
et  le  plus  faux  politique  de  toute  la  cour,  a peut-être 
fait  entendre  qu’il  pourrait  prétendre  à toutes  les  places 
s’il  n’était  pas  attaché  aussi  étroitement  à M.  le  duc 
d’Orléans. 

«r — On  a fait  une  chanson  sur  les  trois  médecins  em- 
piriques , où  l’on  dit  que  le  cardinal  de  Richelieu  sai- 
gnait beaucoup , parce  qu’il  a fait  couper  quelques 
têtes;  que  le  cardinal  de  Mazarin  purgeait , parce 
qu’il  tirait  de  l’argent,  et  que  l’ordonnance  du  car- 
dinal de  Fleury  est  pour  la  dicte , à cause  de  la  cherté 
du  pain. 

— Il  faut  un  peu  parler  des  bons  mots  qui  courent  la 

ville.  Un  étranger  a fait  marché  pour  le  p d’une 

fille  d’Opéra  1 qui  est  un  peu  équivoque.  Il  a payé; 


i 


* Mademoiselle  Dazencour  ou  Dazincourt,  danseuse,  fille  naturelle  de 
filondy.  célèbre  danseur,  qui  était  à cette  époque  chargé  de  la  composi- 
tion des  ballet». 
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mais  11'ayant  pas  trouvé  à cette  jeune  fillë  ce  qu'on  lui 
avait  promis,  il  a compté,  sur  la  bonne  foi  des  conven- 
tions, que  cela  changeait  le  marché  , et  qu'il  lui  fallait 
rendre  une  bonne  partie  de  la  somme.  Sur  cette  con- 
testation , les  parties  s’en  sont  rapportées  à la  décision 
de  mademoiselle  Carton,  ancienne  actrice,  chanteuse 
de  l’Opéra,  qui  a décidé,  après  avoir  entendu  les  faits, 
que  l'homme  devait  savoir  que  quand  la  toile  est  levée, 
on  ne  rend  plus  l’argent. 

11  est  d’usage,  à l’Opéra,  de  rendre  l’argent  à ceux 
qui  sortent  pendant  tout  le  prologue , jusqu’au  com- 
mencement du  premier  acte.  Bien  des  jeunes  gens 
viennent  se  montrer  au  spectacle,  entendent  le  pro- 
logue en  partie  ou  tout  entier,  et  sortent  ensuite. 
On  joue  présentement  Arnadis  de  Gaule où  il  y a 
toujours  un  très-grand  monde , et  on  a affiché , sur 
l'escalier,  qu’on  ne  rendrait  point  l'argent  la  toile  levée 
et  l’opéra  commencé.  La  réponse  de  Carton  est  extrê- 
mement jolie. 

— Une  autre  fille  de  l’Opéra* a été  accusée,  par  plu- 
sieurs de  ses  compagnes,  d'avoir  été dans  sa  loge, 

en  s’habillant,  par  le  marquis  de  Bonnac,  jeune  sei- 
gneur. En  conséquence,  suivant  les  règles  de  police 
de  cette  congrégation,  elle  a été  chassée  de  l’Opéra. 
Pour  se  justifier  dans  le  public  de  cette  calomnie,  elle 
a fait  courir  un  petit  mémoire  imprimé8,  fait  par  une 

‘ Tragédie  lyrique  de  Quinault,  musique  de  Lulli,  représentée,  pour  la 
première  fois,  le  15  janvier  1684;  reprise  en  1701,  1707,  1718,  1731 
et  enfin  au  mois  de  novembre  1740. 

* Mademoiselle  Petit,  danseuse. 

1 Factum  pour  mademoiselle  Petit , danseuse  de  l Opéra , révoquée  , com- 
plaignantc  au  public . 1740,  in-12.  Cette  aventure  donna  encore  naissance 
à plusieurs  autres  écrits  qui  furent  également  imprimés. 


278  r JOURNAL  [déc.  1740] 

bonne  plume , mais  que  je  n’ai  pu  avoir.  U a été 
couru  , parce  que , à propos  de  rien , elle  fait  un  pa- 
rallèle entre  les  filles  d’Opéra  et  les  fermiers  généraux. 
Ainsi  , ces  derniers  sont  détestés  de  ceux  aux  dépens 
de  qui  ils  s’enrichissent;  les  filles,  au  contraire,  sont 
adorées  de  ceux  qu’elles  ruinent,  etc. 

— On  dit,  de  même,  que  le  maréchal  de  Broglie  a 
formé  opposition  au  scellé  de  l’empereur,  pour  reven- 
diquer ses  culottes  que  les  Allemands  lui  ont  prises 
en  Italie,  quand  ils  ont  surpris  de  nuit  notre  camp 1 et  . 
que  le  maréchal  a été  obligé  de  s’enfuir  en  chemise. 

— Cette  année  est  réservée  aux  grands  événements. 
Depuis  deux  mois  il  a plu  considérablement , et’  il  y a 
une  inondation  générale  dans  le  royaume.  Aujour- 
d’hui, 25,  jour  de  Noël,  Paris  est  entièrement  inondé. 
D’un  côté,  la  plaine  de  Grenelle  et  tout  le  canton  des 
Invalides,  le  grand  chemin  de  Chaillot,  le  Cours  et 
les  Champs-Élysées , tout  est  couvert  d’eau.  Elle  vient 
même,  par  la  porte  Saint-Honoré,  jusqu’à  la  place 
Vendôme.  Le  quai  du  Louvre,  le  quai  des  Orfèvres, 
le  quai  de  la  Ferraille , le  quai  des  Augustins , la  rue 
Fromenteau,  jusqu’à  la  place  du  Palais-Royal,  tout 
est  en  eau.  On  ne  passe  plus  qu’en  bateau.  Le  côté  de 
Bercy,  de  la  Râpée,  de  l’Hôpital-Général , de  la  porte 
et  quai  Saint-Bernard , c’est  une  pleine  mer.  La  place 
Maubert , la  rue  de  Bièvre , la  rue  Perdue , la  rue  Ga- 
lande,  la  rue  des  Rats  et  la  rue  du  Fouarre,  c’est 
pleine  rivière.  Toutes  les  boutiques  sont  fermées;  on 
est  réfugié  au  premier  étage,  et  c’est  un  concours  de 
bateaux  comme  en  été,  au  passage  des  Quatre-Na- 


* • * Voir  ei-dcsrus , p.  58. 
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tions.  Sur  le  port  au  blé , l’eau  va  au-dessus  des  portes 
cochères.  La  place  de  Grève  est  remplie  d’eau  ; la  ri- 
vière y tombe  par-dessus  le  pasapet.  Toutes  les  rues 
des  environs  sont  inondées.  Dans  les  maisons  à 
portes  cochères , les  bateaux  entrent  jusqu’à  l’escalier, 
comme  feraient  les  carrosses.  Il  y a plus  : dans  toutes 
les  rues  de  Paris  où  il  y a des  égouts,  l’eau  de  la  ri- 
vière y gonfle , se  répand  dans  les  rues , et  il  faut  y 
passer  dans  des  bateaux  ou  sur  des  planches.  La  rue 
de  Seine , faubourg  Saint-Germain , est  remplie  d’eau 
qui  entre  des  deux  côtés  dans  les  maisons , en  sorte 
qu’on  ne  sait  quel  chemin  prendre  pour  aller  dans 
Paris  en  carrosse,  d’autant  plus  qu’il  y a des  gardes 
qui  empêchent  de  passer  sur  tous  les  ponts  qui  sont 
couverts  de  maisons.  La  police  a fait  déménager,  il  y 
a deux  jours,  tous  les  marchands  et  locataires  qui 
sont  sur  le  Pont-Saint-Michel , le  Pont-au-Change , le 
Pont-Notre-Dame  et  le  Pont-Marie.  L’eau  est  si  rapide 
et  si  haute  qu’on  craint  fort  qu’elle  ne  les  jette  à bas. 
Les  arches,  surtout  celles  des  deux  bouts,  sont  à peu 
près  bouchées  ; on  ne  passe  donc  que  sur  le  Pont- 
Royal  et  le  Pont-Neuf,  car  le  pont  de  la  Tournelle 
n’est  pas  accessible.  Tous  les  habitants  de  l’ile  Notre- 
Dame  sont  enfermés  et  ne  peuvent  point  sortir  en 
carrosse,  ni  du  côté  du  Pont-Marie,  ni  du  côté  de  la 
porte  Saint-Bernard,  dont  le  quai  est  rivière.  Les 
gens  de  pied  ne  passent  plus  même  sur  le  pont  de 
bois1  qui  va  à Notre-Dame.  On  dit  aussi  que  la  rivière 
des  Gobelins  est  débordée,  et  que . le^faubourg  Saint- 

, • i.  i 

1 l«e  Pont-Rouge,  ainsi  nomme  parce  qu’il  était  peint  de  cette  couleur, 
servait  à communiquer  entre  l’ile  de  la  Cité  et  l’îlc  Saint-Louis. 
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Marcel  est  plein  d’eau.  Pour  aller  à Versailles,  on  va 
à présent  par  les  Chartreux  et  par  Châtillon  ; on  ne 
passe  ni  sur  le  pont  de  Neuilly,  ni  sur  celui  de  Sèvres. 
On  remarque  que  la  crue  d’eau  est  au  moins  aussi 
forte  à présent  qu’en  171 1 ; apparemment  qu’elle  suit 
les  grands  hivers.  Celui  de  cette  année  a été  plus  long 
et  aussi  fort  que  celui  de  1709. 

Les  suites  de  ceci  sont  terribles,  non-seulement 
pour  la  perte  que  font  un  grand  nombre  de  particu- 
liers , mais  aussi  par  la  difficulté  d’amener  les  provi- 
sions à Paris.  Le  pain  vaut  toujours  quatre  sous  et 
demi  la  livre,  et  tout  le  reste  est  très-cher. 

— Dans  tous  les  endroits  où  la  rivière  s’est  répan- 
due , ce  sont  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins 
qui  ont  la  police.  Dans  la  place  Maubert,  les  bateliers 
exigeaient  quatre  sous  , et  même  plus,  par  personne. 
Cela  est  infiniment  peuplé  ; les  uns  déménagent  des 
meubles,  les  autres  ont  besoin  d’aller  chercher  de 
quoi  vivre,  ou  sont  obligés  d’aller  à la  messe  dans  ces 
fêtes.  Ce  qui  serait  bien  difficile , ce  serait  d’avoir  du 
secours  la  nuit  pour  des  malades , et  il  est  impossible 
. qu’il  n’y  en  ait  pas  dans  ce  cas.  Le  26 , la  Ville  a en- 
voyé des  archers  pour  mettre  l’ordre;  elle  donne 
quarante  sous  par  jour  aux  bateliers,  et  ils  ne  peuvent 
plus  prendre  qu’un  liard  par  personne.  Il  y en  a un  qui 
a été  mis  en  prison  pour  avoir  exigé  douze  sous  pour 
passer  une  pauvre  femme  et  son  enfant.  On  a vu,  dans 
la  place  Maubert,  porter  le  bon  Dieu  dans  un  bateau  et 
le  monter,  par  une  échelle,  à la  chambre  du  premier 
étage,  et  descendre  un  corps  mort  de  la  même  ma- 
nière. Le  faubourg  Saint-Antoine  est  plein  d'eau.  Il  y 
en  a jusqu’à  l’autel , dans  l’église  des  Célestins. 


[déc.  1740]  DE  E.  J.  F.  BARBIER.  281 

— Aujourd’hui,  29,  l’eau  est  diminuée,  et  il  gèle 
assez  fort.  Il  est  temps  que  cela  cesse,  car  les  moulins 
à eau  ne  vont  pas,  en  sorte  que  ce  n’est  pas  tout  d’a- 
voir beaucoup  de  blé  dans  Paris  : il  faut  de  la  farine. 
Le  peuple  de  Paris,  qui  est  doux  et  habitué  à payer 
le  pain  quatre  sous  six  deniers,  se  croit  heureux  de  ce 
qu  il  n’a  point  augmenté  dans  une  pareille  inondation. 

— On  dit  que  M.  le  contrôleur  général  a eu  l’impu- 
dence de  dire  au  roi  que,  dans  Paris,  le  pain  ne  valait 
que  dix-huit  deniers  pour  les  pauvres  et  deux  sous  six 
deniers  pour  les  riches,  et  que  le  marquis  de  Souvré', 
qui  était  présent,  s’écria  : « Ah!  mon  Dieu , je  suis 
volé!  » Le  roi  lui  ayant  demandé  ce  qu’il  voulait  dire; 
il  répondit  : « Sire,  mes  gens  me  comptent  depuis 
longtemps  le  pain  à cinq  sous.  » C’est  un  seigneur 
de  beaucoup  d’esprit  et  fort  libre  avec  le  roi  qui 
lui  dit  ces  jours  passés  : « Souvré,  qui  faites-vous 
empereur*?  — Ma  foi , sire  , dit  Souvré,  je  m’en  em- 
barrasse peu,  mais  si  Votre  Majesté  voulait,  elle  nous 
en  dirait  des  nouvelles  mieux  que  qui  que  ce  soit.  — 
Non,  dit  le  roi,  je  ne  m’en  mêlerai  pas  : je  regar- 
derai cela  du  mont  pagnote3.  — Ah!  sire,  répliqua 
Souvré,  Votre  Majesté  y aura  bien  froid  et  y sera  bien 
mai  logée.  — Pourquoi  ? dit  le  roi.  — Sire,  répondit 

i • 

1 Louis-François  Le  Tellier  de  Rebenac , marquis  de  Souvré , né  le 
17  septembre  4704,  lieutenant  général  au  gouvernement  de  Béarn  , bri- 
gadier d'infanterie,  depuis  l'année  4734  , et  colonel  du  régiment  de 
Souvré. 

* On  se  préparait  alors  à l’élection  de  l’empereur  d’Allemagne.  Voir 
ci-dessus , p.  269. 

1 Le  mot  pagnote  signifie,  poltron . lâche.  On  appelle  mont  pagnote 
un  lieu  élevé  hors  de  portée  du  canon  , d’où  l’on  peut  assister  sans  péril 
à un  siège  , à un  combat , etc. 
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Souvré,  c’est  que  vos  ancêtres  n'y  ont  jamais  fait  bâtir 
de  maison.  » La  réponse  est  fort  jolie,  et  à l’égard  de 
la  demande , on  n’en  peut  rien  dire,  parce  que  le  roi 
est  fort  dissimulé. 

* • 

— Le  roi  a nommé  ministre  plénipotentiaire  à la 
diète  de  Francfort,  pour  l’élection  de  l’empereur, 
M.  Fouquet,  comte  de  Belle-Isle,  cordon  bleu  et  lieute- 
nant général , qui  est  non-seulement  grand  militaire , 
mais  qui  a travaillé  extraordinairement  dans  le  cabi- 
net. Le  cardinal,  quoique  ménager,  lui  a dit  que  le  roi 
voulait  que  cela  se  passât  au  plus  grand.  Le  comte  de 
Belle-Isle,  qui  est  magnifique,  ne  demande  pas  mieux, 
en  sorte  qu’il  prépare  des  équipages  superbes  et  une 
maison  considérable.  Il  aura  , à ce  qu’on  dit , douze 
pages,  le  reste  à proportion  et  une  grande  suite  de 
gentilshommes  volontaires.  Il  vise  à être  duc  et  pair 
et  maréchal  de  France.  Quelle  étoile  différente  de  ce 
grand-père  , procureur  général  du  parlement  de  Pa- 
ris , et  surintendant  des  finances , que  M.  Colbert  a 
culbuté,  à qui  il  voulait  faire  couper  la  tête  et  qui,  par 
grâce,  est  mort  à Pignerol,  après  dix  ans  de  prison  ! 

— Il  y a eu  quelques  maisons  à Paris  détruites  et 
renversées  par  les  eaux,  entre  autres  une  rue  Saint-Do- 
minique, vis-à-vis  le  couvent  de  Bellechasse  ‘,  appar- 
tenant à M.  le  duc  de  Saint-Simon  et  occupée,  en  par- 
tie, par  le  sieur  Viau,  marchand  de  bois.  Il  y en  avait 
une  partie  vieille,  et  l’autre  rebâtie  à neuf.  La  partie 


* Couvent  de  religieuses  chanoincsses  du  Saint-Sépulcre  qui  s’étaient 
établies,  en  1(133,  dans  cet  endroit  nommé  Bellechasse,,  et  qui  en  avaient 
pris  le  nom.  Le  prolongement  de  la  rue  Bellechasse,  entre  les  rues  Saint- 
Dominique  et  de  Grenelle,  a été  ouvert  sur  remplacement  de  cette  mai- 
son religieuse. 
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vieille  a résisté  ; l’autre,  à trois  heures  de  la  nuit,  s«st 
écroulée  de  fond  en  comble  dans  les  caves  qui  étaient 
remplies  d’eau.  Le  sieur  Viau  n’était  pas  à Paris.  Sa 
fille,  de  vingt  ans,  qui  couchait  dans  l’appartement  de 
son  père,  eut  le  bonheur,  cette  même  nuit,  d’aller 
coucher  avec  sa  servante,  qui  habitait  la  partie  vieille, 
pour  se  rassurer  de  la  peur  qu’elle  avait.  Tous  les  meu- 
bles et  les  papiers  de  ce  marchand  sont  dans  l’eau  et 
en  danger  d’être  perdus.  Un  mari  et  une  femme,  logés 
au  second  étage,  sont  tombés  dans  leur  lit  jusque  dans 
les  fondements.  Une  poutre,  qui  s’est  arrêtée  de  tra- 
vers , dans  la  chute , les  a préservés  d’être  écrasés , 
mais  il  y a eu  trois  ou  quatre  personnes  écrasées  et 
noyées. 

— Vendredi,  30,  on  a découvert  la  châsse  de 
Sainte-Geneviève.  L’eau  avait  déjà  commencé  à dimi- 
nuer : la  pleine  lune  y avait  peut-être  quelque  part. 
Quoi  qu’il  en  soit , en  deux  jours , l’eau  s’est  retirée 
considérablement,  et  elle  a quitté  les  rues  avec  l’année. 

— On  a su,  par  un  fermier  général  fort  entendu  qui 
a le  détail  des  entrées  de  Paris,  que  la  ville  avait  été 
à deux  jours  de  sa  perte,  par  l’impossibilité  d’aborder 
aux  moulins  à vent  ni  de  jouir  des  moulins  à eau. 

Le  parlement  et  les  magistrats  préposés  à la  po- 
lice de  Paris  ont  continuellement  travaillé,  à la  fin  des 
vacances,  de  concert  avec  la  cour,  pour  des  arrange- 
ments, et  le  parlement  a rendu  des  arrêts  qui  marquent 
bien  l’extrémité  où  l’on  est  réduit  et  les  craintes  de 
l’avenir.  11  a défendu  de  faire  des  gâteaux  pour  les 
Rois,  et  il  a fait  un  règlement  pour  la  subsistance  des 
pauvres  dans  les  campagnes  de  son  ressort,  avec  ordre 
à tous  les  pauvres  de  sortir  de  Paris  dans  six  semaines, 
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sous  des  peines  afflictives’.  Cela  est  sage,  parce  qu’ef- 
fectivement  tous  les  pauvres  et  fainéants  de  la  campa- 
gne abondent  dans  cette  ville.  De  là  deux  inconvé- 
nients : la  difficulté  des  provisions,  à cause  d’une  plus 
grande  consommation,  et  la  crainte  des  maladies  conta- 
gieuses par  la  mauvaise  nourriture  de  cette  multitude 
de  pauvres.  Mais  l’exécution  de  la  taxe  ou  cotisation 
sur  les  biens  de  campagne,  pour  la  subsistance  des 
pauvres  de  chaque  paroisse,  sera  difficile , aussi  bien 
que  le‘  retour  de  tous  ces  pauvres  dans  leurs  villages. 
Comment  sortiront-ils  de  Paris,  pour  aller  à trente  ou 
quarante  lieues,  sans  argent,  et,  quoique  natifs  d’un  vil- 
lage, où  logeront-ils  s’ils  n’y  ont  point  de  maisons  ? Je 
ne  vois  pas  que  tous  ces  cas  soient  prévus.  Il  y a déjà 
longtemps , indépendamment  de  la  disette  de  blé , 
qu’on  s’est  plaint,  dans  Paris,  de  la  grande  quantité 
de  pauvres,  et  que  dans  les  campagnes  il  n’y  avait  pas 
de  monde  pour  travailler.  On  a rendu  des  arrêts,  et 
il  y a eu  des  archers  établis  à cet  effet  ; mais  cela  n’a 
jamais  été  bien  exécuté.  Si  cela  l’avait  été  depuis  trois 
ou  quatre  ans,  on  ne  se  trouverait  pas  dans  l’em- 
barras présent.  Il  n’est  parlé  en  aucune  façon  de  Pa- 
ris , dans  l’arrêt  ; il  semble  ne  regarder  que  la  campa- 
gne, et  l’on  s’attend  à quelque  autre  règlement  pour 
la  subsistance  des  pauvres  honteux  qui  sont  à Paris  et 
qui  ne  peuvent  se  retirer  ailleurs.  ■ » , 

' Arrêt  de  la  cour  du  parlement  du  30  décembre , qui  pourvoit  en 
même  temps  aux  moyens  d’assurer  leur  subsistance. 
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• • » 

ANNÉE  1741. 

» 

. * ' 

Janvier.  — La  diminution  de  la  rivière  n’a  pas  con- 
tinué comme  on  l’espérait;  elle  est  toujours  fort  grosse. 
La  plaine  de  Grenelle , les  maisons  et  un  moulin  à vent 
qui  est  au-dessous , sont  en  pleine  rivière.  Le  pavé  pour 
aller  à Versailles,  le  long  du  Cours,  est  couvert  d’eau, 
et  il  n’y  a point  de  chemin  libre  pour  aller  à Saint- 
Germain.  Toutes  les  caves  à Paris  sont  pleines  d’eau  : 
il  y a des  ordres  pour  visiter  les  fondements  quand 
elle  sera  retirée.  La  Ville  a fait  abattre  un  grand  nombre 
de  vieux  bâtiments  à la  descente  du  Pont-Marie,  sur  le 
quai  des  Morfondus  et  autres  endroits. 

— La  chambre  des  comptes  n’a  pas  trouvé  bon  le 
règlement  fait  par  le  parlement  pour  la  subsistance 
des  pauvres,  et  elle  a rendu  un  arrêt,  au  commence- 
ment de  ce  mois,  qui  fait  défense  de  l’exécuter.  Le 
chancelier  a écrit  au  premier  président  du  parlement 
de  ne  point  s’assembler,  que  le  roi  leur  donnerait  sa- 
tisfaction à cet  égard , et  il  a fait  défense  d’imprimer 
l’arrêt  de  la  chambre  des  comptes,  qui  en  effet  ne  paraît 
point.  Enfin,  le  9,  le  roi  étant  dans  son  conseil,  a cassé 
et  annulé  l’arrêt  de  la  chambre  des  comptes , comme 
ayant  été  rendu  incompétemment  et  sans  aucun  pou- 
voir, etc. 

Cela  a donné  lieu  à des  railleries  sur  la  chambre 
des  comptes  qui,  en  général , n’est  pas  trop  estimée  et 
qui,  malgré  son  ancienneté,  est  regardée  aujourd’hui 
comme  une  compagnie  trop  nombreuse , onéreuse  et 
en  quelque  façon  inutile  par  la  différence  des  temps  et 
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par  l’empire  général  que  les  ministres  veulent  s’at- 
tribuer. 


De  par  la  chambre  et  sa  buvette  , 

Défense  de  faire  la  cueillette 
Pour  la  veuve  et  pour  l’orphelin  : 

Avec  ces  magistrats,  dont  le  ventre  est  bien  plein  , 

Les  pauvres  ont  vraiment  très-grand  tort  d’avoir  faim  ! 


La  chambre  qui  n’a  la  police 
Que  sur  omelette  et  saucisse , 

Vient  de  casser  étourdiment 
Votre  arrêt,  gens  du  parlement. 

Pour  faire  à ces  grimauds  la  nique, 

Et  pour  écarter  la  critique 
. De  ce  sénat  ignorantin , 

Rendez,  comme  jadis,  vos  arrêts  en  latin. 

Cela  s’est  fait  sur-le-champ , dans  le  palais , au  sor- 
tir de  l’assemblée  du  parlement  tenue  pour  mettre 
l’arrêt  du  conseil  sur  les  registres  de  la  cour.  On  en 
veut , dans  le  public , à la  chambre  des  comptes , et 
cela  depuis  longtemps , sur  les  bons  déjeuners  de  la 
buvette  et  sur  leur  ignorance  en  général. 

— On  a pensé  aux  moyens  de  procurer  quelque 
soulagement  pour  les  pauvres  particuliers  des  paroisses 
de  Paris,  car  le  règlement  du  parlement,  comme  je 
l’ai  dit,  ne  regarde  que  la  campagne.  On  a imaginé 
de  faire  une  loterie  royale  en  faveur  des  pauvres,  par 
arrêt  du  conseil  du  22  de  ce  mois.  Le  fonds  de  cette 
loterie  est  de  dix  millions , en  cinquante  mille  billets  à 
raison  de  deux  cents  livres  chacun , et  de  cinq  mille 
cent  trente-cinq  lots. 

— Les  eaux  se  sont  enfin  retirées  après  avoir  endom- 
magé bien  des  maisons  à Paris. 
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— J’ai  peut-être  oublie  de  remarquer  que  M.  l’évê- 
que  de  Senez,  grand  personnage  dans  l’Église,  par  sa 
condamnation  au  concile  d’ Embrun,  est  mortàl’abbaye 
de  la  Chaise-Dieu1,  où  il  était  relégué,  âgé  de  quatre- 
vingt-huit  ou  quatre-vingt-neuf  ans,  dans  une  extrême 
piété  et  ayant  vécu,  jusqu’à  la  fin,  dans  un  travail  con- 
tinuel. On  l a ouvert  et  l’on  assure  que,  par  l’intel- 
ligence du  médecin  et  de  son  valet  de  chambre,  on 
a eu  l’adresse  de  prendre  son  cœur  qui  est  venu 
en  dépôt  à Paris.  Peut-être  cela  n'est-il  pas  vrai,  et  il 
est  même  à présumer  qu’il  y avait  des  ordres , dans 
cette  abbaye,  pour  que  tout  se  passât  secrètement  et 
régulièrement  à sa  mort.  Mais  si  cela  est,  ou  qu’on  le 
croie , ce  qui  revient  au  même , l’on  verra  sûrement 
ce  cœur-là  faire  quelque  jour  des  miracles  dans  Paris  , 
et  renouveler  quelque  scène  fameuse  qui  fera  oublier 
M.  Pàris;  car  enfin,  celui-ci  a été  le  martyr  delà  foi. 

Février.  — Le  roi , pour  donner  un  titre  d’éclat  à 
M.  le  comte  de  Belle-lsle,  a fait  sept  maréchaux  de 
France5  dont  il  est  le  dernier.  Cette  promotion  a fort 
étonné.  M.  de  Maillebois  et  M.  de  Belle-lsle  sont  deux 
bons  officiers  et  d’ailleurs  à la  mode  ; ils  n’ont  point 
par  devers  eux  d’action  d’éclat , mais  il  y a deux  ou 
trois  ans  que  le  premier  commande  dans  l’ile  de  Corse*, 

qui  est  une  commission  ennuyeuse  et  fatigante.  M.  de 

^ • , • 

’ Jean  Soanen  , natif  de  Riom , nommé  en  septembre  1 605  à l’évéché 
de  Senez , suspendu  et  renfermé  dans  l’abbaye  de  la  Chaise-Dieu  ( voir 
t.  I,  p.  264),  y mourut  le  26  décembre  1740,  âgé  de  quatre-vingt- 
quinze  ans. 

* MM.  le  marquis  de  Brancas,  le  duc  de  Chaulnes,  le  marquis  de  Nan- 
gis  , le  prince  d’Isenghien , le  duc  de  Duras , Desmarets , le  marquis  de 
Maillebois  et  le  comte  jle  Belle-lsle. 

4 II  avait  remplacé  le  comte  de  Boissieu x , mort  le  4"  février  1739. 
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Belle-Isle  qui  n’est  pas  d’un  nom  assez  élevé,  avait 
' besoin , pour  son  ambassade , d’un  litre  de  guerre  le 
plus  respecté  en  Allemagne.  Tout  le  monde  convient 
aussi  que  c’est  le  seul  homme  qui  rassemble  supérieu- 
rement les  qualités  nécessaires  pour  un  grand  général 
et  pour  un  grand  négociateur.  Pour  les  cinq  autres,  ils 
n’ont  attiré  que  des  chansons.  11  n’y  a pas  longtemps 
que  l’on  parlait  du  duc  de  Chaulnes,  commandant 
les  chevau-légers , comme  ayant  l’esprit  baissé  ; mais 
le  cardinal  a toujours  beaucoup  aimé  et  protégé  la 
famille  deLuynes1.  On  ne  sait  pas  par  où  les  autres  sont 
parvenus  à cette  dignité,  les  uns  du  coté  des  femmes, 
les  autres  du  côté  des  hommes.  On  a passé  par-dessus 
les  grands  officiers  ou  lieutenants  généraux,  M.  * 
qui  est  fort  âgé,  M.  le  marquis  de  Dreux,  M.  le  marquis 
de  Ravignan  de  Mesmes,  M.  de  Quadt,  M.  le  marquis 
de  Savines  et  M.  de  Guerchy.  Ces  officiers  ont  toujours 
servi  et  ont  tous  des  actions  distinguées.  Dans  la  der- 
nière guerre  de  1732,  c’est  M.  de  Ravignan  qui,  au 
siège  de  Philisbourg,  proposa,  parce  que  la  tranchée 
était  pleine  d’eau,  d’aller  a découvert  sur  le  revers  de 
la  tranchée,  pour  gagner  le  chemin  couvert,  et  qui  y 
conduisit  ses  troupes  , l’épée  à la  main  , à la  face  de 
toute  l’artillerie  de  la  place,  laquelle  fut  prise. 

Tout  le  public  a rendu  justice  à ces  messieurs.  Cette 
promotion  a fait  bien  des  ennemis  au  cardinal  ; mais , 
en  même  temps,  elle  prouve  son  autorité  suprême , car 
il  y a trente  lieutenants  généraux  entre  M.  de  Ravi- 
gnan , qui  même  est  un  homme  de  condition , et 
MM.  de  Maillebois  et  de  Belle-Isle.  Ni  l’un  ni  l’autre 

1 Le»  ducs  de  Chaulnes  étaient  sortis  de  la  famille  d’Albert  de  Luvnes. 

9 Ce  nom  est  illisible  dans  le  manuscrit. 
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n’ont  fait  des  actions  de  commandements  marqués  et 
utiles,  quoique  braves  gens;  le  dernier  est  petit-fils  de 
M.  Fouquet,  surintendant  des  finances,  dont  on  sait 
les  malheurs;  mais  on  ne  va  pas  plus  loin  pour  la  fa- 
mille. L’autre  est  petit-fils  de  M.  Desmarets,  contrôleur 
des  finances. 

Mars.  — Le  rôle  que  tient  le  cardinal  de  Fleury 
dans  les  circonstances  présentes , devient  miraculeux 
à l’âge  de  quatre-vingt-neuf  ans,  car  il  est  sûr  que  tout 
roule  sur  lui.  Il  parait  tranquille,  ainsi  que  le  roi  et 
toute  la  cour,  comme  s’il  n’y  avait  aucun  mouvement 
dans  l’Europe.  Le  roi  n’est  occupé  qu’à  aller  à Ja  chasse, 
à faire  tous  les  jours  ses  petits  soupers,  jusqu’à  deux  et 
trois  heures  du  matin,  avec  les  jeunes  seigneurs  et  les 
dames,  et  à faire  de  très-fréquents  voyages  à son  château 
de  Choisy,  pendant  lesquels  le  cardinal  va  à sa  maison 
d’issy  et  les  autres  ministres  viennent  à Paris,  comme 
des  écoliers  qui  ont  congé.  A la  vérité , le  dedans  du 
royaume  souffre  beaucoup;  les  provinces  sont  dans  un 
misérable  état;  la  taille  est  plus  forte  qu’elle  n’a  été; 
il  n’y  a point  d’argent  et  les  vivres  et  les  fourrages  sont 
très-chers.  Gela  a donné  lieu  à un  conte  de  Paris:  On 
a dit  que  le  roi  avait  fait  un  rêve  dans  lequel  il  avait 
vu  quatre  chats,  l’un  aveugle,  l’autre  borgne,  un 
maigre  et  un  gras.  Qu’il  avait  demandé  à Bachelier,  son 
premier  valet  de  chambre  et  son  favori  décidé,  ce  que 
cela  signifiait.  Bachelier  avoua  de  bonne  foi  son  igno- 
rance sur  les  rêves,  mais  il  indiqua  un  soldat  des 
gardes  françaises,  fort  habile  en  ce  genre,  que  l’on  fit 
venir  et  qui,  après  bien  des  instances  et  la  parole  du  roi 
pour  sa  sûreté , expliqua  que  le  chat  aveugle  était  le 
roi  lui-même,  qui  ne  voyait  rien  de  ce  qui  se  passait; 
ii  ' 19 
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le  chat  borgne,  le  cardinal,  qui  ne  voyait  les  choses 
qu’à  demi  ; le  chat  maigre,  le  peuple,  et  le  chat  gras,  le 
controleur  général  et  les  gens  d’affaires.  Ce  rêve  a 
couru  Paris  sur  l’invention  de  quelques  plaisants,  et 
l’application  en  est  assez  juste. 

Avril.  — Læ  prince  de  Carignan , premier  prince  du 
sang  de  Savoie  et  le  plus  proche  parent  du  roi*,  est 
mort  à Paris,  au  commencement  de  ce  mois  , Agé  de 
cinquante  et  un  ans.  C’était  un  fort  bon  prince,  mais 
extrêmement  décrié  par  ses  débauches  avec  nombre 
de  filles  de  l’Opéra  dont  il  était  le  premier  directeur,  et 
pour  le  dérangement  de  ses  affaires.  Ses  créanciers 
sont  sans  nombre,  et  il  tenait,  à cet  égard,  la  conduite 
d’un  escroc,  attrapant  tant  qu’il  pouvait  marchands  et 
autres.  C’est  ce  qui  a fait  dire  qu’il  y avait  un  homme 
à l’Opéra  qui  jouait  toutes  sortes  de  rôles,  hors  celui  de 
prince.  Il  laisse  pour  cinq  millions  de  dettes  qui  pour- 
ront se  payer  soit  par  la  vente  de  l’hôtel  de  Soissons, 
dont  le  prix  sera  considérable,  soit  par  tous  ses  effets 
mobiliers.  Son  écurie  est  rare  : il  y a un  grand  nombre 
de  chevaux  à six  mille  livres  pièce  et  à quatre  mille  li- 
vres. 11  avait  un  jeu  à l’hôtel  de  Soissons  qui  lui  rappor- 
tait un  gros  revenu  et  qui  a été  fermé  la  veille  de  sa 
mort,  attendu  que  sa  veuve  n’en  a pas  besoin.  Par  suite 
de  conventions  elle  a une  pension  du  roi  de  France  de 
cent  soixante  mille  livres  par  an , ce  qui  lui  suffira  pour 
mener  un  train  convenable  à son  état. 

— Ceci  a fait  un  grand  bien  à Paris.  Le  duc  de  Gè- 
vres  avait  un  pareil  jeu,  qui  lui  rapportait  cent  trente 
mille  livres  par  an  payées  tous  les  premiers  jours  du 

• Voir  t.  I , p.  112  , note  2. 
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mois.  Ces  deux  jeux  étaient  la  ruine  des  enfants  de  fa- 
mille de  Paris,  de  bourgeois,  d’officiers  et  autres.  Cela 
faisait  la  ressource  d’un  grand  nombre  de  crocs,  don- 
nait lieu  à des  vols  au  sortir  du  jeu  et  à des  accidents 
funestes.  11  n’y  a pas  plus  de  deux  mois  qu’un  officier 
ayant  perdu  tout  ce  qu’il  avait,  revint  désespéré  à son 
auberge,  et  se  mit  une  si  bonne  dose  d’opium  dans  le 
corps  qu’il  en  creva  la  nuit. 

Le  cardinal  a saisi  la  mort  du  prince  de  Carignan 
pour  faire  cesser  le  jeu  de  M.  le  duc  de  Cèvres.  Comme 
la  maladie  a duré  quelques  jours  , le  duc,  qui  est  fort 
bien  en  cour , était  instruit  de  son  dessein , et  le  jour 
de  la  mort,  il  a fait  fermer  son  jeu  comme  de  lui-même, 
pour  en  faire  un  sacrifice  au  public.  Le  duc  de  Gèvres 
a toujours  vécu  en  grand  seigneur.  Il  avait  vingt  gen- 
tilshommes attachés  à lui  avec  pension , une  grande 
table  et  une  écurie  considérable.  Heureusement  qu’il 
ne  pouvait  pas  faire  grande  dépense  en  femmes.  Ses 
biens  personnels  étaient  abandonnés  à ses  créanciers; 
par  ce  coup  il  se  trouve  réduit  à peu  de  revenu.  Dès  le 
lendemain,  il  a congédié  une  grande  partie  de  ses 
domestiques , a envoyé  âu  marché  un  grand  nombre 
de  chevaux , et  n’a  plus  de  table.  C’est  un  seigneur 
fort  aimé  de  tout  le  monde,  s’employant  tous  les  jours 
pour  faire  plaisir.  11  ne  paraît  pas  qu’on  lui  donne 
aucune  indemnité , cependant  l’on  croit  qu’on  lui  ac- 
cordera quelque  somme  d’argent  pour  payer  ses  dettes 
les  plus  pressées.  Il  y a plusieurs  personnes  mal  à leur 
aise  par  ces  deux  contre-temps  et  qui  ont  des  affaires 
sur  le  corps.  11  y a eu  meme  quelques  notaires  dé- 
rangés pour  des  engagements  avec  le. prince  de  Ca- 
rignan , entre  autres  le  sieur  Boivin  qui  a quitté  son 
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étude  et  sa  maison,  et  que  l’on  dit  s’être  noyé.  Il  de- 
meurait rue  des  Marmousets. 

r» 

— M.  le  marquis  d’Anlin,  vice-amiral,  fils  de  ma- 
dame la  comtesse  de  Toulouse,  est  mort  à Brest,  peu  de 
temps  après  son  arrivée  *,  âgé  de  trente-cinq  ans.  Il 
est  bien  heureux  , car  il  était  perdu  par  tout  le  mal 
qu’on  en  dit.  M.  de  Roquefeuille,  chef  d’escadre,  rap- 
portait contre  lui,  en  cour,  des  mémoires  épouvantables 
signés  des  officiers  même  de  son  bord.  On  ne  lui  don- 
nait que  trois  qualités,  de  fripon,  de  lâche  et  d’imper- 
tinent par  ses  hauteurs.  Il  n’y  avait  aucune  discipline 
dans  sa  flotte.  On  croit  qu’il  s’est  battn , et  qu’il  est 
mort  de  ses  blessures,  par  la  raison  qu’il  est  parti  d’ici 
M.  Morand,  fameux  chirurgien  et  son  ami,  qui  n’a  pas 
eu  le  temps  d aller  jusqu’à  Brest.  On  compte  que  si 
c’eût  été  maladie  ordinaire,  on  aurait  mandé  un  mé- 
decin, et  il  est  sûr  qu’il  n’a  pas  été  en  état  de  suppor- 
ter la  litière  pour  venir  à Paris. 

— A l’égard  du  dedans  du  royaume , il  n’est  pas 
en  très-bon  étal;  les  provinces  souffrent  beaucoup  : il 
n’y  a pas  d’argent.  Ici,  à Paris,  l’on  mange  toujours 
le  pain  à trois  sous  neuf  deniers  la  livre,  ce  qui  fait  une 
cherté  longue.  U n’est  pas  douteux  qu’on  emploie  à 
présent  le  blé  que  le  ministère  a fait  venir  en  grande 
quantité,  et  l’on  est  persuadé  qu’il  n’y  perd  rien.  Jus- 
qu’ici le  temps  ne  nous  annonce  pas  une  année  heu- 

' Antoine-François  de  Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  d’Antin,  avait 
ou  le  commandement  d’une  escadre  de  vingt-deux  vaisseaux,  envoyée  en 
Amérique  au  niois  de  septembre  précédent.  11  revint  à Brest,  avec  le  reste 
de  cette  escadre,  au  commencement  d’avril  1741  , et  mourut  le  24  du 
même  mois,  Agé  seulement  do  trente-deux  ans,  étant  né  le.  10  novem- 
bre 1709. 
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reuse.  Il  y a neuf  semaines  quon  n’a  vu  d’eau , et  il 
fait  actuellement  froid , d’où  l’on  craint  fort  que  les 
foins  et  les  avoines  n’augmentent  plutôt  que  de  dimi- 
nuer. On  ne  s’aperçoit  point  delà  misère  à Paris,  où 
tout  est  d’une  grande  magnificence  en  équipages  et 
en  habits , surtout  les  hommes , et  ce  luxe  a pris  dans 
tous  les  états. 

— Les  deux  jeux  de  l’hôtel  de  Soissons  et  de  l’hôtel 
de  Gèvres  avaient  autorisé  bien  des  femmes  à avoir 
des  jeux  défendus  dans  leurs  maisons,  ce  qui  était  dif- 
ficile à empêcher.  Parla  cessation  de  ces  jeux,  on  a 
reudu  une  nouvelle  ordonnance  qui  défend  tous  les 
jeux  de  hasard  chez  quelque  personne  que  ce  soit. 

Mai. — I^e  1 0 de  ce  mois,  aventure  fort  singulière. 
Un  homme , habillé  en  ouvrier,  entra  en  plein  midi 
dans  l’allée  d’un  faïencier,  rue  Saint-Martin,  aux  envi- 
rons de  la  rue  aux  Ours,  et  se  reposa  sur  les  premières 
marches  d’une  montée,  tenant  dans  sa  main  une 
huguenote1  dans  un  torchon.  Une  servante,  qui  ba- 
layait l’allée,  lui  demanda  ce  qu’il  faisait  : il  répondit 
qu’il  se  reposait.  Il  posa  son  paquet  sur  les  marches  et 

se  mit  en  devoir  de  p La  servante  s’étant  retirée 

pour  un  moment,  l’homme  s’en  alla  pendant  ce  temps 
et  courut.  La  servante  lui  cria  en  vain  de  reprendre 
ce  qu  il  oubliait.  Le  faïencier  étant  survenu , on  dé- 
couvrit la  huguenote,  et  l’on  y trouva  la  tête  d’un 
homme,  cuite  avec  des  herbes  et  du  gros  lard.  Le  spec- 
tacle parut  effrayant.  On  courut  chercher  le  commis- 
saire et  la  garde,  qui  portèrent  ce  dépôt  à la  morgue 
du  Châtelet,  où  tout  le  peuple  a été  en  foule  pour  voir 


1 Sorte  etc  mar mite  sans  pieds. 
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cette  tête.  On  n'a  point  trouvé  l'homme  et  on  ne  sait 
que  penser  de  ce  fait. 

— Huit  jours  après  la  revue1,  M.  le  duc  de  Gramont, 
colonel  du  régiment  des  gardes  françaises,  est  mort 
âgé  de  cinquante-trois  ans  : il  ne  laisse  point  d’enfants 
mâles.  Cette  place,  qui  rapporte  cent  vingt  mille  li- 
vres de  rente,  et  qui  est  une  des  plus  considérables  de 
l’état  militaire,  a été  fort  courue.  M.  le  cardinal  de 
Fleury  avait  envie  d’en  profiter  pour  en  donner  quel- 
que autre  au  duc  de  Fleury , son  neveu.  On  parlait 
de  M.  le  duc  de  Yilleroi,  capitaine  des  gardes  du  corps, 
et  de  M.  le  prince  de  Soubise,  commandant  des  gen- 
darmes. La  maison  de  Noailles,  et  toute  cette  famille, 
qui  est  nombreuse,  sollicitait  vivement  pour  le  comte 
de  Gramont,  frère  du  défunt , et  qui  devient  duc  par 
sa  mort;  mais  comme  il  n’a  aucun  poste  considérable 
à remettre,  cela  ne  faisait  pas  le  compte  du  cardinal. 
Enfin,  un  beau  matin,  le  roi  a déclaré  à ce  dernier 
qu’ilavait  donné  le  régiment  des  gardes  à M.  le  comte 
de  Gramont.  Cette  façon  de  donner  a fort  étonné  et 
mortifié  le  cardinal,  qui  est  dans  l'habitude,  depuis 
longtemps,  de  disposer  des  places. 

— M.  le  duc  de  La  Trémoille  a fait  la  sottise  de  s’en- 
fermer avec  sa  femme  qui  a eu  la  petite  vérole.  11  a ga- 
gné cette  vilaine  maladie  et  eu  est  mort,  en  quatre  jours 
de  temps,  le  23  de  ce  mois,  âgé  de  trentre-trois  ans. 
Il  est  extrêmement  regretté  de  tout  le  monde.  H était 
revenu,  depuis  longtemps,  des  fantaisies  des  jeunes  sei- 
gneurs, et  s’était  attaché  à sa  femme  dont  il  laisse 


1 La  revue  des  rcgimejits  des  gardes  françaises  et  suisses  avait  eu  lieu 
dans  la  plaine  des  Sablons  le  S niai. 


1 


"MAI  1741]  DE  E.  J.  F.- BARBIER.  295 

deux  enfants,  un  fils  et  une  fille*.  Toutes  ses  affaires, 
qui  étaient  en  direction,  sont  rangées  depuis  six  mois: 
il  ne  devait  plus  rien  et  jouissait  de  deux  cent  mille  li- 
vres de  rente,  en  fonds  de  terre.  C’est,  sans  contredit,  le 
plus  grand  seigneur  de  la  cour  après  les  princes.  Il 
avait  infiniment  d esprit*,  et,  en  s’attachant  à des  oc-  • 
cupations  sérieuses , cela  aurait  fait,  dans  la  suite,  un 
grand  homme  d’Etat.  Il  aurait  fait  bien  plus  sagement 
d’avoir  peur  de  la  mort  dans  celte  occasion,  que  lors  ' 
de  la  malheureuse  histoire  qui  a couru  sur  son  compte 
dans  la  guerre  d Italie. 

Sa  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre a fait  du  bruit.  Les  trois  autres  premiers  gentils- 
hommes Tout  demandée  au  roi  pour  le  petit  duc,  son 
fils,  âgé  de  trois  ou  quatre  ans.  Ils  ont  offert  de  faire 
son  service  alternativement.  A.  la  vérité,  ils  travail- 
laient pour  eux,  pour  pareille  occasion.  M.  le  duc  de 
Gèvres,  qui  n’a  point  d’enfants  en  qualité  d’impuis- 
sant déclaré,  a même  dit  au  roi  qu’il  était  glorieux 
pour  Sa  Majesté  d’avoir  un  premier  gentilhomme 
du  nom  de  La  Trémoille.  M.  le  duc  d Orléans,  qui 
ne  se  mêle  de  rien , a sollicité  vivement  pour  le 
fils,  en  disaut  au  roi  que  c’était  son  seul  parent  à la 
cour.  La  maison  de  Condé,  le  prince  de  Conti,  M.  le 
duc  de  Bouillon , grand  chambellan,  oncle,  ont  aussi 
fortement  demandé  pour  le  jeune  duc.  Madame  de 

* Jean-Bretagne-Charles-Godefroi,  né  le  5 février  1737,  et  une  fille  née 
au  mois  de  mars  1740. 

1 Quelques  personnes  le  regardent  comme  le  véritable  auteur  du  roman 
d 'Angola,  histoire  indienne,  imprimé  pour  la  première  fois  en  1741,  que 
les  uns  attribuent  au  chevalier  de  La  Morlièro , tandis  que  d’autres 
croient  y reconnaître  le  style  de  Crébillon  fils. 
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Mailly , d’un  autre  côté,  a demandé  cette  place  très-sé- 
rieusement, et  bon  jeu  bon  argent,  pourM.  le  duc  de 
Luxembourg,  qui  est  aussi  d’un  grand  nom. 

11  s’agissait  d’un  coup  de  parti  pour  le  crédit  du 
cardinal,  à cause  de  la  dernière  affaire  du  comte  de 
Grainont.  Enfin,  il  l’a  emporté.  Le  mercredi  matin, 
31  mai,  le  roi  étant  dans  son  lit,  fit  demander  qui  était 
dans  l’antichambre.  L’huissier  lui  nomma  plusieurs 
seigneurs , entre  autres  M.  le  duc  de  Fleury  1 : il  dit 
de  le  faire  entrer.  M.  le  duc  de  Genres,  qui  était  à 
côté  du  lit,  se  retira  un  peu.  Le  roi  dit  au  duc  de 
Fleury  : « Je  vous  donne  la  charge  de  premier  gentil- 
homme de  feu  M.  le  duc  de  La  Trémoille,  » et  il  lui  remit 
un  petit  billet  pour  porter  au  cardinal.  Après  de  pro- 
fonds remercîments , le  duc  de  Fleury  sortit,  alla  chez 
son  oncle  et  demanda  à lui  parler.  Il  était  neuf  heures, 
et  le  cardinal  travaillait  avec  M.  Amelot.  Bergerac,  son 
valet  de  chambre,  annonça  le  duc  de  Fleury.  Le  car- 
dinal répondit  qu’il  était  à travailler.  Bergerac  rentra 
dire  que  le  duc  venait  de  la  part  du  roi.  « Oh!  que 
me  veut  le  roi,  dit-il,  qu’il  attende.  » Bergerac  rentra 
encore.  « Mais  monseigneur,  M.  le  duc  de  Fleury  a une 
lettre  du  roi  à vous  remettre.  — Eh  bien , qu’il  entre 
donc,  » faisant  fort  le  fâché.  M.  le  duc  de  Fleury  entra 
avec  force  révérences,  lui  remit  la  lettre  ou  billet  et  lui 
dit  : « Mon  oncle,  j’étais  obligé  de  vous  informer  que  le 
roi  a eu  la  bonté  de  me  donner  tout  à l’heure  la  place 
de  premier  gentilhomme.  » Le  cardinal  se  leva  en  ges- 
ticulant des  bras  comme  un  homme  fâché,  disant  qu’il 

1 André-Hercule  de  Rossct,  marquis  de  Rocozel,  duc  de  Fleury,  né  fe 
27  septembre  1715,  brigadier  do  dragons  en  1710.  Voir  ci-dessus, 
p.  129,  note  2. 
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ne  souffrira  pas  cela,  et  bien  des  mauvais  propos.  Enfin 
il  dit  à son  neveu  : « Voilà  qui  est  bien,  » et  àM.  Ame- 
lot  : « Allons,  monsieur,  je  vous  demande  pardon,  si 
nous  sommes  obligés  de  finir  notre  travail,  mais  il  faut 
bien  que  j’aille  remercier  le  roi.  Qu’on  m’habille.  » 

M.  Amelot,  à qui  on  n’avait  demandé  aucun  secret, 
a redit  la  scène  qui  est  d’un  grand  et  d’un  petit  comé- 
dien. Le  cardinal  savait  parfaitement  ce  qui  devait  se 
passer  le  matin  et  le  billet  dont  son  neveu  serait 
chargé.  11  avait  fait  venir  exprès  M.  Amelot  pour  être 
témoin  de  ses  mines,  et  pour  faire  croire  qu’il  n’avait 
pas  de  part  à cela.  Le  cardinal  a écrit,  le  même  jour, 
à madame  la  duchesse  de  La  Trémoille,  pour  lui  dire 
que  s’il  avait  été  consulté,  le  roi  lui  aurait  rendu  la 
justice  qu  elle  avait  lieu  d’attendre,  etc.  C’est  un  si 
grand  galimatias,  qu’une  personne  d’esprit  qui  venait 
de  lire  la  lettre  n’a  pas  pu  la  rendre  juste1. 

Je  crois  que  le  cardinal  aura  employé  une  raison 
d’exclusion  pour  le  jeune  duc,  qui  aura  déterminé  le 
roi.  Madame  la  duchesse  de  La  Trémoille  est  grande 
janséniste*,  entourée  de  femmes  et  d’hommes  de  celle 
secte,  gens  même  peu  convenables  pour  elle.  Elle 
n agit  que  par  eux , et  le  cardinal  aura  représenté  au 
roi  que  ce  petit  seigneur  sera  élevé  dans  ces  sentiments. 
Cela  peut  avoir  suffi. 

Juin.  — Mercredi,  14  de  ce  mois,  à onze  heures 

et  demie  du  matin , madame  la  jeune  duchesse  de 


1 Cette  lettre  est  imprimée  dans  les  Mélanges  historiques , etc.,  de  Bois- 
jourdain , t.  II,  p.  124. 

1 On  trouve,  à cet  égard,  une  anecdote  assez  curieuse  dans  le  Journal  de 
la  cour  et  de  Paris,  de  novembre  1732  a novembre  1733,  Revue  ré- 
trospective, 2'  série,  t.  V,  p.  388. 
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Bourbon  est  morte , âgée  de  vingt-six  ans  et  neuf  mois. 
On  l’a  ouverte  en  présence  de  douze  médecins  et  chi- 
rurgiens, et  cela  s’est  fait  apparemment  avec  cet  appa- 
reil à cause  des  mauvais  bruits  qui  avaient  couru,  à 
son  sujet,  sur  le  compte  de  M.  le  Duc.  Depuis  son 
veuvage,  elle  a toujours  été  malade  et  elle  a beaucoup 
souffert.  On  la  croyait  attaquée  du  poumon  comme  sa 
sœur*.  On  dit  cependant  qu’elle  est  morte  de  la  suite 
d’un  lait  répandu  de  sa  couche,  que  les  médecins  n'ont 
point  connu.  Elle  a été  fort  regrettée.  Elle  était  jeune, 
jolie  et  bonne.  Elle  avait  été  fort  gênée  avec  M.  le  Duc 
qui,  depuis  son  mariage,  avait  toujours  eu  pour  maî- 
tresse madame  la  comtesse  d’Egmont.  Elle  commen- 
çait à jouir  et  elle  pouvait  jouir  longtemps.  Elle  était 
en  possession  de  plus  de  deux  cent  mille  livres  de 
rente,  tant  des  bienfaits  du  roi  que  par  les  bons  pro- 
cédés de  M.  le  comte  de  Charolais  qui  aimait  beaucoup 
sa  belle-sœur. 

Elle  a été  exposée  pendant  huit  jours  dans  une  cha- 
pelle ardente,  dans  son  appartement,  à l’ hôtel  de 
Condé,  avec  toute  la  magnificence  possible.  I-e  parle- 
ment a refusé  d’aller  en  corps  jeter  de  l’eau  bénite. 
Cependant  il  y avait  été  pour  M.  le  Duc,  son  mari.  Ap- 
paremment qu’il  prétendait  y avoir  une  différence  par 
rapport  aux  princesses.  M.  le  comte  de  Charolais  s’est 
donné  beaucoup  de  mouvement  pour  l’obliger  à faire 
cette  démarche,  jusque-là  qu’il  avait  dit  que  le  corps 
de  la  princesse  resterait  plutôt  dix  ans  dans  l’hôtel , 
dans  un  appartement  particulier,  avec  six  cierges 
autour  de  son  corps,  s’il  n’y  allait  pas.  Enfin  le  roi  a 

1 Christi  ne- Jean  ne  de  Hesse-RhinfelcL , seconde  femme  de  Charles- 
Kmmamtel  111 , roi  de  Sardaigne,  morte  le  13  janvier  173b. 
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envoyé  ordre  au  parlement,  par  une  lettre  de  cachet, 
d’aller  jeter  de  l’eau  bénite,  et,  en  conséquence,  il  y a 
été  le  23,  ce  qui  a retardé  le  convoi.  Samedi,  24,  jour 
de  Saint-Jean,  a eu  lieu  le  convoi  de  la  princesse1,  qui 
’ a -été  enterrée  à dix  heures  du  soir,  aux  Carmélites  du 
faubourg  Saint-Jacques  \ 

Juillet.  — M.  le  duc  de  Chartres,  qui  a à présent 
seize  ans,  est  revenu  à Paris,  le  6 de  ce  mois,  du 
voyage  qu’il  vient  de  faire  pour  voir  les  principales 
villes  de  Flandre  et  quelques  ports  de  mer.  Il  était 
conduit  par  le  maréchal  de  Puységur  et  il  avait  deux 
cents  personnes  à sa  suite.  Ce  prince  est  fort  puissant 
pour  son  âge  et  le  seul  de  la  maison  d’Orléans;  il  est 
temps  de  le  marier,  et  l’on  présume  que  ce  voyage  a 
été  le  préliminaire  de  son  établissement.  Enfin , il  a vu 
ce  que  le  roi  de  France  n’a  pas  encore  eu  la  curiosité 
de  voir.  Tous  ses  voyages  se  terminent  à Rambouillet, 
la  Muette  et  Choisy,  lesquels  il  réitère  très-souvent, 
ce  qui  coûte  plus,  à ce  que  l’on  dit,  que  les  dépenses 
que  Louis  XIV  faisait  en  bâtiments  et  en  fêtes.  Le 
roi  ne  passe  jamais  huit  jours  de  suite  à Versailles,  ce 
qui  fait  même  grand  tort  à toutes  les  affaires.  Le  car- 
dinal qui  ne  cherche  qu’à  se  tranquilliser,  part  toutes 
les  fois  pour  sa  maison  d’Issy.  Les  autres  ministres 
reviennent  aussitôt  à Paris,  sans  jour  fixe  ni  marqué  ; 
en  sorte  qu’on  ne  sait  plus,  à moins  d’être  au  fait  des 
nouvelles  de  cour,  les  trouver  ni  à Versailles  ni  à Paris. 

* Voir,  pour  les  détails  des  cérémonies , le  Mercure  de  France  du  mois 
de  juin  1741,  p.  1472  et  suiv. 

2 II  était  situé  rued’Enfer,  et  la  rue  du  Val-de-Grâce  a été  ouverte, 
e»  grande  partie,  sur  son  emplacement.  C’est  dans  ce  couvent  que  ma- 
dame de  La  Vallière  prit  le  voile,  en  1 07î> , sons  le  nom  de  sœur  Louise- 
de-la-Miséricorde. 
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— • La  reine  d’Espagne1,  qui  demeuré  au  Luxem- 
bourg, étant  partie  pour  faire  une  promenade  de 
quinze  jours  à Compiègne,  avant  que  le  roi  n’y  allât, 
ce  voyage  a donné  lieu  à des  nouvelles  de  Paris , et  il 
s’est  répandu  que  M.  le  duc  de  Chartres  épouserait 
Madame  seconde,  avec  maison  et  titre  d’ Altesse  Royale, 
et  qu’ils  logeraient  au  Luxembourg;  mais  cela  n’a  aucun 
l’ondement  ni  aucune  apparence. 

— Il  s’est  élevé  dans  la  maison  de  Condé  une  petite 
guerre  intestine,  à laquelle  la  mort  de  la  jeune  du- 
chesse a donné  lieu. 

Ap  rès  la  mort  de  M.  le  Duc,  on  avait  nommé  pour 
tuteurs  honoraires  au  jeune  prince  de  Condé,  madame 
la  Duchesse  et  M.  le  comte  de  Charolais,  son  oncle*. 
Par  la  mort  de  la  Duchesse,  ce  dernier  reste  seul. 
Madame  la  Duchesse,  première  douairière , aïeule  ma- 
ternelle du  jeune  prince , a demandé  à son  fils  de  rem- 
plir la  place  vacante  et  d’être  tutrice  honoraire  con- 
jointement avec  lui.  Refus  de  la  part  du  comte  de 
Charolais;  requête  de  madame  la  Duchesse  pour  pro- 
céder à une  assemblée  des  parents.  Plainte  respective 
des  parties  dans  le  public;  discours  même  peu  mesu- 
rés et  peu  séants,  tout  ainsi  que  dans  le  bourgeois.  Il 
faut  savoir  que  M.  le  comte  de  Charolais  hait  et  mé- 
prise madame  sa  mère , et  que  madame  la  Duchesse 
ne  considère  pas  trop  monsieur  son  fils.  Cette  inimitié 
vient  de  loin  et  ils  ont  peut-être  raison  tous  deux.  Ma- 
dame la  Duchesse  se  conduit  par  les  conseils  de  M.  le 
comte  de  Lassay,  son  premier  écuver.  M.  le  comte  de 


' Louise-Elisabelh , fiUc  du  rôgenl. 
“ Voir  ri-clcssus  , p.  21  i. 
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Charolais  tient  enfermée  dans  une  maison  près  de  Mont- 
martre, et  depuis  longtemps,  madame  de  Cpurchamp1, 
femme  du  maifTe  des  requêtes  vivant.  Il  ne  vient  à 
lliôtel  que  pour  assister  au  conseil.  On  ne  lui  parle 
que  là  ; on  adresse  ses  lettres  au  suisse  de  l’hotel  de 
Condé.  Du  reste,  il  n’a  point  d’autre  domicile  que  la 
petite  maison  et  on  ne  le  voit  nulle  part,  hors  à Ver- 
sailles , quand  il  faut  faire  les  fonctions  de  grand  maître, 
ou  à Chantilly  pour  chasser. 

Il  est  encore  vrai  que,  dans  le  conseil,  les  trois  avocats 
peuvent  faire  de  belles  et  sages  délibérations  ; mais  l’avis 

if  . . I J 

de  Monseigneur  l’emporte  toujours  et  il  faitce  qu’il  veut. 

On  dit  à cela  qu’il  entend  fort  bien  les  affaires;  qu’il 

est  fort  appliqué , fort  zélé  pour  le  petit  prince  son 

neveu.  Cela  peut  être  : et  même  il  faut  avouer  que  la 

manière  dont  il  s’est,  présenté  à tout  cela,  depuis  la 

mort  de  M.  le  Duc,  et  que  les  égards  qu'il  a eus  pour 

madame  la  Duchesse^  lui  ont  fait  beaucoup  d’honneur 

dans  le  public  ; mais  il  se  trouve,  d’un  autre  côté,  que 

la  substitution  des  biens  finit  dans  la  personne  du 

jeune  prince  de  Condé  ; et  que  si,  par  hasard , il  venait  à 

mourir  pendant  sa  minorité,  M.  le  comte  de  Clermont 

et  M.  le  comte  de  Charolais,  frères,  succéderaient 
• 9 . ‘ ' 
également  dans  les  biens  nobles.  Les  princesses  tantes. 

Mademoiselle , mademoiselle  de  Clermont , mademoi- 
selle de  Sens  et  madame  la  princesse  de  Conti , succé- 
deraient également  avec  les  deux  princes,  leurs  frères, 
dans  tous  les  propres  qui  ne  sont  point  fiefs,  et  ma- 
dame la  Duchesse  aïeule  serait  seule  héritière  des 
meubles  et  acquêts,  ce  qui  intéresse  encore  tous  les 


‘ Voyez  les  f*.  tires  de  mademoiselle  disse,  cinquième  édition,  page  174. 
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princes  et  princesses  ses  enfants.  Les  voilà  tous,  par  là , 
intéressés  dans  l'administration  des  grands  biens  de  ce 
mineur;  d’autant  qu’il  y a beaucoup  de  dettes.  C’est 
ce  qui  a fait  agir  madame  la  Duchesse. 

M.  le  comte  de  Charolais  a offert  à madame  sa 
mère  l’éducation  de  son  petit-fils.  Elle  répond  à cela 
qu’elle  n’en  veut  point  à titre  de  gouvernante  seule- 
ment, sans  le  titre  de  tutrice  honoraire. 

Par  arrêt  du  parlement,  du  5 de  ce  mois,  il  a été 
dit  que  les  parents  seraient  assemblés  à la  diligence  de 
M.  le  comte  de  Charolais,  par-devant  MM.  Pucelle  et 
Canaye , doyens  du  parlement,  pour  y donner  leur 
avis  s’il  y avait  nécessité  ou  utilité  de  nommer  au 
prince  un  nouveau  tuteur  honoraire,  ou  s’il  ne  lui  était 
pas  plus  avantageux  de  n’en  avoir  qu’un.  M.  le  comte 
de  Charolais  a fait  assigner  vingt-six  parents,  quoi- 
qu’il n’en  faille  ordinairement  que  sept,  ou  tout  au 
plus  dix,  dans  un  avis  de  parents,  dont  le  premier  est 
M.  le  duc  d’Orléans,  M.  le  comte  de  Clermont,  le 
prince  de  Dombes  et  le  comte  d’Eu,  fils  de  madame 
la  duchesse  du  Maine,  grande  tante  du  mineur,  les 
princes  de  la  maison  de  Lorraine,  le  prince  de  Rohan, 
MM.  de  Luxembourg  et  de  Montmorency,  de  La  Ro- 
chefoucault,  de  Matignon,  etc.  Le  prince  de  Conti  en 
est  débarrassé,  parce  qu’il  n’a  pas  vingt-cinq  ans. 
M.  de  Charolais  a été  voir  tous  ces  messieurs,  et  leur 
a dit,  qu’aux  termes  de  l’arrêt,  il  était  déshonoré 
dans  le  monde  si  on  nommait  madame  la  Duchesse, 
sa  mère;  qu’il  n’y  avait  pas  de  règle  pour  qu’un  mi-, 
ueur  eût  toujours  deux  tuteurs  honoraires,  et  que  l’un 
étant  mort,  celui  qui  reste  suffit  ; que  madame  la  jeune 
Duchesse  était  nommée  par  le  testament  de  M.  le  Diic, 
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et  d’ailleurs  était  mère;  qu'elle  ne  s’était  mêlée  de 
rien  et  que  tout  avait  roulé  sur  lui;  que,  d’ailleurs,  si 
on  en  substituait  un  second,  ce  ne  pouvait  être  qu’en 
cas  qu’il  y eût  un  oncle  du  côté  de  la  mère;  que  si  on 


jugeait  qu’il  y eût  nécessité  de  lui  donner  sa  mère 
pour  adjoint,  ce  serait  faire  entendre  qu’il  a mal  géré 


ou  qu’il  est  incapable  de  gérer.  Ceci  a fort  intrigué 
les  parents  qui  sont  liés  avec  tous  ces  princes  et 
princesses  , et  qui  ne  veulent  se  brouiller  avec  aucun 
d’eux.  D’uu  autre  côté,  le  comte  de  Charolais  peut 
être  chef  de  la  maison  de  Condé,  et  un  prince  puis- 
sant, graud  maître  de  la  maison  du  roi.  C’est  un  male 
contre  des  princesses , la  partie  n’est  pas  égale. 

— Les  deux  commissaires  de  la  cour  se  sont  assem- 
blés au  palais,  dans  la  chambre  de  Saint-Louis,  où 
l’on  a dressé  procès-verbal  de  tous  les  avis  contenus  et 
rédigés  dans  des  procurations  dont  étaient  porteurs 
des  procureurs  au  parlement.  M.  le  comte  de  Charo- 
lais a eu  dix-sept  voix  pour  le  maintenir  seul  dans  la 
qualité  de  tuteur  honoraire.  L’avis  de  M.  le  duc  d’Or- 
léans était  même  fait  avec  un  grand  éloge,  et  plusieurs 
autres  aussi.  Le  prince  de  Rohan  a déclaré  que , si  les 
règles  ne  s’y  opposaient  pas,  il  était  d’avis  d'admettre 
madame  la  Duchesse;  MM.  de  La  Rochefoucault  s’en 
sont  rapportés  à justice,  en  sorte  que  M.  le  comte  de 
Clermont  a été  seul  d’un  avis  décidé  pour  donner 
la  tutelle  à madame  la  Duchesse,  sa  mère.  Depuis, 
celte  dernière  a présenté  une  autre  requête  par  la- 
quelle elle  indique  trente  autres  parents  qu’elle  a de- 
mandé devoir  être  assignés  pour  donner  aussi  leur  avis. 
Elle  s est  opposée  à la  clôture  du  procès-verbal,  et 
elle  a demandé  que  les  parties  fussent  renvovées  à l’au- 
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dience  pour  y établir  ses  droits  plus  solennellement. 
La  cour  a ordonné  à ce  sujet  un  délibéré.  Quelque 
chose  qui  arrive , voici  une  désunion  bien  cimentée 
dans  toute  cette  maison , et  du  froid  de  part  et  d’autre 
avec  tous  les  seigneurs  de  la  cour.  Tout  le  monde  con- 
vient  que  le  roi,  premier  parent  et  chef  de  la  famille, 
devait  interposer  son  autorité  et  décider  lui-même 
cette  question , sans  en  laisser  maître  le  parlement. 

Sur  le  délibéré,  par  arrêt  du  24  de  ce  mois,  ma- 
dame la  Duchesse  a été  déboutée  de  toutes  ses 
demandes,  et  M.  le  comte  de  Charolais  a gagné  sa 
cause.  On  n'a  pas  voulu  exposer  la  mère  et  le  fils,  dans 
une  affaire  de  pique,  à faire  dire,  en  pleine  audience, 
des  faits  désagréables  et  peut-être  indécents.  M.  le 
comte  de  Charolais  est  encore  plus  piqué  contre  ses 
frères  et  sœurs  que  contre  madame  sa  mère  qui  a eu 
l’imprudence  de  lui  écrire,  avant  toutes  choses,  qu  elle 
était  persécutée  par  tous  ses  enfants  pour  demander 
la  tutelle  honoraire  de  son  petit-fils.  C’est  cette  lettre 
qui  a animé  le  comte  de  Charolais  à faire  toutes  les 
démarches  pour  faire  exclure  madame  la  Duchesse,  et 
le  parlement  s’est  trouvé  autorisé  à le  faire  par  un  avis 
de  parents  des  plus  amples.  Au  surplus,  la  procédure 

de  madame  la  Duchesse  a été  fort  mal  enfournée.  Le 

% 

premier  arrêt,  du  5 juillet,  et  l’avis  de  parents  fait  en 
conséquence,  n’ont  eu  pour  objet  que  de  savoir,  en  gé- 
néral, s’il  fallait  un  second  tuteur  honoraire  au  prince 
mineur;  ce  n’est  que  lors  du  procès-verbal  que  ma- 
dame la  Duchesse  a demandé,  en  qualité  d’aïeule,  à 
être  nommée  tutrice  de  son  petit-fils , en  sorte  qu’il 
n’a  point  été  question  de  l’exclure  personnellement. 

— M.  le  maréchal  de  Belle-lsle  est  parti  de  Ver- 
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sailles  le  25  de  ce  mois1,  pour  retourner  à Francfort, 
après  avoir  reçu  tous  les  honneurs  possibles.  On  dit 
que,  quand  il  sortait  de  chez  le  roi , il  avait  une  cour 
et  une  suite  de  seigneurs  et  d'officiers  tout  aussi 
grande  que  le  roi  même. 

— Parmi  ces  grands  et  intéressants  mouvements, 
le  public  s’est  imaginé  que  le  cardinal  ne  pourrait  suf- 
fire aux  affaires,  ce  qui  ne  serait  pas  bien  surprenant 
à quatre-vingt-dix  ans.  Il  s est  répandu  qu'il  avait  eu 
plusieurs  faiblesses,  et  qu’il  cherchait  lui-même  à se 
décharger  un  peu  de  ce  fardeau.  On  lui  a cherché  un 
successeur  ou,  du  moins,  un  adjoint,  et,  comme  chacun 
a ses  partisans , on  a parlé  de  M.  Chauvelin  et  de  M.  le 
comte  de  Maurepas.  Mais  comme  il  doit  y avoir  une 
haine  irréconciliable  entre  lui  et  M.  Chauvelin,  à cause 
des  discours  tenus  par  ce  dernier,  discours  bien  peu 
mesurés  pour  des  gens  en  place , on  sent  que  le  re- 
tour du  premier  serait  la  perte  du  second  qui , par  con- 
séquent, doit  tout  employer  pour  l’empêcher.  Toutes  les 
princesses  de  la  maison  de  Coudé  et  de  Conti,  qui  sont 
pour  M.  Chauvelin,  aussi  bien  que  madame  de  Mailly, 
favorite  de  Sa  Majesté,  et  Bachelier,  son  premier  valet  de 
chambre  et  son  favori  secret,  entreprennent  de  les  rac- 
commoder. «(Quatre  mille  hommes  n’y  parviendraient 

pas,  disait  une  personne,  mais  deux femmes  de 

cour  y réussiront.  » On  parle  aussi  du  maréchal  de 
Be^le-Isle  et  même  du  chevalier;  enfin  on  met  encore 
sur  les  rangs  le  maréchal  de  Noailles  et  le  cardinal  de 

Tencin.  Telles  sont  les  nouvelles  de  Paris,  mais  l’on 

■ 

1 11  était  arrivé  à Paris  au  commencement  du  mois  et  avait  assisté, 
k*  H,  à un  conseil  tenu  à Versailles. 

« 20 


%• 


* 
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dit  au  vrai  qu’il  n en  est  aucunement  question.  Le  car- 
dinal s’est  fait  bien  des  ennemis  et  sa  longue  présence 
commence  à ennuyer. 

— Tout  était  préparé  pour  un  grand  voyage  de 
Compiègne , mais  le  roi  a déclaré , dans  un  souper , à 
Clioisy,  jeudi , 27  de  ce  mois,  qu’il  n’y  aurait  pointde 
Compiègne.  Cela  fait  juger  qu’il  y aura  guerre  et  qu’il 
ne  conviendrait  pas  d’exposer  le  roi  à ses  parties  de 
chasses  dans  la  forêt  de  Compiègne  qui,  de  bois  en 
bois,  va  jusque  dans  les  Ardennes,  et  où  il  pourrait 
fort  bien  être  surpris  par  quelque  parti. 

— • Les  préparatifs  pour  la  campagne  1 se  font  avec 
une  précipitation  qui  n’a  point  d’exemple  ; les  of- 
ficiers ont  ordre  d’être  à leurs  régiments  le  1 0 août. 
C’est  un  embarras  étonnant  pour  tous  les  équipages  ; 
les  chevaux  et  les  mulets  sont  hors  de  prix,  et  ces  mes- 
sieurs ont  encore  plus  de  peine  à trouver  de  l’argent. 

Août.  — Le  roi  a envoyé  au  parlement,  le  1 1 de  ce 
mois,  des  lettres  patentes  pour  l’enregistrement  d’un 
traité  de  commerce  et  de  navigation  entre  la  France 
et  la  Hollande,  passé  dès  le  21  août  1739,  avant  la 
mort  de  l’empereur.  L’enregistrement  a eu  lieu  le  1 8 
de  ce  mois;  mais  ce  qui  est  surprenant,  c’est  qu’on 
n’en  a rien  su  dans  Paris  jusqu’à  la  publication  qui  ne 
s’est  faite  que  plus  de  quinze  jours  après. 

— L'abbé  de  Saint-Albin,  archevêque  de  Cambrai,  a 
fait  publier  un  mandement,  le  25  juillet  dernier,  contre 


* Par  suite  de  l’alliance  faite  avec  l’électeur  de  Bavière,  la  France 
envoyait  en  Allemagne  deux  armées  , l’une  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Belle-Isle,  commandée,  en  son  absence,  par  MM.  de  Leuville,  de  Sé- 
gur,  etc.,  lieutenants  généraux,  et  l’autre  commandée  par  le  maréchal  de 
Maillebois. 
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une  consultation  des  avocats  de  Paris;  il  traite  ceux-ci 
d'insolents  et  d ignorants.  Soyer,  un  de  nos  avocats  des 
plus  ardents  pour  le  jansénisme , et  cpii  avait  travaillé  à 
cette  consultation,  a voulu  en  porter  ses  plaintes  au 
premier  président;  mais  l'on  dit  qu'il  a eu  de  lui  pour 
toute  réponse  qu’il  était  encore  jeune  et  un  peu  étourdi. 
M.  Le  Peletier  peut  avoir  grande  raison  au  fond; 
mais  il  ne  s’accréditera  pas,  par  cette  voie,  auprès  de 
l Ordre  des  avocats,  en  général,  et  du  parti  jansé- 
niste. S V 

— Quatre  artificiers  1 de  la  ville  de  Paris  qui , par 
malice,  avaient  fait  manquer  le  feu  d’artifice  donné  par 
la  Ville,  sur  la  rivière,  au  sujet  du  mariage  de  Ma- 
dame première  avec  don  Philippe,  lequel  feu  avait  été 
entrepris  par  un  Saxou,  et  qui,  pour  ce,  ont  été  long- 
temps en  prison  *,  ont  voulu  donner  des  preuves  de 
leur  science  et  de  leur  capacité.  Ils  ont  obtenu  un  pri- 
vilège , pour  douze  ans,  pour  faire  tirer  un  feu  d’arti- 
fice tous  les  ans  à la  fête  de  Saint-Louis,  sur  la  rivière, 
entre  le  Pont-Roval  et  le  Pont-Neuf.  La  Ville  leur  avait 
donné  tout  le  bord  de  la  rivière  pour  y construire  des 
loges  et  échafauds , et  même  six  pieds  sur  les  quais  , 
dans  tout  le  tour  de  ce  terrain,  pour  y mettre  des  chai- 
ses afin  que  personne  ne  pût  approcher  des  parapets 
et  voir  sans  rien  payer.  ... 

Ces  artificiers  ont  loué  considérablement  ce  terrain, 
par  toise,  à des  particuliers  qui, ont  entrepris  des  écha- 

• *•  • i 

• * " 

* Les  sieurs  Guérin , père  et  fils  , Testard  et  Dodemant , comme  on  le 
voit  par  la  Description  historique  de  T édifice  que  les  sieurs,  etc,,  auront  T hon- 
neur de  présenter  pour  bouquet  à Sa  Majesté  , à la  fête  de  Saint-Louis  1741. 
Paris  , Gonichon  , 4 pages  in-4Q. 

- Voir  ci-dessus,  p.  242. 
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fauds.  Les  deux  bords  de  la  rivière  étaient  remplis  de 
loges  tapissées  dont  les  places  se  louaient  quatre  livres, 
et  même  plus,  et  de  chaises  dans  le  bas.  Tout  a été 
presque  rempli  et  formait  un  spectacle  magnifique.  Le 
feu  a été  tiré  le  jour  de  Saint-Louis.  Il  a été  parfaite- 
ment exécuté,  et  tout  le  monde  e$t  convenu  que  depuis 
longtemps  on  n’en  avait  vu  un  aussi  beau.  11  y a eu 
plusieurs  morceaux  où  c’était  un  enfer  par  la  quantité 
d’artifice  el  le  bruit.  Le  roi  n’y  est  point  venu,  non  plus 
que  la  reine,  le  dauphin  et  les  dames  ‘. 

Septembre.  — Le  roi,  pour  subvenir  aux  dépenses 
considérables  qu’il  est  obligé  de  faire,  a imposé  le 
dixième  sur  tous  lesbiens  du  royaume,  pour  commen- 
cer au  1er  octobre  prochain , et  il  y a un  article  par- 
ticulier pour  faire  contribuer  arbitrairement  à cette 
taxe  les  commerçants  et  ceux  qui  font  profiter  leur 
argent.  Il  y a eu,  à ce  sujet , des  remontrances  au  roi 
de  la  part  du  parlement  soit  pour  ne  faire  commencer 
celte  taxe  qu’au  1er  janvier,  soit  par  rapporta  l’imposi- 
tion du  commerce,  soit  enfin  parce  que  la  France  n’a 
de  guerre  déclarée  avec  aucune  puissance,  et  qu’il  n’est 
point  parlé  de  guerre  dans  la  déclaration.  Mais  la  ré- 
ponse du  roi  à ces  remontrances  ou  formalités  bien 
inutiles  a été  qu’il  était  le  maître  d’imposer  des  taxes 
quand  il  le  jugeait  à propos,  et,  conformément  à cette 
répouse,  la  déclaration  a été  enregistrée  leT de  ce  mois. 

— Madame  de  Vintiraille  du  Luc 2 , sœur  de  ma- 
dame la  comtesse  de  Mailly,  est  accouchée  d’un  gar- 

' Les  artificiers  n’usèrent  de  leur  privilège  que  cette  seule  fois. 

9 Pauline-Félicité  de  Mailly  de  Nesle , née  au  mois  d’août  1712,  avait 
épousé,  le  27  septembre  1730,  Jean-Baptiste-Hul»ert  de  Vintimille , des 
comtes  de  Marseille  du  Luc,  etc. 
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çon,  sur  quoi  M.  le  comte  de  V intimille,  son  mari,  a 
tenu  de  fort  mauvais  propos,  comme  n’ayant  pas  grande 
part  a cet  enfant  , que  l’on  disait  être  d’un  bien  plus 
haut  rang  *.  Mais  cela  n’a  pas  grande  apparence,  at- 
tendu la  liaison  connue  avec  madame  de  Maillv , sa 
sœur.  Au  demeurant,  cette  pauvre  comtesse  de  Vinti- 
mille  est  morte  ces  jours-ci  à la  suite  de  sa  couche*, 
d’une  maladie  appelée  la  millière , dont  est  morte  la 
reine  de  Sardaigne , et  qui  est  nouvelle  en  ce  pays. 
Elle  était  laide  , mais  avait  beaucoup  d’esprit.  Elle 
amusait  le  roi  et  était  de  toutes  ses  parties,  et  il  est  vrai 
qu  elle  avait  beaucoup  de  crédit  auprès  de  Sa  Majesté. 

— Tout  le  monde  a été  très-surpris  du  chagrin  réel 
que  cette  mort  a causé  au  roi.  11  n’a  jamais  paru  si 
touché,  et  il  en  a donné  des  marques  trop  publiques. 
11  n’a  vu  personne  ce  jour-là,  et  il  s’est  retiré,  pendant 
quatre  ou  cinq  jours,  avec  quatre  ou  cinq  personnes 
seulement,  à Sainl-Leger,  qui  est  une  petite  maison 
proche  de  Rambouillet,  appartenant  à madame  la  com- 
tesse de  Toulouse.  On  a aussi  dérangé  pour  quelque 
temps  les  voyages  de  Choisy.  Madame  la  comtesse  de 
Mailly  est  néanmoins  toujours  des  parties  de  Saint-Lé- 
ger, où  le  roi  a fait  plusieurs  petits  voyages.  En  hom- 
mes, ce  sont  principalement  le  prince  de  Soubise,  fort 
aime  du  roi,  et  le  duc  de  Richelieu.  On  disait  que  la 
jeune  veuve  du  marquis  d’Antin1 * 3,  qui  est  extrêmement 

1 Cet  enfant,  dont  la  ressemblance  avec  Louis  XV  était  frappante,  fut, 
dans  la  suite,  appelé  à la  cour  le  Demi-Louis. 

* Le  9 septembre.  Le  bruit  courut  qu’elle  avait  été  empoisonnée. 

* Mademoiselle  de  Carbonnel  de  Canisy,  née  en  1725,  et  que  le  mar- 
quis d’Antin  avait  épousée  au  mois  d’avril!  737.  Elle  se  remaria  plus  tard 
avec  le  comte  de  Forcalquier. 
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jolie,  était  de  ces  parties , d’où  l’on  craignait  que  ma- 
dame la  comtesse  de  Toulouse  ne  se  servit  de  ce 
moyen  innocent  pour  exclure  madame  de  Mailly  et 
mettre  en  faveur  le  maréchal  de  Noailles  ; mais  cette 
nouvelle  n’a  pas  eu  de  suite. 

Octobre.  — On  ne  parle  plus  des  voyages  du  roi  à 
Choisy  ni  même  des  petits  soupers.  Comme  cela  cau- 
sait des  dépenses  considérables,  le  cardinal  a appa- 
remment obtenu  ces  retranchements.  Les  voyages  à 
Saint-Léger  ou  à la  Muette,  et  les  petits  soupers,  ne  se 
font  plus  qu’entre  cinq  ou  six  personnes. 

— M.  d’Aguesseau  deFresne,  conseiller  d’État,  fils 
du  chancelier,  a épousé,  en  secondes  noces,  mademoi- 
selle  Le  Bret , fille  du  premier  président  de  Provence. 
C’est  lui  qui  a été  l’auteur  de  la  suppression  des  avo- 
cats aux  conseils  et  de  plusieurs  nouveautés,  et  il  n’en 
faut  pas  davantage  pour  se  faire  généralement  haïr. 
Aussi  a-t-on  fait  les  vers  suivants  sur  ce  mariage  : 


Démons,  rassemblez-vous:  l’oracle  s’accomplit. 

De  Fresne,  au  cœur  pervers,  né  du  sang  d’Asmodée, 
S’accouple. Venez  tous  honorer  l’hyménée  : 

C’est  de  lui  sûrement  que  naîtra  l’Antéchrist. 

— Il  se  fait  actuellement  un  grand  mariage  à Sa- 
verne,  chez  le  cardinal  de  Rohan1.  Le  prince  de  Sou- 
bise,  qui  est  fort  aimé  du  roi,  épouse  mademoiselle  de 
Carignan,  fille  du  prince  qui  est  mort  ici.  Ce  mariage 
illustre  beaucoup  la  maison  de  Rohan  et  rendra  le 


' Le  cardinal  de  Rohan,  grand  aumônier  de  France , occupait  le  siège 
épiscopal  de  Strasbourg,  et  Saverue  était  la  résidence  ordinaire  des  évêques 
de  cette  ville.  Charles  de  Rohan  , prince  deSoubise,  était  né  le  10  juil- 
let 1715,  et  Anne-Thérèse  de  Savoie,  le  1 ^novembre  1717. 
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prince  de  Soubise  le  plus  proche  parent  du  roi  à 
cause  de  sa  femme.  Madame  la  princesse  de  Cari- 
gnan,  sa  mère,  a loué  l’hôtel  du  Petit-Luxembourg,  où 
est  morte  mademoiselle  de  Clermont  \ M.  Joly  de 
Fleury  avait  offert  douze  mille  livres  de  loyer  de 
cet  hôtel*,  pour  loger  avec  toute  sa  famille,  qu'il  a su 
bien  établir.  Mais  madame  de  Carignan  a eu  la  préfé- 
rence, c’est-à-dire  en  donnant  un  loyer  plus  fort. 

Décembre.  — Les  nouvelles,  dans  Paris,  se  débitent 
toujours  assez  défavorablement.  Tantôt  nous  n’avons 
plus  d’argent,  ou  nos  troupes  meurent  de  faim,  tantôt 
l’armée  est  presque  périe  par  la  maladie,  ou  nous  avons 
été  battus.  Cela  ne  peut  venir  que  du  parti  janséniste, 
qui  voit  avec  peine  la  grandeur  du  roi.  Cela  leur  an- 
nonce une  nécessité  d’obéir.  Ils  n aiment  point , non 
plus,  le  gouvernement  du  cardinal,  qui  non-seulement 
vit  toujours,  mais  qui  a la  tête  assez  bonne,  à plus  de 
quatre-vingts  ans,  pour  suffire  aux  opérations  les  plus 
importantes  et  pour  faire  de  ce  règne  le  plus  beau  et  le 
- plus  grand  de  F histoire  de  France. 


ANNÉE  1742. 

Janvier.  — Mehemet-Eflendi1 * * * 5,  ambassadeur  extra- 
ordinaire de  Turquie,  pacha  à trois  queues,  Fils  de 
l’ambassadeur  qui  vint  en  France  il  y a vingt  et  un  ans*, 

1 Marie-Anne  de  Bourbon  Condé,  dite  Mademoiselle  de  Clermont,  était 
morte  le  1 1 août  précédent,  à l'Âge  de  quarante-trois  ans. 

* L'hôtel  du  Petit-Luxembourg,  situé  rue  de  Vaugirard,  a été  af- 

fecté récemment  au  logement  du  vice-président  de  la  République. 

1 Son  véritable  nom  était  Zaïd-Effendi. 

* Voir  t.  I,  p.  78  et  suivantes. 
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et  qui  y vint  avec  son  père , est  arrivé  dans  le  mois  de 
décembre , au  faubourg  Saint-Antoine , dans  la  mai- 
son de  MM.  Titon,  qu’on  lui  avait  préparée.  Il  a,  avec 
lui,  son  gendre  qui  est  un  homme  bien  bâti,  son  fils, 
jeune  homme  de  douze  à treize  ans , et  cent  quatre- 
vingts  personnes  pour  sa  suite.  Ce  n’est  que  la  maison 
d'un  simple  pacha , et,  comme  pacha  à trois  queues, 
il  a le  droit  d’avoir  trois  fois  autant  de  monde  ; mais , 
comme  il  est  défrayé  aux  dépens  du  roi , cela  aurait 
causé  trop  de  dépenses  et  trop  d’embarras. 

Ce  ministre  est  un  homme  de  quarante-cinq  ans, 
d’esprit,  et  sachant  le  français  aussi  bien  que  nous  au- 
tres. Il  a reçu  les  visites  des  seigueurs  et  dames  de  la 
cour  et  aussi  de  toute  la  ville.  Il  a reçu  tout  le  monde 
avec  politesse;  faisait  asseoir,  reconduisait  suivant  les 
rangs  et  causait  librement.  On  en  a été  extrêmement 
content,  et  même  toute  sa  suite  était  polie.  Il  avait  cent 
hommes  de  garde,  des  dragons  de  Mailly,  qu’on  avait 
fait  venir  exprès.  Ces  visites  générales  n’ont  pas  été  ap- 
prouvées de  bien  des  gens  qui  ont  regardé  cela  comme 
un  effet  de  curiosité,  de  même  qu’on  va  voir  l’ours,  sur- 
tout quand  cela  tombe  dans  le  public  et  dans  les  simples 
particuliers  ; cela  pouvait  avoir  sa  raison.  Cependant  on 
y a entré  assez  facilement  sans  nom  et  sans  être  connu. 

— Dimanche , 7 de  ce  mois , l’ambassadeur  a fait 
son  entrée  à Paris.  Elle  a été  fort  belle.  Cette  entrée  est 
à cheval.  Il  y avait  les  inspecteurs  de  police,  le  guet  à 
cheval,  la  connétablie  : en  troupes,  le  régiment  de  dra- 
gons de  Mailly,  le  régiment  de  cavalerie  de  Beaucaire, 
et  les  grenadiers  à cheval.  Toutes  ces  troupes  étaient 
très-lestes  et  bien  montées.  La  suite  de  l’ambassadeur 
- était  fort  bien  habillée  et  montée  sur  les  chevaux  de 
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l’écurie  du  roi;  les  esclaves,  qui  étaient  à pied,  te- 
naient les  chevaux  des  principaux  Turcs  ; ils  avaient 
des  babouches,  mais  jambes  nues.  11  y avait  six  che- 
vaux de  présent  pour  le  roi,  menés  par  des  esclaves,  et 
qui  avaient  des  couvertures.  Celui  pour  le  roi  avait  une 
superbe  étoffe.  11  y avait  une  tente  dressée  sur  un  char- 
riot  tiré  par  huit  chevaux  du  roi,  et  un  faisceau  d’armes, 
fusils  et  pistolets  très-richement  travaillés,  porté  sur 
deux  mulets.  On  dit  que  les  présents  qu’on  ne  voyait 
point  sont  considérables.  L’ambassadeur  était  à cheval 
entre  M.  le  maréchal  de  NoaillesetM.  de  Verneuil,  in- 
troducteur des  ambassadeurs,  lesquels  avaient  nombre 
de  gens  de  livrée  : les  carrosses  du  roi  et  des  princes 
suivaient  comme  à l’ordinaire.  L’ambassadeur  est  sorti 
du  faubourg  Saint-Antoine  à onze  heures,  et  il  est 
arrivé  à l’hôtel  des  ambassadeurs  extraordinaires,  rue 
de  Tournou  *,  avant  trois  heures.  La  route  a été  la 
même  jusqu’au  Pont-Neuf;  là,  on  a pris  le  quai  du 
Louvre,  le  Pont-Royal  et  le  quai  des  Tliéatins  jusqu'à 
la  rue  Dauphine,  pour  étendre  la  marche.  Comme  il 
faisait  une  gelée  très-vive , et  que  le  pavé  n’était  pas 
praticable  pour  les  chevaux,  on  a couvert  de  fumier 
haché  le  faubourg  et  la  rue  Saint-Antoine , et  le  reste 
de  la  route  a été  couvert  de  sable.  Cela  a été  accom- 
modé dans  l’après-midi  et  la  nuit  du  samedi.  Cette 
entreprise  à coûté  douze  mille  livres  au  roi.  L’ambas- 
sade a passé  le  long  de  la  rue  de  Condé,  devant  le  pa- 
lais du  Luxembourg,  et  est  redescendue  par  la  rue  de 
Tournon,  parce  que  les  troupes  ont  eu  de  quoi  s’éten- 

' Gt  hôtel,  qui  avait  appartenu  au  maréchal  d’Anerc,  est  aujourd'hui 
une  caserne  , occupée  par  la  garde  républicaine. 


314  JOURNAL  [janv.  1742] 

dre.  Quoiqu’il  fît  un  froid  très-vif  et  très-violent , les 
fenêtres  et  les  rues  ont  été  garnies  de  tout  Paris. 

— L’ambassadeur  turc  est  à l’hôtel  des  ambassa- 
deurs extraordinaires  rue  deTournon.  Il  y a,  à la  porte 
de  la  rue,  des  gardes  de  la  connëtablie,  et  en  dedans 
une  garde  de  douze  Cent-Suisses  de  la  garde  du  roi , 
avec  un  exempt.  Quand  il  sort  en  carrosse,  il  est 
accompagné  de  quatre  gardes  de  la  connëtablie,  avec 
un  officier,  qui  sont  à cheval  et  l’épée  à la  main.  ' 

Il  a été  en  cérémonie,  avec  sa  suite,  à l’Opéra  et 
à la  comédie , dans  la  loge  du  roi.  Il  avait  trois  pre- 
mières loges  et  trois  secondes  au-dessus.  On  a affiché 
à la  comédie  française  : « Son  excellence  Zaid-Effendi, 
ambassadeur  extraordinaire  du  Grand-Seigneur,  ho- 
norera de  sa  présence,  etc.,  » ce  qui  ne  se  fait  que 
pour  les  princesses  du  sang,  en  sorte  qu’il  a ici  tous  les 
grands  honneurs.  La  raison  de  cette  distinction  sur  les 
autres  ambassadeurs  extraordinaires  est  apparemment 
la  rareté  de  ces  ambassades.  Celui-ci,  qui  sait  et  parle 
le  français  comme  nous,  et  mieux  que  tous  nos  autres 
ambassadeurs , a ici  bien  plus  d’agrément  que  ses  pré- 
décesseurs. Il  va  au  spectacle  avec  plaisir  et  il  l’aime  ; 
il  va  manger  chez  les  autres  ambassadeurs  ; il  reçoit 
compagnie  et  cause,  et  il  est  fait  à toutes  nos  façons. 

— La  grande  inquiétude  de  Paris  est  à présent  l’é- 
lection de  l’Empereur,  qui  a dû  se  faire  le  24  de  ce 
mois.  On  dit  qu’on  a proposé  à M.  le  cardinal  de  faire 
savoir  cette  nouvelle  de  Francfort  en  cinq  heures,  par  le 
moyen  de  canons  qu’on  aurait  postés  de  deux  en  deux 
lieues  ; mais  le  transport  des  canons,  pour  cette  opéra- 
tion, aurait  coûté  douze  mille  livres , et  M.  le  cardinal 
n’a  pas  voulu  faire  cette  dépense  : il  est  plus  patient. 
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«C* 

Février  et  Mars.  — L’électeur  d*  Bavière 1 a été  élu 
roi  des  Romains , le  24  janvier,  et  empereur  d’une 
voix  unanime  par  tous  les  électeurs.  Il  a été  couronné 
à Francfort. 

— Le  marquis  de  Ségur,  assiégé  dans  Lintz  par  le 
comte  de  Kevenhuller,  a été  obligé  de  se  rendre,  et  il 
a capitulé*  le  plus  honorablement  qu’il  a pu.  Les  dix 
mille  hommes  qu’il  commandait,  tant  Français  que 
Bavarois,  ont  été  faits  prisonniers;  ils  sont  néanmoins 
sortis,  à la  charge  de  ne  point  servir  d’un  an  contre  la 
reine  de  Hongrie.  Il  est  vrai  que  celle-ci  a depuis 
donné  permission  au  marquis  de  Ségur,  et  à deux 
autres  officiers  généraux  de  servir.  Ils  ont  cru  d’abord 
se  faire  un  mérite  de  cette  grâce  ; mais  on  l’a  inter- 
prétée au  contraire  à leur  honte. 

— Comme  Paris  est  toujours  rempli  d’un  grand 
nombre  d’Autrichiens  de  cœur,  qui  sont  charmés  des 
mauvais  événements,  on  a mis  à la  Bastille  quelques 
particuliers  imprudents  qui  ont  dit  en  plein  café  que 
l’empereur  était  Jean  sans  Terre , et  qu’on  serait  obligé 
de  lui  meubler  un  appartement  à Vincennes.  Dans  le 
fait,  il  reste  à Francfort,  et  il  lui  serait  difficile  d’aller 
ailleurs  en  sécurité 8. 

Avril . — M.  le  comte  de  Clermont , abbé  de  Saint- 
Germain  des  Prés , avait  depuis  sept  ou  huit  ans  pour 
maîtresse  mademoiselle  de  Camargo,  fameuse  dan- 
seuse de  l’Opéra,  d’où  elle  était  sortie.  Elle  faisait  sa  ré- 
sidence dans  le  château  de  Berny4,  terre  de  l’abbé  de 


’ Charles- Albert , né  le  6 août  1697. 

* Le  23  janvier. 

1 Les  Autrichiens  s’étaient  emparés  de  Munich  et  de  toute  la  Bavière. 

* Magnifique  château  à douze  kilomètres  de  Paris  , au  delà  de  Bourg- 
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Saint-Germain,  mais  on  n’en  pariait  plus.  M.  le  comte 
de  Clermont  a changé  de  maîtresse.  On  dit  même  que  la 
Camargo  y a donné  les  mains  pour  sortir  de  l’esclavage 
où  elle  était.  Ce  prince  a pris  mademoiselle  Le  Duc, 
autre  danseuse  de  l’Opéra,  qui  n’est  pas  jolie,  mais  bien 
faite.  Il  l’a  enlevée  au  président  de  Rieux , fils  du  grand 
Samuel  Bernard,  et  il  a fait  pour  elle  des  dépenses 
considérables. 

La  Camargo,  qui  aime  infiniment  la  danse,  est  rentrée 
à l’Opéra,  peut  être  aussi  comme  asile  de  protection. 
Le  président  de  Rieux , pour  se  venger  du  tour  qui  lui 
avait  été  fait,  à déterminé,  avec  de  l’argent,  made- 
moiselle Camargo  à l’écouter.  Cela  a fait  du  bruit  dans 
Paris.  Le  président  se  ruine  avec  cette  conduite,  et  il 
n’a  que  soixante-quinze  mille  livres  de  rentes  substi- 
tuées avec  lesquelles  il  ne  pourrait  plus  vivre.  On  avait 
. parlé  de  l’obliger  à se  défaire  de  sa  charge,  car  la  con- 
duite d’un  président  des  enquêtes  doit  être  plus  grave  et 
moins  indécente;  mais  cela  est  tombé  et  il  est  en  place. 

— Pendant  la  semaine  sainte,  il  a fait  extrêmement 
beau,  ce  qui  a favorisé  le  concours  ordinaire  de  tout 
Paris  aux  ténèbres  de  Longchamp,  où,  pour  mieux  dire, 
à la  promenade  dans  le  bois  de  Boulogne.  Mademoiselle 
Le  Duc  y a paru  le  mercredi  et  le  jeudi  saint.  Elle  y a 
été  de  Paris,  avec  deux  compagnes,  dans  un  carosse  à 
six  chevaux , et  il  y avait , dans  le  bois  de  Boulogne , 
pour  la  promener,  une  petite  calèche  toute  neuve, 
que  le  prince  avait  fait  faire,  bleue  et  argent,  et  en 
dedans,  de  velours  bleu  brodé  en  argent,  attelée  de 
six  petits  chevaux  pas  plus  forts  que  des  ânes  : cela  était 

la-Reiue , dont  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prfo  avait  fait  l’acquisition 
en  1686. 
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de  la  dernière  magnificence.  Mademoiselle  Le  Duc , 
pleine  de  diamants,  a été  vue  ainsi  de  tout  Paris. 
Cela  a non-seulement  blessé  l’amour-propre  de  toutes 
les  femmes,  mais  cela  a fort  scandalisé  le  public 
et  a donné  lieu  à des  chansons  très-vives  contre 
M.  l’abbé  qui  a eu  , dit-on , une  forte  réprimande  de 
madame  la  Duchesse,  sa  mère1. 

— Le  roi  a fait  une  chanson,  et  la  plus  jolie  de 
toutes,  sur  M.  le  comte  de  Clermont  : 

Uu  citai'  à ta  catin, 

Mon  cousin  ! 

Ce  n’est  pas  son  allure. 

Le  char  à Pataclin  *, 

Mon  cousin  , 1 

Kt  un  habit  de  bure, 

Mon  cousin.  , 

Oh  ! voilà  l’allure  , 

Mon  cousin  , . 

Voilà  son  allure. 


— Autre  histoire.  Il  y a six  jeunes  conseillers  au 
parlement  qui  sont  d’assez  mauvais  sujets,  qui  font  des 
lettres  de  change,  qui  ont  des  contraintes  par  corps  , 
et  qui  déshonorent  leur  place.  M.  le  chancelier  a 
voulu  leur  enjoindre  de  se  défaire  de  leurs  charges; 
cela  a donné  lieu  à quelques  assemblées  du  parlement, 
qui  a cru  ne  pas  devoir  déférer  à cet  espèce  d’ordre. 
Il  a craint  que  cela  ne  fut  de  quelque  conséquence  pour 
la  compagnie,  surtout  à cause  des  affaires  du  temps, 


1 Cette  anecdote  est  rapportée  avec  quelques  détails  de  plus , sous  le 
titre  de  : le  Triomphe  du  vice,  dans  les  Mélanges  historiques,  rtc.,  de  Bois- 
jourdain , t.  III , p.  89. 

* La  directrice  de  l’hôpital  où  on  enferme  les  filles  de  joie. 

{ Note  de  Barbier . ) 
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si  le  ministère  prenait  pied  de  vouloir  éloigner  du  corps 
les  personnes  tpii  pourraient  lui  être  suspectes.  Cepen- 
dant le  parlement  s’étant  réservé  la  connaissance  • de 
cette  affaire , on  en  a obligé  quatre  à se  défaire  de  leurs 
charges,  savoir  : Porlier  de  Rubelles  , fils  de  M.  Por- 
lier,  maître  des  comptes,  qui  était  auparavant  bailli  du 
Temple,  et  qui  a gagné  considérablement  au  Système  ; 
Paris , fils  de  Paris  de  la  Montagne  ; Aubry,  fils  de 
défunt  M.  Aubry,  ancien  conseiller  des  requêtes  du 
palais;  et  de  Lalive,  fils  d'un  receveur  général  des 
finances.  On  a conservé  M.  Fermé,  fils  du  conseiller 
de  grand’chambre , et  M.  Dubois  d’Anisy,  fils  du 
président  Dubois,  des  requêtes  du  palais,  à condition 
néanmoins  de  les  faire  voyager  pendant  quelque  temps. 

— A la  rentrée  du  parlement,  après  Pâques,  cela  a 
fait  la  matière  des  mercuriales,  qui  ont  été  pronon- 
cées par  M.  Joly  de  Fleury,  procureur  général.  Comme 
ce  discours  ne  pouvait  tourner  qu’à  la  bonté  de  la  ma- 
gistrature, personne  n’est  entré  dans  la  grand’cham- 
bre. M.  le  procureur  général,  après  son  discours,  a 
laissé  sur  le  bureau  un  projet  de  réglement  qui  con- 
tient, dit-on,  quatorze  articles,  tirés  des  anciennes 
ordonnances,  touchant  la  conduite  et  la  décence  des 
magistrats.  On  ne  sait  point  au  juste  ce  qu’ils  contien- 
nent. On  dit  qu'il  était  défendu  aux  magistrats  de 
paraître  en  habit  gris  aux  environs  de  Paris,  dans  le 
cours  de  l’année.  Le  parlement  a nommé  deux  com- 
missaires de  chaque  chambre  pour  examiner  ce  régle- 
ment. Ils  se  sont  assemblés  deux  fois,  dans  la  chambre 
de  la  Tournelle  ; mais  les  assemblées  ont  cessé  et  cela 
est  tombé  sans  aucune  suite,  ce  qui  arrive  assez  ordi- 
nairement dans  ces  sortes  cPaiïaires. 


I 
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Mai.  — M.  Orry  est  fort  mal  depuis  longtemps.  On 
doute  même  qu’il  en  puisse  revenir,  et  il  ne  paraîtrait 
regretté  ni  de  la  cour,  ni  de  la  ville.  11  est  actuellement 
aux  eaux  de  Bourbonne,  à soixante  lieues  d’ici.  Pour 
ne  pas  lui  faire  de  peine,  il  y fait  également  le  contrôle 
général.  Il  y a deux  courriers  qui  vout  et  viennent  tous 
les  jours  pour  les  signatures  nécessaires.  En  consé- 
quence, les  quatre  intendants  des  finances,  pour  ne  pas 
lui  donner  de  jalousie,  sont  tous  partis  pour  leurs 
terres.  Par  ce  moyen,  dans  un  temps  aussi  critique 
que  celui-ci , les  finances  se  trouvent  pour  ainsi  dire 
abandonnées.  Comme  c’est  le  favori  du  cardinal,  per- 
sonne ne  veut  s’en  faire  un  ennemi.  Telle  est  la  façon 
dont  le  roi  est  servi,  quoique  bien  le  maître  d’y  re- 
médier. 

— Le  vent  du  nord,  qui  a continué  dans  ce  pays  et 
qui  a succédé  alternativement  avec  le  chaud  de  la  sai- 
son^ causé  des  maladies  considérables  par  des  rhu- 
mes, courbatures,  fièvres,  fluxions  de  poitrine.  Cela 
a causé , par  la  corruption  de  l’air , une  espèce  de  ma- 
ladie épidémique  : sans  être  dans  l'armée  de  Bohème, 
il  meurt  une  très-grande  quantité  de  monde  à Paris. 

Juin.  — Le  18  de  ce  mois,  uotre  reine  d’Espagne 
douairière1,  fille  de  M.  le  régent,  demeurant  au  Luxem- 
bourg, est  morte,  âgée  de  trente-deux  ans,  d’une 
goutte  remontée.  Elle  a demandé , par  son  testament, 
à être  enterrée  dans  le  cimetière  Saint-Sulpice.  Le  pu- 
blic a été  inquiet  du  cérémonial  qui  s’observerait, 
comptant  que  reine,  veuve  du  cousin  germain  du  roi 

1 Louise-Elisabeth  d’Orléans,  née  le  H décembre  1709.  Voir  t.  I , 
p.  26b  , note  1 . 
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de  France,  elle  devait  être  enterrée  à Saint-Denis.  On  a 
demandé  à l'ambassadeur  d’Espagne  s’il  voulait  avan- 
cer l’argent  pour  cette  cérémonie  , qui  coûterait  trois 
cent  mille  livres.  Il  a répondu  qu’il  avait  écrit  à sa 
cour , et  qu  il  ne  ferait  rien  sans  ses  ordres.  Nous  som- 
mes dans  un  mauvais  temps,  l’Espagne  et  nous,  pour 
faire  honneur  aux  morts!  Quoi  qu’il  en  soit,  par  une 
composition  entre  le  duc  d’Orléans , son  frère,  l'am- 
bassadeur d’Espagne  et  le  curé  de  Saint-Sulpice,  et 
pour  se  conformer  en  partie  à son  testament , on  l’a 
enterrée , trois  jours  après  sa  mort , dans  un  caveau 
sous  le  maitre-autel  de  Saint-Sulpice.  On  l’a  vue,  pen- 
dant deux  jours,  dans  son  lit  de  parade,  sans  pompe, 
peu  de  tentures  et  d’armoiries,  dans  la  cour  du  Luxem- 
bourg. Il  n'y  a point  eu  de  hérauts  d’armes  autour  de 
son  corps , ni  prince,  ni  princesse  chargés  de  la  part 
du  roi  et  de  la  reine  de  lui  jeter  de  l’eau  bénite.  Les 
cours  souveraines  n v ont  point  été  : point  de  charriot; 
elle  a été  portée  à Saint-Sulpice  dans  un  simple  car- 
rosse \ C’est  ainsi  qu’en  attendant  des  nouvelles 
d’Espagne,  a été  enterrée  cette  reine.  Le  testament  a 
servi  d’excuse. 

M.  le  duc  d'Orléans  hérite,  à cette  mort,  de  deux 
cent  mille  livres  de  rente  pour  les  quatre  millions  qui 
lui  avaient  été  donnés  en  dot  par  le  roi  et  qui  sont 
sur  le  trésor  royal,  et  de  plus  huit  cent  mille  livres  de 
pierreries.  Il  se  charge  de  payer,  en  quatre  années, 
les  dettes  qui  vont  à peu  près  à la  même  somme  de 
huit  cent  mille  livres.  M.  le  duc  d’Orléans  fait  aussi  à 


’ Voir,  pour  les  détails  de  la  marche,  le  Mercure  de  France,  du  mois 
de  juin  1 742  , p.  1479. 
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tous  les  domestiques  et  officiers  une  pension  viagère 
de  la  moitié  de  leurs  appointements  et  gages.  M.  le 
duc  d’Orléans  a pris  le  grand  deuil;  il  drape,  sans  ar- 
mes , et  toute  sa  maison  est  en  pleureuses , le  tout  à 
cause  de  la  qualité  de  reine. 

— A la  cour,  les  choses  vont  toujours  de  même.  Le 
cardinal  se  porte  fort  bien , parle , raisonne  et  tra- 
vaille tant  bien  que  mal  : c’est,  à tous  égards,  res  mi» 
randa.  Le  roi  va  à la  chasse  et  à Cboisy.  Madame  dé 
Mailly  est  toujours  sur  les  rangs. 

— Les  variations  de  l’air  ont  causé  bien  des  mala- 
dies, et  il  est  mort  ici  beaucoup  de  monde.  A présent,  il 
fait  une  très-grande  chaleur  et  on  aura  un  bon  été.  Pour 
la  campagne,  elle  est  au  parfait;  il  n’y  aura  pas  beau- 
coup de  foin  ni  d’avoine , parce  qu’il  n'y  a pas  eu  assez 
de  pluie  dans  le  temps  ; mais  pour  la  récolte  et  la  vi- 
gne , on  dit  que , de  mémoire  d’homme , il  n’y  a pas 
eu  d’apparence  d’une  plus  belle  année.  Les  seigles  et 
orges  vont  se  couper,  et  on  ne  tardera  pas  à couper 
les  blés.  Pour  la  vigne,  il  faut  encore  attendre.  Cette 
joie  générale  a été  un  peu  troublée  pour  quelques-uns, 
par  differents  orages  survenus,  à la  fin  de  ce  mois,  avec 
des  grêles  qui , aux  environs , ont  tout  perdu , dans 
vingt  lieues  de  pays  ; mais  c’est  malheur  particulier. 

Juillet . — La  consternation  est  dans  Paris  ; le  roi 
de  Prusse  nous  abandonne  et  a fait,  dès  le  \ \ juin, 
un  traité  avec  la  reine  de  Hongrie1,  etc.  Ce  qu’il  y a 


• Barbier  trace  ici  on  tableau  très-alarmant  de  la  fâcheuse  situation 
dans  laquelle  la  France  se  trouve  placée  vis-à-vis  du  reste  de  l'Europe  , et 
dit  que  « le  public  de  cour  et  de  ville  est  déchaîné  contre  le  maréchal  de 
Belle-Isle  qui  a sacrifié  la  France  à son  ambition , en  préférant  risquer 
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de  singulier,  c’est  qu’après  l’arrivée  de  ces  tristes  nou- 
velles, le  roi  a été  à Choisy,  le  cardinal  à Issy,  et  tous 
les  ministres  sont  venus,  à Paris,  à l’ordinaire,  dans  la 
plus  grande  sécurité  du  monde. 

— On  a fait,  sur  tout  ceci,  de  petits  vers  latins  fort 
jolis  : 

« Aut  nihil  aut  César  bavarus  duc  esse  volebas,  , 

« Et  nihil  et  César  factus  utrumque  simul.  » 

Cela  est  charmant,  car,  de  fait,  le  duc  de  Bavière  est 
empereur,  mais  il  n’a  plus  aucun  pays,  et,  par  consé- 
quent, il  est  hors  d’état  de  soutenir  la  majesté  impé- 
riale. 

— Autres  : 

« Gallinis  septera  Galius  bcnè  sufficit  u nus, 

« Fœmiua  sed  septeni  sufficit  uua  viris. 

Un  bon  coq  suffît  à sept  poules,  et  la  reine  de 
Hongrie  montre  les  dents  à sept  hommes  : Bavière , 
Prusse,  Pologne,  Palatin,  Cologne,  France  et  Es- 
pagne. 

. — On  a fait  mettre  ici  nombre  de  nouvellistes  à la 
Bastille  : cela  est  encore  d’une  administration  puérile. 
Il  est  vrai  qu’il  y a,  dans  Paris,  beaucoup  de  gens  mal 
intentionnés  qu’on  appelle  autrichiens ; mais,  ma  foi, 
quand  les  nouvelles  sont  généralement  mauvaises  et 
que  cela  tient  au  mauvais  commandement,  il  n’est 
pas  possible  que  le  bon  Français  ne  se  plaigne  pas  et 
qu’il  crie  victoire  ! 


son  projet  avec  trente  mille  hommes  seulement,  dans  l’espoir  que  le  cardi- 
nal viendrait  ù manquer  tout  d’un  coup,  et  qu’il  conduirait  cette  affaire  à 
sa  fantaisie.  » 
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— M.  de  Broglie  est  campé  sous  le  canon  de  Pra- 
gue*. Comme  il  a à craindre  des  habitants  de  la  ville, 
portés  pour  la  reine  de  Hongrie,  il  a fait  dresser  une 
batterie  de  canon  sur  la  ville.  Il  a fait  enlever  la  vais- 
selle d’argent,  les  meubles  précieux,  les  bijoux  et  les  ri- 
chesses des  seigneurs  et  particuliers,  les  a fait  mettre 
dans  une  église,  avec  des  étiquettes  portant  le  nom  des 
propriétaires,  et  a fait  garnir  cette  église  avec  des 
matières  combustibles.  11  a fait  aussi  désarmer  toute 
la  ville,  jusqu’aux  épées.  11  y a trois  mille  hommes  du 
_ camp  qu’on  relève  toutes  les  vingt-quatre  heures,  et  qui 
gardent  les  endroits  de  dépôt.  Enfin,  il  a fait  dire  aux 
magistrats,  qu’au  moindre  bruit  qu’il  entendrait  de 
sédition,  rébellion  ou  conspiration,  il  ferait  tout  brû- 
ler et  tout  passer  au  fil  de  l’épée.  Ce  sont  des  mesures 
violentes , mais  nécessaires. 

— J’ai  vu  des  lettres  de  Prague,  du  1er  juillet,  d’un 
capitaine  aide-major  du  régiment  du  roi,  très-entendu, 
et  qui  a le  détail  de  tout  le  régiment.  11  parle  du  camp 
de  M.  le  maréchal  de  Broglie,  sous  Prague,  comme 
d’un  chef-d’œuvre.  Il  n’est  pas  possible  qu’on  le  force 
sans  risquer  toute  l’armée  ennemie.  On  n’y  manque 
de  rien , et  il  y a des  provisions  pour  longtemps.  On 
n’est  inquiet  que  pour  le  fourrage  qui  est  très-rare. 
M.  le  maréchal  de  Belle-lsle  a le  commandement  du 
dedans  de  la  ville  de  Prague  et  des  issues,  et  il  y a 
communication  de  la  ville  au  camp  de  M.  de  Broglie. 
La  discipline  y est  admirable;  pour  ne  pas  être  surpris, 

• 

1 Par  suite  de  ia  défection  du  roi  de  Prusse,  le  maréchal  de  Broglie 
avait  été  contraint  de  se  retirer  sous  les  murs  de  Prague,  ville  qui  avait 
été  prise  par  l’électeur  de  Bavière,  le  26  novembre  précédent , et  que  dé- 
fendait le  maréchal  de  Belle-lsle. 
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la  garnison  de  Prague  campe  sur  le  rempart,  etM.  de 
Belle-lsle  fait  toutes  les  nuits  la  patrouille.  Dans  la  ville, 
il  y a une  correspondance  de  sergents,  tous  les 
quarts-d’heure,  pour  savoir  ce  qui  se  passe  d’un  bout 
de  la  ville  à l’autre.  Il  est  défendu  de  marcher  et  de 
s’assembler  dans  la  ville  plus  de  trois  personnes,  à 
peine  d’être  fusillé  sur-le-champ,  sans  informations.  Il 
est  défendu  aux  Juifs , qui  sont  au  nombre  de  vingt 
mille,  de  sortir  de  leurs  maisons.  Il  est  ordonné,  la 
nuit,  d’avoir  de  la  lumière  sur  toutes  les  fenêtres.  Dé- 
fense de  se  mettre  aux  fenêtres  avant  huit  heures  dû  * 
matin;  défense  d’être  dans  les  rues  passé  huit  heures 
du  soir.  Enjoint  aux  habitants  d’avoir  des  provisions 
pour  trois  mois  dans  chaque  maison. 

— -Je  viens  d’apprendre  une  nouvelle  bien  triste,  il 
a fait , ce  mois-ci , à Prague,  un  orage  affreux.  Le  che- 
valier d’Argenson  , officier  dans  le  régiment  du  roi , 
second  fils  de  M.  le  comte  d’Argenson , conseiller 
d’État.,  intendant  de  Paris,  était  à un  poste  avec  des 
soldats.  Le  tonnerre  est  tombé  et  l’a  tué*  avec  quatorze 
hommes.  Oh  ! parbleu , on  ne  va  pas  à la  guerre  pour 
être  tué  d’un  coup  de  tonnerre.  Cela  est  ridicule  à tous 
égards* 

Août.  — • Il  n’est  guère  possible  d’avoir  des  nou- 
velles*. Les  passages  sont,  bouchés  par  les  ennemis 
qui  sont  continuellement  en  course.  Les  courriers  ont 
peine  avenir,  même  par  la  Saxe,  et  d’ailleurs  on  dé- 

1 Suivant  la  Chronique  du  règne  de  Louis  XV  (1742-1743) , le  chevalier 
d’Argenson  aurait  été  tué  en  servant  de  second  au  duc  de  Fleury,  dans 
un  duel  que  celui-ci  avait  avec  son  lieutenant-colonel.  [Revue  rétrospective, 

1"  série  , t.  IV,  p.  444). 

• Du  hlocus  de  Prague. 
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cachette  les  lettres  ici,  à la  poste.  On  raye  tout  ce  qui 
est  nouvelles,  de  manière  à n’y  rien  connaître,  et 
l’on  dit  qu’il  y a au  bas  de  la  lettre  : Par  ordre  du  roi. 

— 11  a paru  ici  une  satire  en  trente  vers,  des  plus 
vives  contre  le  ministère1.  Leroi  y est  appelé  un  mi- 
neur de  trente  ans , et  le  cardinal  traité  d’imbécile. 
Cela  ne  lui  fait  pas  de  déshonneur,  car  il  est  d’àge  à 
l’être  sans  qu’on  puisse  le  trouver  mauvais.  Je  n’ai  pas 
pu  avoir  cette  satire  dont  on  cherche  l’auteur  à pied  et  à 
cheval.  On  parle  aussi  d’une  estampe  insolente  : le  car- 
dinal est  à quatre  pattes,  le  derrière  à nu,  et  la  reine  de 
Hongrie  à cheval  sur  lui,  avec  une  poignée  de  verges, 
qui  le  fouette.  Quelle  différence  avec  cette  estampe  où, 
au  bout  d’un  bureau,  il  marquait  sur  une  carte,  avec 
une  baguette,  les  États  qu’il  destinait  à chaque  puis- 
sance ! 

— M.  le  président  Chauvelin , neveu  du  garde  des 
sceaux  exilé  à Bourges,  exerce,  depuis  quelques  années, 
la  charge  de.  président  à mortier  appartenant  à M.  Pe- 
letier  de  Rosambo,  fils  du  premier  président,  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  en  âge.  M.  de  Rosambo  doit  être  reçu, 
ou,  pour  mieux  dire,  prendre  place  à la  Saint-Mar- 
tin  prochaine.  Au  moyen  de  cela , le  président 
Chauvelin  n’aurait  plus  aucun  titre  ; mais  le  roi  lui  a 
accordé , le  2 de  ce  mois , des  lettres  de  président  à 
mortier  honoraire , ce  qui  lui  conservera  toujours  le 
même  titre  et  les  mêmes  honneurs , et  le  droit  de  sié- 
ger le  dernier  à la  grand’ chambre.  Il  n’y  a point 
d’exemple  de  cette  grâce;  les  présidents  à mortier 

mêmes  n’en  sont  point  contents,  attendu  que  cela 

» 

1 Elle  est  imprimée  dans  les  Mélange*,  etc.,  de  Boisjourdain,  t.  II , 

p.  U4. 
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peut  faire  une  planche  et  multiplier,  par  conséquent, 
le  titre  de  président  à mortier.  Cette  faveur  singulière 
a donné  lieu  à bien  des  discours,  à cause  du  garde  des 
sceaux  dont  le  public , en  général , souhaiterait  le  re- 
tour, comme  le  seul  ministre  capable  de  remédier 
à notre  mauvaise  situation. 

— On  continue  d’inquiéter  les  nouvellistes  dans  les 
cafés  ou  dans  les  promenades  publiques.  En  effet,  il  y 
a bien  des  gens  malintentionnés  qui  profitent  de  la 
disette  de  nouvelles  pour  en  annoncer  de  très-mau- 
vaises pour  la  France. 

— M.  le  maréchal  de  Maillebois,  est  parti,  le  9 de  ce 
mois,  de  Westpbalie,  avec  son  armée,  pour  aller  à 
Prague.  Les  plaisants  de  Paris  appellent  l’armée  de 
Maillebois,  V armée  de  la  rédemption  des  captifs . 

— Leparti,  pour  le  départ  de  l’armée  de  Maillebois, 
a été  long  à prendre.  On  dit  qu’il  fallait  attendre  les 
circonstances,  être  sûr  des  Hollandais,  et  que  le  roi  de 
Prusse,  qui  s’est  retiré,  eût  désarmé.  Il  faut  dire  aussi 
qu’il  y avait  une  léthargie  dans  le  conseil.  Le  cardinal 
ne  savait  quel  parti  prendre  ; les  secrétaires  d’Etat  le 
laissaient  dans  l’inaction,  et  cela  pour  leur  politique 
particulière,  pour  faire  échouer  le  maréchal  de  Belle- 
Isle.  Ils  ont  connu,  quand  ce  maréchal  est  revenu  en 
cour,  de  Francfort1,  pour  déterminer  le  roi  et  le  cardi- 
nal à envoyer  des  troupes  en  Allemagne,  que  c’était  lin 
ouvrier  à craindre.  Ce  fut  lui  qui  ordonna  et  qui  fit 
tout  expédier  dans  les  bureaux.  Le  ministre  de  la 
guerre  et  les  autres  se  trouvèrent  très-petits  garçons. 

— Un  particulier,  que  je  connais,  nommé  M.  Demelé, 


* Voir  ci-dessus,  p.  305,  note  1 . 
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très-connu  du  cardinal , garçon  d esprit  et  de  mérite, 
qui  n'a  jamais  été  que  mousquetaire,  avait  déjà  fait, 
depuis  la  mort  de  l’empereur,  un  grand  et  fort  beau 
mémoire  sur  l’intérêt  de  la  France,  et  sur  les  droits 
des  rois  et  des  puissances.  Ce  mémoire,  qui  tendait  à 
faire  l’électeur  de  Bavière  empereur,  avait  été  présenté 
et  examiné  par  le  cardinal , et  communiqué  même  à 
M.  de  Belle-Isle,  à qui,  peut-être,  il  n’a  pas  été  inutile 
pour  son  plan  et  son  projet.  Ce  même  particulier , 
piqué  de  l’inaction  où  l’on  était  dans  la  position 
critique  où  nous  a mis  la  trahison  du  roi  de  Prusse  \ 
a travaillé  et  fait  de  nouveaux  mémoires  pour  le  se- 
cours de  Prague.  Il  a été,  de  son  chef,  trouver  le  car- 
dinal , à lssy , lui  a représenté  l’état  critique  où  l’on 
était,  l’a  pressé  sur  la  gloire  de  son  ministère,  sur 
celle  du  roi,  sur  les  troupes  et  la  noblesse  que  l’on  sa- 
crifiait. Le  cardinal  s’est  laissé  toucher  et  l’a  renvoyé 
travailler  avec  le  maréchal  de  Puységur,  qui  est  son 
homme,  et  les  ministres  de  Breteuil  et  Amelot.  Cela  a 
été  long  à opérer,  et  on  a eu  beaucoup  de  peine  à dé- 
terminer tous  ces  ministres  à se  prêter  à ce  grand  pro- 
jet.  Il  a fallu,  d’ailleurs,  qu'il  fût  communiqué  au  roi. 

— Le  roi  a nommé  ministre  d’Etat,  le  25  de  ce 
mois,  M.  le  comte  d’Argenson,  intendant  de  Paris,  et 
M.  le  cardinal  de  Tencin,  archevêque  de  Lyon. 

— Ce  n’est  pas  tout.  Le  roi  a supprimé , par  une 
lettre  de  cachet  écrite  par  le  comte  de  Maurepas  au 
parlement,  les  lettres  patentes,  qui  avaient  été  scellées, 
et  par  lesquelles  il  avait  accordé  à M.  le  président 
Chauvelin,  le  titre  de  président  à mortier  honoraire. 


1 Voir  ci-dessus,  p.  321. 
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IL  est  dit,  dans  la  lettre  de  cachet,  que  pour  éviter  à 
l’avenir  de  pareils  inconvénients,  le  roi  ne  souffrira 
plus  de  places  de  président  à mortier,  occupées  par 
d’autres  que  par  des  titulaires.  En  sorte  qu’on  ne  gar- 
dera plus  ces  places  pour  des  jeunes  gens  qui  ne  sont 
pas  en  âge,  comme  avaient  fait  M.  de  Ëiancmesnil  pour 
M.  de  Novion,  et  M.  le  président  Chauvelin  pour  M.  de 
Rosambo. 

Cet  arrangement  a été  fait  parle  cardinal  à Dravet1, 
maison  de  campagne  d’un  de  ses  secrétaires  * où  il  va 
souvent,  et  où  il  a été  pendant  les  huit  jours  que  le  roi 
est  resté  à Choisy. 

— Il  est  certain  qu’il  y avait,  en  cour,  quatre  fac- 
tions pour  le  ministère.  Celle  du  maréchal  de  Noailles; 
la  seconde,  pour  M. Chauvelin,  qui  a,  entre  autres  par- 
tisans, Bachelier,  premier  valet  de  chambre  du  roi , et 
madame  la  comtesse  de  Mailly.  L’on  peut  dire,  en 
outre,  que  celui-ci  est  généralement  souhaité  du  public 
comme  le  seul  capable  de  remédier  aux  affaires  pré- 
sentes. La  troisième  faction  est  pour  le  cardinal  de 
Tencin,  et  la  quatrième  pour  le  maréchal  de  Belle-Isle. 
Il  faut  en  ajouter  une  cinquième,  qui  est  celle  des 
quatre  secrétaires  d’Etat,  qui  sont  infiniment  liés  entre 
eux , dont  l’intérêt  serait  que  le  roi  prit  le  parti  de  tra- 
vailler par  lui-même,  avec  eux,  sans  avoir  de  ministre 
en  chef. 

— A l’égard  de  M.  le  comte  d’Argenson,  ceci  est 
pour  lui  une  distinction  respectable.  La  place  de  ministre 

% i 

• Village  à vingt  kilomètres  au  sud  de  Paris , près  de  la  forêt  de  Sé- 
tiart.  Il  se  nommait  anciennement  Dravern,  d’où  l’on  fit  par  abréviation 
Pravé  ou  Dravet.  On  l’appelle  aujourd’hui  Draveil. 

■ M.  Monglas. 
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d État  est  la  récompense  de  services  rendus  dans  les  pre- 
mières places  soit  d épée,  soit  dans  les  ambassades,  soit 
dans  les  charges  de  secrétaire  d’État.  11  a beaucoup  de 
mérite,  une  figure  aimable,  et  une  grande  politesse.  Il 
a tout  au  plus  cinquante  ans,  mais,  depuis  longtemps, 
il  a travaille  aux  matières  qui  pouvaient  conduire  au 
grand.  Il  a été  instruit  d’abord  par  son  père,  qui 
était  un  grand  génie,  et  ensuite  par  M.  le  duc  d’Or- 
léans, régent,  dont  il  était  le  chancelier  et  le  favori.  Il 
n avait  pas  de  grandes  vues  d’élévation  en  restant  at- 
taché à M.  le  duc  d’Orléans  d’aujourd’hui,  et,  par  l’é- 
venement,  il  est  heureux  d’avoir  été  remercié  par  ce 
prince.  Il  est  intimement  lié  avec  M.  le  comte  de  Mau- 
repas,  et  ceci  le  désigne  ou  pour  être  à la  tête  des  fi- 
nances ou  pour  avoir  la  place  de  chancelier  de  France, 
après  la  retraite  de  M.  d’Aguesseau. 

**  C0UP  que  vient  de  porter  le  cardinal  à M.  le 
président  Chauvelin,  lui  a fait  beaucoup  de  déshon- 
neur dans  le  public.  On  regarde  cela  comme  l’efTet  de 
la  plus  cruelle  vengeance  sur  le  nom  Chauvelin.  Le 
président  est  assez  aimé  dans  le  public  et  fort  estimé 
dans  le  palais.  C est  le  cardinal  lui-même  qui  lui  avait 
fait  obtenir  du  roi  le  titre  de  président  honoraire  du 
parlement,  grâce  sans  exemple,  et  dont  il  a reçu  des 
compliments  de  toute  la  France,  Quinze  jours  après  on 
le  révoqué  !...  Cet  homme  devient  le  jouet  du  minis- 
tère et  du  public  ! Cela  est  affreux,  d’autant  que  du 

grand  banc  1 du  palais  M.  le  premier  président  a été 
seul  en  cour  faire  des  représentations, 

— Le  contrôleur  général  Orry  se  porte  un  peu 


On  appelait  les  présidents  à mortier  Messieurs  du  grand  banc. 
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mieux , et  il  est  à sa  maison  de  campagne  de  Bercy. 
Pour  sa  convalescence,  on  avait  préparé  un  feu  d’ar- 
tifice sur  la  rivière , vis-à-vis  son  jardin  , qui  devait 
être  tiré  mardi,  28.  Le  public  même  s’y  était  rendu  en 
bateau  et  sur  le  bord  de  l’eau.  Le  feu  n’a  point  été  tiré, 
et  le  soir  même  on  a tout  défait  : le  fait  est  certain. 
On  dit  que  c’est  par  ordre  de  la  cour,  attendu  qu’on 
ne  doit  tirer  des  feux  sur  la  rivière  que  pour  les  fêtes 
publiques.  D’autres  disent  que  c’est  lui-même  qui  a 
donné  cet  ordre,  sur  le  chagrin  qu’il  a eu  de  la  nomi- 
nation des  deux  nouveaux  ministres.  On  n’y  connaît 
rien,  car  il  a toujours  été  l’ami  et  l’homme  du  cardinal. 

Septembre.  — M.  le  cardinal  de  Tencin  arriva  hier, 
1 2,  à Paris.  11  était  parti  en  poste  de  Lyon  le  8 , et  il 
se  porte  bien. 

— Madame  la  duchesse  de  Mazarin,  Mailly  en  son 
nom,  dame  d’atours  de  la  reine , est  morte  en  huit 
jours  de  temps,  le  1 1 du  mois,  âgée  de  cinquante-cinq 
ans.  Sa  place  est  donnée  à madame  la  duchesse  de  Vil- 
lars,  fille  de  M.  le  maréchal  de  Noailles,  qui  était  dame 
du  palais.  On  en  a laissé  le  choix  à la  reine.  La  du- 
chesse de  Villars  a infiniment  d’esprit.  Elle  s’est  mise 
depuis  deux  ou  trois  ans  dans  la  dévotion,  avec  ma- 
dame la  princesse  d’ Armagnac  , sa  sœur.  Elle  était  au- 
paravant comme  toutes  les  femmes  de  la  cour. 

— M.  le  maréchal  de  Maillebois  a l’honneur  d’avoir 
dans  son  armée  un  prince  du  sang.  Tous  nos  princes, 
le  comte  de  Charolais,  le  prince  de  Conti,  le  prince 
de  Dombes  et  le  comte  d’Eu , avaient  demandé  et  sol- 
licité vivement  du  roi  de  leur  permettre  d’aller  servir 
en  Bohême.  Le  roi  les  a refusés  absolument  et  avec 
raison.  Nous  n’avons  pas  de  guerre  personnellement , 
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le  théâtre  de  la  guerre  est  dans  un  pays  étranger  et  fort 
éloigné.  On  était  incertain  de  l’événement  et  les  prin- 
ces sont  assez  çhers  pour  ne  pas  les  exposer. 

M..  le  prince  de  Conti,  après  des  instances  réitérées, 
a pris  son  parti.  Il  s’est  mis  en  route,  sans  rien  dire, 
le  20  ou  le  21  de  ce  mois,  en  poste,  avec  deux  simples 
domestiques,  et  l’on  dit  qu’en  six  jours  il  a joint  l’armée 
de  M.  de  Maillebois.  Ou  dit  aussi,  qu’il  avait  chargé 
le  chevalier  Desalleurs  de  lui  préparer  des  équipages. 
Cela  était  médité  depuis  longtemps.  Le  roi  a paru  fort 
piqué  de  cette  désobéissance.  Il  a envoyé  un  courrier  à 
M.  de  Maillebois,  et  le  prince,  à son  arrivée,  a été  trois 
jours  aux  arrêts;  mais  il  y avait  une  seconde  lettre 
pour  le  mettre  à son  aise.  On  disait,  dans  Paris,  que  le 
roi  avait  mandé  à M.  de  Maillebois  de  lui  donner  le 
commandement  de  la  cavalerie,  mais  cela  n’est  pas  : il 

sert  seulement  comme  volontaire.  Ceci  est  très-louable 

. . . • * 

pour  ce  prince  qui  par  ardeur  et  par  gloire  veut  servir. 
Mais  il  est  pourtant  de  conséquence  pour  l’autorité  du 
roi,  qu’un  prince  ne  serve  point  dans  les  armées  con- 
tre ses  ordres.  Quoiqu’il  n’eût  pas  un  sou , il  a rassem- 
blé, dans  sa  famille  et  ses  amis,  une  somme  de  soixante 
mille  livres  qu’il  a emportée  avec  lui. 

Octobre.  — Le  roi  continue  ses  voyages  de  Choisy  et 
de  Saint-Léger,  comme  à l’ordinaire.  Il  arrive  toujours 
beaucoup  de  courriers , et  on  tient  des  conseils.  Le 
cardinal  de  Fleury  prend  à présent  du  repos  à Issy  ; le 
cardinal  de  Tencin  va  travailler  tous  les  jours  avec  lui 
et  travaille  aussi  avec  le  roi.  Cela  le  désigne  bien  comme 
successeur  de  l’autre. 

JÎS  . 

— On  n’entend  rien  ici  à la  conduite  de  notre  ar- 
mée  en  Bohême.  Nous  sommes  à la  fin  du  mois  et  elle 


332  JOURNAL  ' [mot.  1742] 

n’est  pas  plus  avancée  que  le  premier  jour  quelle  y est 
entrée1.  Nos  troupes,  qui  étaient  pleines  d’ardeur,  sont 
découragées,  et  il  faut  que,  sans  aucun  succès,  elles 
passent  l’hiver  dans  un  climat  contraire  où  il  en  périra 
beaucoup.  On  dit  qu’il  n’y  a qu’un  cri  contre  M.  de 
Maillebois , et  sur  cela  même  il  court  une  petite  chan* 
sonnette  qui  ne  lui  fera  pas  honneur. 

Voici  les  Français  qui  viennent , 

Hongrois,  sauvons-nous.  (£/$). 

Oh!  nenni'da,  dit  la  reine. 

C’est  Maillebois  qui  les  mène. 

Je  m’en  f . . . . 

t 

Novembre,  — On  prétend  que  le  roi  ayant  été  in- 
formé, par  le  comte  de  Saxe , de  toutes  les  fautes 
qu’avait  faites  M.  de  Maillebois,  a fait  donner  ordre 
à ce  maréchal  de  revenir  ici.  Madame  de  Maillebois, 
fille  du  maréchal  d’Àligre,  et  qui  est  une  très-méchante 
femme,  a crié  comme  un  diable,  à la  cour,  auprès  du 
cardinal;  mais  tout  ce  bruit  n’a  rien  fait.  On  a fait 
encore,  sur  ce  maréchal,  une  autre  petite  chanson,  et  si 
tous  les  bruits  qui  courent  sur  son  compte  sont  vérita- 
bles , il  mériterait  mieux  que  cela. 

— 11  y a une  nouvelle  bien  autrement  intéres- 
sante. On  dit  que  le  roi  s’est  brouillé  avec  madame 
la  comtesse  de  Mailly.  On  n’en  sait  pas  le  sujet,  et 
quoiqu’il  y ait  longtemps  que  cela  dure,  on  dit  que 
la  rupture  a été  vive.  Madame  de  Mailly  l’ayant  pris 
sur  le  haut  ton , le  roi  a fait  démeubler  son  appar- 


1 L’approche  de  l’armée  du  maréchal  de  Maillebois , avait  cependant 
obligé  le  prince  Charles  de  Lorraine,  qui  commandait  les  troupes  autri- 
chiennes, à lever  le  siège  de  Prague,  le  lé  septembre. 
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tement,  le  3 de  ce  mois,  et  lui  a annoncé  qu'il  y 
avait  une  chaise  de  poste  toute  prête  pour  la  con- 
duire où  elle  voudrait.  On  dit  aussi  qu’elle  est  venue 
descendre  à l’hôtel  de  Toulouse,  où  elle  est  malade. 
On  publiait,  en  même  temps,  que  c’était  un  sermon 
du  curé  de  Saint-Barthélemy,  le  jour  de  la  Toussaint, 
à Versailles,  qui  avait  touché  le  roi;  mais  il  y a 
bien  autre  histoire  sur  le  tapis.  On  dit  que  c’est 
pour  prendre  pour  maîtresse  madame  de  La  Tournelle  *, 
veuve  du  marquis  de  La  Tournelle  et  sœur  cadette  de 
madame  la  comtesse  de  Mailly,  laquelle  a été  nommée 
dame  du  palais  de  la  reine  depuis  peu  de  temps. 

— Ceci  donne  lieu  à bien  des  discours  un  peu  vifs. 
Madame  de  La  Tournelle  est  jeune  et  assez  belle.  On 
dit  qu’elle  a fait  ses  conditions,  savoir  : qu’elle  serait 
maîtresse  déclarée;  qu’elle  aurait  un  état  de  maison; 
qu’elle  n’irait  point  aux  petits  soupers  du  roi  dans  les 
petits  appartements,  mais  qu’elle  aurait,  tous  les  soirs, 
dix  couverts  chez  elle,  et  qu  elle  nommerait  elle-même 
les  personnes  qui  y souperaient;  qu’elle  aurait,  de  plus, 
cinquante  mille  écus  de  pension  assurés  pour  sa  vie. 
On  dit  encore  que  le  roi  paye  les  dettes  de  madame 
la  comtesse  de  Mailly,  qui  vont,  dit-on,  à cinq  cent  mille 
livres,  et  qu’il  lui  fait  cinquante  mille  livres  de  pension. 

Ceci  a donné  lieu  à plusieurs  chansons  indiscrètes. 
Comment  empêcher  la  cour  et  la  ville  de  chansonner*? 

# r 

i 

1 Marie- Anne  de  Mailly  de  Nesle,  née  au  mois  d’octobre  1717,  mariée, 
te  lé  juin  1734,  à Jean-Louis,  marquis  de  La  Tournelle , mort  le  23  no- 
vembre 1740. 

* Madame  Alain  eat  toute  en  plenra , 

V’U  e’qoe  cVsl  qu*  d'avoir  dea  soc  un , etc. 

(Recueil  de  chansons,  etc.,  de  M.  de  Maurepas,  vol.  XXXI.) 
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— 11  y a eu  dimanche,  jour  de  Saint-Martin,  un 
premier  voyage  à Choisy  avec  madame  de  La  Tour- 
nelle. Les  autres  personnes  étaient  : mademoiselle  de 
La  Roche-sur-Yon,  princesse  du  sang,  madame  la  du- 
chesse de  Luynes,  dame  d’honneur  de  la  reine,  ma- 
dame la  duchesse  de  Chevreuse,  femme  de  grande 
vertu,  madame  de  Flavacourt,  sœur  de  madame  de 
La  Tournelle  et  madame  d’Anîin,  jeune  et  fort  jolie. 

— Tous  les  princes  reviennent  de  Flandre  4 cette 
semaine  ; M.  le  duc  de  Chartres , le  prince  de  Dombes, 
le  comte  d’Eu  et  le  duc  de  Pentliièvre*,  pour  lequel 
il  faut,  à l’hôtel  de  Toulouse,  l’appartement  qu’on  avait 
donné  à madame  de  Mailly.  On  dit  que  le  roi  donne 
à celle-ci  un  logement  au  vieux  Louvre,  au  magasin 
des  meubles,  rue  des  Poulies,  qu’il  lui  assure  quarante 
mille  livres  de  pension  et  qu’il  paye  effectivement  les 
dettes  de  M.  le  comte  de  Mailly,  son  mari,  auxquelles 
le  roi  l’avait  obligée  de  s’engager  ; ces  dettes  montent 
à cinq  cent  mille  livres. 

— M.  le  cardinal  qui  a été  malade  à Issy,  même 
avec  de  la  fièvre,  paraît  toujours  avoir  le  même  crédit, 
ce  qui  étonne  tout  le  monde  et  fait  bien  des  mécon- 
tents. Aussi , a-t-on  fait  tout  nouvellement  plusieurs 
couplets  de  chanson  sur  l’air  courant  : V'Ui  cque  c'est 
cju  d'aller  au  bois,  sur  le  ministère  présent  et  sur  tous 
les  ministres,  dont  le  portrait  est  bien  tapé.  Cela  a 


* On  ayait  réuni  une  armée  en  Flandre,  sous  le  commandement  du 
maréchal  de  Noailles.  Le  départ  des  princes  pour  cette  armée  avait  con- 
duit Barbier  à conjecturer  « qu’il  n’y  aurait  rien  de  ce  côté , car  on  ne 
hasarderait  pas  une  tête  aussi  chère  que  celle  de  M.  le  duc  de  Chartres.  » 

* Louis-Jean-Marie  de  Bourbon , duc  de  Penthièvre , fils  du  duc  de 

Toulouse,  né  le  10  novembre  1725.  , . , 
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été  fait  sûrement  par  gens  de  la  cour,  qui  sont  au  fait 
de  ces  Messieurs.  Il  parait  même  que  ce  sont  des  amis 
du  Chauvelin,  quoiqu’il  ne  soit  pas  parlé  de  lui.  Mais 
c’est  le  servir  que  d’abaisser  tous  les  autres,  surtout  le 
cardinal  de  Tencin , et  il  ne  parait  pas  que  son  crédit 
augmente  en  cour.  Voici  cette  chanson  : 


Le  désordre  est  ici  complet, 

Comnip  tout  le  monde  sait; 

Qui  peut  donc  se  taire,  en  effet, 

De  voir  l’éminence  1 
Dans  sa  décadence , 

Traiter  le  roi  comme  un  baudet, 

Comme  tout  le  monde  sait  ? 

Voyez  les  ministres  qu’il  fait, 

Comme , etc. 

Vous  jugerez  à leur  portrait 
Des  maux  de  la  France  , 

Avec  quelle  instance 
Faut  balayer  le  cabinet , 

Comme , etc. 

Tencin,  ce  fourbe  si  parfait,  , 

Comme , etc. 

Visa  toujours  au  grand  objet  *; 

Sa  sœur  infernale 

. r 

Avec  sa  morale 
L’y  conduira  par  un  forfait, 

Comme , etc. 

Monsieur  Orry  ‘ est  un  valet 
Comme , etc. 

* Le  cardinal  de  Fleurv. 

» < 

* Le  ministère. 

‘ Contrôleur-général;  il  montrait  beaucoup  de  dureté.'- 


* 


/ 
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Coupe  bras  et  jambes  tout  net  ; 

Voilà  sa  science 
Pour  toute  finance. 

Plus  opiniâtre  qu’un  mulet , 

Comme,  etc. 

Maurepas  ',  dans  son  cabinet , 

Comme,  etc. 

t^Voit  tous  les  objets  assez  net , 

Mais  comme  son  père 
Méchante  vipère, 

; Dans  le  mal  d’autrui  se  complaît, 

Comme,  etc. 

Sain t-Floren tin  % tout  rondelet. 

Comme , etc. 

Suit  son  cousin  comme  un  barbet  j 
11  fait  le  bon  drille 
Auprès  de  la  fille , 

11  est  savant  en  quolibet, 

Comme , etc. 

Breteuil  * n’est  qu’un  nigaudinet , 

Comme , etc. 

Duverney  l’instruit  en  secret , 

Et  puis  il  ânonne, 

Toujours  nazillonne 

A chaque  récit  qu’il  vous  fait , 

Comme , etc. 

Amelot1 * *  4,  pauvre  perroquet , 

Comme , etc. 

Rend  l’étranger  tout  stupéfait 
De  sa  contenance 
A son  audience, 

Et  des  réponses  qu’il  leur  fait , 

Comme,  etc. 

1 Ministre  de  la  marine. 

* Il  avait  la  feuille  de»  bénéfices. 

* Ministre  de  la  guerre. 

* Ministre  des  affaires  étrangères  ; il  était  bègue. 
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D’Argenson'  n’est  qu’un  freluquet. 

Comme , etc. 

Mais  son  ironique  caquçt, 

Chez  sou  éminence, 

. Passant  pour  science. 

Tout  soudaiu  ministre  l’a  fait , 

Comme , etc. 

— On  a publié  ici  une  ordonnance  de  milice  pour 
lever  trente  mille  hommes  dans  toutes  les  villes  du 
royaume.  Il  y est  porté  qu’on  fera  tirer  les  fils  des  ar- 
tisans et  des  petits  marchands,  et  l’on  dit  que  cela  n’a 
jamais  été  fait  dans  toutes  les  guerres  de  Louis  XIV. 

— H y a près  de  trois  mois  qu’il  s’est  formé,  dans 
cette  ville,  une  compagnie  de  brigands,  pour  voler  et 
assassiner  dans  les  rues.  Ils  avaient  de  gros  hâtons,  d’un 
pied  et  demi  de  long,  les  uns  armés  de  fer  au  bout,  for- 
mant une  espèce  de  marteau  à battre  du  papier,  d’autres 
garnis  de  plomb.  Avec  cette  arme,  ils  assommaient  un 
homme  par  derrière,  d’un  coup  ou  deux  sur  la  tête. 
Il  y a plusieurs  personnes  ainsi  assommées  entre 
neuf  et  dix  heures  du  soir,  même  dans  les  grandes 
rues,  de  manière  qu’on  ne  voyait  personne  dehors 
passé  dix  heures,  et  on  a été  obligé  de  doubler 
le  guet  pour  la  garde  de  Paris.  On  les  appelait  les  as- 
sommoirs. Sur  la  fin  d’octobre,  on  a pris  le  nommé 
Raffiat,  jeune  homme,  crieur  de  listes  de  loteries,  que 
l’on  a regardé  comme  le  chef  de  cette  troupe.  On  a 
pris  vingt  personnes  hommes  et  femmes.  On  disait, 
dans  Paris,  qu’il  y avait  des  jeunes  gens  de  famille; 
mais  cela  ne  paraît  pas,  à moins  que  les  surnoms  et 

* Secrétaire  d’État. 

* U 
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professions  ne  soient  déguisés  pour  ne  point  désho- 
norer, ce  qui  serait  néanmoins  difficile  à arranger  avec 
les  formalités  de  la  justice. 

Par  arrêt  du  parlement  du  4 décembre,  Raffiat  et 
Roussel  ont  été  condamnés  à être  rompus  vifs.  Le  5 , 
ils  ont  eu  la  question,  et  ils  ne  sont  sortis  du  Châtelet 
qu’à  sept  heures , après  avoir  jasé.  Étant  arrivés  à la 
Crève,  ils  ont  pris  le  parti  de  monter  à l’hôtel  de  ville 
pour  dire  le  reste.  Ils  y ont  passé  toute  la  nuit  et 
jusqu’au  jeudi,  6,  au  soir,  à faire  des  déclarations  et  à 
envoyer  chercher  du  monde.  Roussel  a enfin  été  rompu 
vif,  à six  heures  du  soir,  Raffiat  à neuf,  et  ils  ont  expiré 
sur  la  roue. 

— Par  autre  arrêt,  du  13,  Rocher,  tailleur,  et  Vau- 
cher,  compagnon  orfèvre,  ont  aussi  été  condamnés  à 
être  rompus  vifs.  Ils  ont  été  conduits  le  14à  la  Grève,  où 
ils  ont  fait  la  même  cérémonie.  Ils  ont  passé  la  nuit  à 
I’hôtel  de  ville,  ont  été  rompus  samedi,  15,  à dix  et 
orÆe  heures  du  matin,  et  ont  expiré  sur  la  roue.  Il  y 
a apparence  que  ces  déclarations  pour  prolonger  le 
temps,  porteront  malheur  à tous  les  autres  accusés. 
Le  lieutenant  criminel  en  a la  fatigue  de  reste. 

— En  exécution  du  même  arrêt  du  13,  le  nommé  Des- 
moulins, âgé  de  dix-sept  à dix-huit  ans,  a été  conduit 
à la  Grève  le  lundi,  17.  Il  a aussi  fait  la  même  cérémo- 
nie de  rhôtel  de  ville,  où  il  a pa^sé  la  soirée  et  ta  nuit 
jusqu  au,  mardi,  midi.  On  dit  qu’il  a fait  venir  bien  des 


claré  à \$l  question.  Il  a donc  été  rompu,  mardi  18,  à 
midi.  C’était  un  garçon  si  robuste  et  si  résolu , qu’il 
est  resté  vingt-deux  heures  vif  sur  la  roue.  On  a relayé 
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de  confesseurs  pendant  la  nuit,  d’autant  que  la  plaire, 
sur  un  échafaud,  est  un  peu  froide.  Ledit  sieur  Des- 
moulins  a bu  plusieurs  fois  de  l’eau  et  a beaucoup 
soufTert.  Enfin,  voyant  qu’il  ne  voulait  pas  mourir  et 
que  le  service  était  long,  M.  le  lieutenant  criminel  a 
envoyé  demander  à Messieurs  de  la  Tournelle  la  per- 
mission de  le  faire  étrangler,  ce  qui  a été  fait  ce  malin, 
mercredi  19,  à dix  heures,  sans  quoi  il  y serait  peut- 
être  encore.  Messieurs  ses  compagnons  ou  autres  de 
même  volonté,  doivent  voir  qu’on  ne  badine  pas.  Je 
ne  sais  pas  pourquoi,  dans  tous  ces  arrêts,  on  ne  parle 
que  du  sieur  Portuille,  sergent  aux  gardes,  assassiné, 
car  il  est  vrai  que,  dans  le  mois  de  septembre,  il  y a 
eu  dix  ou  douze  hommes  assassinés  ou  assommés, 
même  des  gens  connus,  entre  autres  lin  M.  Mandolf, 
qui  était  en  liaison  avec  M.  le  duc  d Orléans  et  autres 
personnes  de  grande  distinction,  pour  les  charités  des 
prisonniers  pour  dettes.  Il  a été  assassiné,  avant  dix 
heures  du  soir,  dans  la  grande  rue  Saint-Martin. 

— Les  choses  sont  toujours  dans  le  même  état  :• 
madame  de  La  Tournelle  est  de  tous  les  vovages  de 
Choisy,  avec  bonne  compagnie,  madame  la  Duchesse, 
mademoiselle  de  La  Roche-sur-Yon  et  autres  dames. 
On  dit  qu’il  n’y  a que  de  quoi  loger  six  femmes.  Ma- 
dame de  La  Tournelle  est  présumée  la  favorite,  mais 
sans  aucune  des  distinctions  dont  on  avait  parlé , 
c-est-à-dire  sans  preuve.  On  ne  parle  plus  de  madame 
de  Maillv. 

— 11  y a bien  du  mouvement  en  cour,  par  rapport 
au  ministère.  Le  cardinal  de  Fleury  est  toujours  ma- 
lade, à Issy  ; il  a eu  de  fortes  faiblesses,  auxquelles  il 
n’a  résisté  que  par  la  force  de  son  tempérament. 
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C’^t  une  espèce  de  longue  agonie , qui  pourrait  coû- 
ter beaucoup  à la  France , dans  une  guerre  aussi  mal 
commencée  et  mal  suivie  que  celle-ci.  Il  n’y  a pas  de 
temps  à perdre  pour  y remédier  et , tant  que  le  car- 
dinal vit,  on  craint  son  ascendant  sur  l’esprit  du  roi. 
Les  ministres  vont,  pour  la  forme,  travailler  avec  lui  à 
Issy.  Comme  la  tète  n’y  est  plus,  on  ne  résout  quoi 
que  ce  soit,  et  les  ministres  ne  sont  occupés  qu’à  des 
menées  et  à des  intrigues  de  cour,  pour  se  conserver 
ou  pour  primer  sur  les  autres  au  moment  de  la  mort. 

— On  a fait  des  couplets  de  chanson  intitulés  : le 
Testament  du  Cardinal  Cela  est  infiniment  mauvais 
pour  lui  et  les  autres  ministres.  Ce  sont  sûrement  des 
gens  de  la  cour  même  qui  font  ces  chansons.  On  en 
verra  bien  d’autres  quand  Son  Éminence  n’y  sera  plus. 

— Ce  qui  est  certain  , c’est  que  nous  sommes  à Noël 
et  que  l’armée  de  M.  de  Broglie  est  encore  en  Bavière, 
campée  sous  la  toile , ce  qui  est  bien  dur  par  le  froid 
qui  augmente  tous  les  jours.  Toute  la  maison  du  roi 
est  revenue  de  Flandres  et  elle  a déjà  l’ordre  pour  y 
retourner  dans  le  mois  de  mars.  On  parle  aussi  d’aug- 
mentation de  troupes,  en  cavalerie  et  en  infanterie, 
pour  la  campagne  prochaine.  Si  Dieu  n’y  met  la  main, 
tout  sera  extrêmement  brouillé  dans  l’Europe,  et 
l’année  1743  nous  apprendra  bien  des  choses. 

* Douze  couplets , sur  l’air  : Or,  écoutez,  etc.  Maurepas  seul  y était 
ménagé  : 

, # i 

Le  Maurepas  «.  ■>!  un  sujet, 

Mais  trop  rempli  «le  sou  objet  ; 

11  veut  élever  la  marine. 

Et  ce  serait  notre  ruine. 

» J’ai  toujours  borne’  ses  desseins  , 

De  peur  de  fâcher  dos  voisins. 
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ANNÉE  1743. 

t ' ' » 

Janvier. — Samedi,  5,  M.  le  marquis  de  Breteuil, 
étant  à issy  chez  M.  le  cardinal  de  Fleury , tomba  en 
apoplexie,  ou  du  moins,  si  elle  n’était  pas  absolument 
formée,  il  se  trouva  fort  mal.  On  ne  lui  donna  pas  de 
secours  prompt,  crainte  peut-être  d’effrayer  le  cardi- 
nal , et  on  lui  conseilla  de  remonter  dans  sa  chaise  de 
poste  pour  retourner  à Paris  où  il  serait  mieux  soigné. 
Le  froid  le  saisit  dans  le  chemin , et  il  mourut  le  soir. 
11  était  ministre  secrétaire  d’Etat  de  la  guerre , chan- 
celier de  la  reine  et  grand  maître  des  cérémonies  de 
l’Ordre  du  Saint- Esprit , et  n’avait  pas  soixante  ans. 
Ce  n’était  pas  la  peine  de  le  mettre  dans  les  chansons 
faites  il  n’y  a pas  long-temps.  \je  roi  a donné  sa  place  de 
secrétaire  d’Etat  de  la  guerre  à M.  d’Argenson,  qui  ne 
peut  pas  avoir  beaucoup  d’expérience  sur  le  fait  des 
affaires  militaires,  mais  qui  a de  l’esprit,  et  qui  s’en 
acquittera  mieux  que  M.  de  Breteuil.  D’ailleurs,  le  bu- 
reau de  la  guerre  est  extrêmement  bien  monté  en  pre- 
miers commis,  et  cela  irait  presque  seul  sans  les  cir- 
constances critiques  où  l’on  se  trouve.  On  ne  parle  pas 
encore  des  autres  places  du  défunt. 

— Il  y a du  malheur,  cette  année,  pour  les  avocats 
au  parlement.  " 

Première  aventure.  Madame  la  princesse  de  Liste- 
nay,  Maillv  en  son  nom,  et  sœur  de  défunte  madame 
la  duchesse  de  Mazarin , avait  obtenu  du  roi , par  le 
crédit  de  madame  de  La  Tournelle,  sa  cousine,  un  bon 
pour  avoir  une  place  de  fermier  général,  pour  un 


Digitized  by  Google 


342  JOURNAL  [un*.  1743] 

particulier  qui  avait  déposé,  chez  un  notaire,  une 
somme  de  cinquante  mille  livres.  Le  bon  étant  signé , 
a été  remis  entre  les  mains  de  M.  Bigorre,  avocat, 
qui  s’est  mêlé  de  cette  négociation  et  qui  avait  six 
mille  livres  pour  lui.  Il  y avait  huit  mille  livres  à line 
autre  femme  et  le  reste  à madame  de  Listenay. 

Quand  le  particulier  a voulu  faire  usage  du  bon  au- 
près de  M.  le  contrôleur  général,  cela  a fait  du  bruit, 
parce  que  ces  sortes  de  grâces  ne  sont  pas  d’usage. 
Elles  intéressent  même  le  crédit  des  ministres.  En 
conséquence,  des  lettres  de  cachet  ont  été  expédiées. 
On  a arrêté  une  femme,  que  I on  a conduite  à la  Bas- 
tille, laquelle  a déclaré,  dans  son  interrogatoire,  que 
c'était  M.  Bigorre  qui  avait  fait  et  fabriqué  ladite  or* 
donnance.  D après  cela,  on  a été,  à dix  heures  du 
soir,  pour  enlever  M.  Bigorre  qui  n’était  pas  chez  lui, 
rue  Saint-André-des-Arts,  et  l’on  amis  le  scellé.  Sur 
quoi  il  s’est  répandu,  dans  Paris,  qu’un  avocat  avait 
contrefait  la  signature  du  roi,  ce  qui  était  grave. 

M.  Bigorre,  qui  s’était  caché  pour  laisser  passer  cetlc 
première  fureur,  a été  deux  jours  après  chez  M.  de 
Marville,  lieutenant  général  de  police,  chargé  de  cette 
affaire,  et  lui  a conté  les  cil-constances,  après  quoi  il  a 
été  renvoyé  chez  lui  ; on  a levé  les  scellés , et  il  s’est 
trouvé,  par  l’événement,  que  le  roi  a été  obligé  de 
convenir,  près  de  ses  ministres,  que  c’était  lui  qui  réel- 
lement avait  signé  l'ordounance,  sauf  à leur  promet- 
tre de  ne  plus  donner  de  pareils  bons.  On  a repris 
chez  M.  Bigorre  les  six  mille  livres  d’argent,  à quatorze 
cents  livres  près  qu’il  avait  employées  à payer  quelques 
dettes,  et  chez  l’autre  femme,  les  huit  mille  livres* 
a peu  de  chose  près.  A i égard  île  madame  de  laste- 
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nây  qui  a besoin  d’argent  et  qui  en  mangerait  bien 
d autre,  il  n y a eu  ni  exempt  ni  lieutenant  de  police 
en  état  de  lui  faire  rendre  ce  qu  elle  avait.  Elle  a tout 
envoyé  promener,  et  le  particulier  qui  voulait  être 
fermier  général  par  cette  voie  n’a  eu  ni  la  place  ni  la 
plus  considérable  partie  de  son  argent.  Cela  était  as- 
soupi, mais  apparemment  que  AI.  Bigorre,  pour  se 
justifier  dans  le  monde,  a voulu  conter  trop  exacte- 
ment cette  affaire  qui  regarde  de  près  le  roi  et  les 
ministres.  Ces  jours-ci,  il  a été  arrêté  et  mis  à la  Bas- 
tille, pour  le  punir  de  son  imprudence.  En  tous  cas,  il 
avait  été  décidé,  même  avant  ceci , qu’il  serait  rayé  du 
tableau  pour  s être  mêlé  de  choses  qui  ne  concernent 
point  sa  profession. 

— Seconde  aventure.  Al.  Bontemps  père,  ancien 
premier  valet  de  chambre  et  favori  de  Louis  XIV,  avait 
épousé,  il  y a quelques  années,  en  secondes  noces,  une 
lingère.  11  est  mort,  il  y a quelque  temps,  fort  âgé, 
sans  laisser  de  biens,  ayant  mangé  toute  sa  vie.  11  a 
laissé,  du  premier  lit,  un  fils  qui  est  premier  valet  de 
chambre  du  roi  et  fort  en  crédit,  et  des  filles  mariées. 
Procès  entre  ces  enfants  et  la  belle-mère,  qui  prétendait 
prendre  son  douaire  sur  le  brevet  de  retenue  de  la 
charge  de  premier  valet  de  chambre.  Cette  affaire  a 
été  portée  jusqu’au  conseil  des  dépêches1,  et  il  y a eu 
des  écrits  dans  lesquels  les  enfants  de  M.  Bontemps, 
entre  autres  le  sieur  Du  Breuil,  un  des  gendres,  qui  se 
faisait  appeler  le  marquis  Du  Breuil , ont  reproché  à 
la  veuve  son  état  et  sa  naissance. 

. • • - % » ' 

1 Conseil  présidé  par  le  roi,  où  étaient  portées  les  atfaires  d’adminis- 
tration générale,  et  même  les  contestations  entre  particuliers  , lorsqu  il 
V était  question  d’affaires  relatives  à l'administration. 
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Cette  veuve  avait  pour  avocat  et  pour  conseil1, 
M.  Domvné.  Elle  a fait  un  mémoire  en  son  nom,  où 
elle  parle  elle-même,  et  qui  n’est  point  signé  d’avo- 
cats. Il  y a seulement,  au  bas  du  mémoire,  une  consul- 
tation signée  de  M.  Domyné,  en  quatre  lignes,  qui  ne 
dit  autre  chose  sinon  qu’il  est  d’avis  que  la  demande 
de  la  veuve  Bontemps  est  bien  fondée  sur  les  moyens 
employés  dans  le  mémoire;  mais  on  compte  que  ce- 
lui-ci a été  fait  par  M.  Domyné.  Pour  se  venger , la 
veuve  Bontemps , après  y avoir  rendu  compte  de  sa 
généalogie  et  dit  qu  elle  est  d’une  bonne  et  ancienne 
famille  d’Orléans , dans  laquelle  elle  n’a  eu  personne 
dont  elle  puisse  rougir,  attaque  le  sieur  Du  Breuil  en 
lui  disant  qu’il  devrait  mieux  se  connaître;  qu’il  a été 
commis  chez  un  oncle  à elle,  et  qu’ensuite  il  a été  fac- 
teur a Orléans. 

Par  le  jugement  du  conseil  des  dépêches,  la  veuve  a 
perdu  son  procès  et  le  roi  a ordonné  la  suppression 
du  mémoire;  mais  le  sieur  Du  Breuil,  qui  a été  dé- 
masqué par  ce  mémoire,  n’a  pas  été  content  de  cette 
satisfaction.  Soit  qu’il  y ait  eu  d’autres  circonstances 
entre  lui  et  M.  Domyné,  soit  qu’il  l’ait  seulement  re- 
gardé comme  l’auteur  du  mémoire,  il  a pris  le  parti 
de  se  venger  par  lui-même.  Pendant  plus  de  deux 
mois  après  le  jugement  du  procès,  il  a guetté  M.  Do- 
myné, et  enfin  mercredi,  9 de  ce  mois,  comme 
ce  dernier  revenait,  à onze  heures  et  demie,  du  grand 
conseil  où  il  avait  plaidé,  dans  la  petite  rue  Bailleul 
qui  rend  dans  la  rue  de  l’ Arbre-Sec,  le  sieur  Du  Breuil 
a donné  au  sieur  Domyné,  qui  était  en  robe,  plusieurs 
coups  de  bâton  sur  la  tête.  Du  premier  coup  il  l'a  jeté 
par  terre.  Iæs  coups  ont  été  si  rudes  que  M.  Domyné  a 
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été  fort  en  danger  et  l’on  ne  sait  point  encore  ce  qui 
arrivera.  On  compte  que  cela  est  un  véritable  assassi- 
nat prémédité,  parce  qu  un  homme  qui  ne  voudrait 
donner  des  coups  de  bâton  à un  autre  que  pour  le  cor- 
riger et  le  déshonorer,  ne  l’assomme  pas  sur  la  tête  à 
coups  réitérés.  On  disait  aussi  qu’il  était  parti  sur-le- 
champ,  en  poste. 

M.  Domyné  s’est  présenté  le  lendemain,  jeudi,  au 
parlement,  c’est-à-dire  par  une  requête,  pour  rendre 
plainte  en  la  cour  et  demander  permission  d’informer. 
Mais  la  cour  a renvové  l’affaire  au  Châtelet.  Les  con- 
clusions  du  procureur  général  étaient  néanmoins  pour 
la  retenir.  La  cour  s’est  déterminée  sur  ce  que  cela 
avait  été  fait  dans  la  rue,  qu’on  n’en  savait  pas  le  sujet, 
et  que  cela  n’était  point  arrivé  dans  les  fonctions  de 
la  justice.  On  dit,  d’un  autre  côté,  que  le  sieur  Du 
Breuil  a rendu  plainte  lui-même,  le  même  jour,  por- 
tant que  M.  Domyné  lui  a donné  en  passant  un  grand 
coup  de  coude,  d’un  air  de  mépris;  que  l’avant  re- 
poussé vivement,  il  est  tombé  sur  des  tonneaux,  les- 
quels ont  roulé,  et  qu’alorsM.  Domyné  a roulé  sur  le 
pavé,  ce  qui  lui  a occasionné  plusieurs  contusions  à 
la  tête.  On  dit  même  que,  dans  l’information  faite  à sa 
requête,  il  a quelques  témoins  qui  déposent  de  ce  fait, 
en  sorte  qu’il  qualifie  cette  action  de  rencontre  et  de 
cas  fortuit  ; mais  personne  n’est  la  dupe  de  celte  infor- 
mation de  témoins  gagnés.  La  nature  du  coup  est 
constatée  par  le  procès-verbal  des  chirurgiens.  Au  de- 
meurant, M.  Domyné  en  sera  pour  ses  coups  de  bâton, 
car  on  dit  encore  que  c’était  un  bâton  et  non  pas  une 
canne.  Le  sieur  Du  Breuil  a été  décrété  de  prise  de 
corps , niais  il  s’est  enfui. 
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Au  reste,  il  ne  paraît  pas  que  M.  Domynésoit  plaint, 
au  palais,  par  ses  confrères.  11  est  fils  d'un  avocat  au 
présidial  de  Vitry-le-Français,  fort  estimé,  et  aura, 
dit-on , un  jour , cinquante  mille  écus  de  bien.  Il  a lui- 
même  du  mérite  et  est  assez  employé  ; mais  il  est , 
même  avec  ses  confrères , d’une  hauteur  et  d’une  in- 
solence insupportables.  Suivant  les  apparences,  lui 
guéri,  ayant  satisfaction  ou  non,  n’aura  d'autre  parti 
que  de  se  retirer  en  province1.  C’est  affaire  malheu- 
reuse pour  un  jeune  homme  de  trente-deux  ans  en- 
' viron, 

A l’égard  du  public,  c’est  histoire  qui  ne  lui  dé- 
plaît pas , parce  que  les  avocats  ne  sont  point  aimés  en 
général.  On  se  plaint  de  leur  hauteur  et  on  dit  que  cela 
les  rendra  plus  circonspects  dans  leurs  plaidoiries  et 
leurs  écrits,  où  quelquefois  ils  se  lâchent  trop  pour 
se  livrer  à la  passion  des  parties.  C’est  le  luxe  qui  a 
amené  tous  ces  inconvénients.  Les  magistrats,  en  gé- 
néral , en  sont  charmés  et  disent  beaucoup  de  sottises 
des  avocats.  Cependant  ils  n’ont  recours  qu  à eux  dans 
leurs  affaires.  C’est  jalousie  de  métier  et  l’effet  de  la 
supériorité  de  bien , d’aisance  et  de  rang  dans  des 
gens  qui , en  général , n ont  pas  plus  de  naissance  que 
les  autres.  L’affaire  de  la  constitution  a attiré  aux  avo- 
cats la  façon  dont  on  les  regarde.  Les  magistrats  ont 
été  piqués  de  ce  qu’on  avait  regardé  les  avocats 
. comme  ayant  pris  leur  parti  et  les  ayant  soutenus.  Il 
ne  faut  jamais  trop  se  familiariser  avec  ses  supérieurs. 
Les  avocats,  qui  consistent  eu  trente  ou  quarante 

A ■ - 

* Domyné  continua  cependant  à figurer  sur  le  tableau  des  avocats  au 

parlement.  11  avait  été  reçu  en  1734. 
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composant  la  tète  de  la  consultation  et  de  la  grande  * 
plaidoirie  dans  Paris,  n’avaient  qu’à  se  tenir  chez  eux 
et  continuer  leurs  fonctions  avec  la  décence  conve- 
nable. Us  n ont  pas  besoin  du  parlement,  parce  qu’ils 
ont,  dans  leur  cabinet,  une  juridiction  volontaire  et  re- 
cherchée de  la  cour  et  de  la  ville,  même  encore  au-  <" 
jourd’hui.  Ce  corps  est  trop  considérable  par  le  nom- 
bre, et  tiop  inégal  dans  sa  fortune,  pour  pouvoir 
prendre  aucun  parti  dans  des  affaires  publiques. 

— Le  cardinal  de  Fleury  est  malade  et  abandonné 
de  M.  Du  Moulin.  Dimanche,  13,  il  alla  à la  messe 
soutenu  par  deux  personnes , n’en  pouvant  plus , avec 
une  toux  sépulcrale.  Lundi,  la  lièvre,  et  mardi,  15, 
il  a été  toute  la  journée  dans  une  espèce  d’agonie.  On 
ledit  mort  a Paris,  et  M.  f archevêque  étaut  allé  à 
ïssy,  dans  I après-midi,  ôn  crut  que  c’était  pour  jeter 
de  l’eau  bénite.  Point  du  tout;  le  mercredi,  il  s’est 
trouve  mieux.  Dans  ces  circonstances,  il  y a eu  de  ter- 
ribles intrigues  en  cour.  Le  cardinal  de  Tendu  a son 
parti,  mais  il  est  bien  liai  en  général.  Il  y a un  très-fort 
parti  pour  M.  Chauvelin , entre  autres  la  maison  de 
Condé,  etc.  ; mais  les  ministres  sont  contre. 

Le  cardinal  est  toujours  mal,  d'autant  qu’il  ne 
peut  rien  avaler,  et  qu’on  est  obligé  de  lui  faire  pren- 
dre du  bouillon  en  lavement;  mais  il  n’a  poiut  de  fiè- 
vre et  la  tète  est  assez  bonne.  Tous  les  ministres  y vont 
quand  ds  peuvent  et  y euvoieut  tous  les  jours.  Le 
cardinal  de  Iencin  y passe  ses  soirées.  Il  y joue, 
dit-on , au  piquet  avec  le  nommé  Marquet , que  le 
cardinal  a protégé  et  fait  entrer  dans  les  sous- 

lermes , et  cela  dans  la  chambre  du  cardinal,  pour 
i’aiiiuser.  ” * 
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Madame  la  maréchale  de  Noailles,  mère  du  maré- 
chal d’aujourd’hui , laquelle  a au  moins  quatre-vingt- 
sept  ans , mais  qui  est  vive , qui  court  dans  Paris  et 
écrit  toute  la  journée,  envoya  savoir  de  ses  nouvelles. 
Il  fit  réponse  de  dire  à la  maréchale  « qu  elle  avait 
plus  d’esprit  que  lui,  qu’elle  savait  vivre,  et  que,  pour 
lui,  il  cessait  d’être.  » C’est,  en  effet,  une  chandelle  qui 
s’éteint  et  qui  a peine  à finir.  Bien  des  gens  attendent 
cette  fin  , et  toute  la  cour  craindra  encore  jusqu’à  son 
ombre,  huit  jours  après  qu’il  aura  été  enterré. 

— Depuis  huit  jours,  le  cardinal  est  à l’extrémité , 
ne  prenant  rien  que  quelques  cordiaux.  On  le  dit  mort 
un  jour  et  le  lendemain  on  voit  le  bulletin.  On  lui  a 
dit  les  prières  des  agonisants , et  il  répondait , car  il 
a encore  toute  sa  raison.  Aujourd’hui,  29,  le  bulletin 
porte  qu’il  a des  assoupissements , qu’il  est  sans  pouls 
et  qu’il  ne  parle  plus;  il  demande  ses  besoins  par 
signes.  On  compte  que  la  gelée  le  soutient  et  qu’il 
partira  au  dégel.  La  reine  a été  lui  rendre  visite  plus 
par  cérémonie  que  par  cœur,  ayant  toujours  été  fort 
gênée  sur  ses  volontés  et  sur  les  grâces.  Le  roi  y a été 
trois  fois,  mais  la  dernière  il  ne  lui  parla  pas.  Il  s’ap- 
procha de  son  lit,  et,  comme  le  cardinal  n’entendait 
pas,  il  s’en  alla  sur-le-champ. 

— Enfin  le  sort  en  a décidé.  M.  le  cardinal  de 
Fleury  est  mort  mardi,  29,  à midi  un  quart.  M.  le  comte 
de  Maurepas  et  M.  Amelot  ont  été  annoncer  cette  mort 
au  roi.  On  dit  qu’il  a d’abord  été  ému  et  qu’il  leur  a 
dit , après  s’être  remis,  que  jusqu’ici  il  s’était  servi  des 
conseils  de  M.  le  cardinal  de  Fleury,  mais  qu’il  comp- 
tait qu’ils  feraient  de  la  sorte  qu’il  n’aurait  pas  besoin 
de  mettre  quelqu’un  entre  eux  et  lui.  Si  celte  réponse 
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est  fidèlement  rendue,  elle  est  assez  dans  le  grand  pour 
annoncer  qu’il  n’y  aura  plus  de  premier  ministre , ou 
du  moins  quelqu’un  en  faisant  les  fonctions. 

— On  se  loue  fort  de  la  façon  dont  tout  ceci  com- 

» 

mence.  Le  roi  paraît  vouloir  travailler  avec  ses  cinq 
ministres,  en  particulier  et  en  général.  11  paraît  que 
M.  Chauvelin,  de  Bourges,  n’a  pas  grande  espérance  de 
rétablissement,  et  que  M.  le  cardiual  deTencin  est  coulé 
à fond.  Ce  dernier  n’a  pas  évité  le  petit  couplet  : 

Eût-on  jamais  cru  qu’à  Moïse 
Teucin  pût  être  comparé? 

Ils  out  vu  la  terre  promise,' 

Mais  aucun  d’eux  n’y  est  entré. 

Le  cardinal  s’y  est  pris  trop  tard  pour  le  mettre  en 
place. 

Février . — 11  faut  qu’il  y ait  de  furieuses  cabales  à la 
cour  : toutes  ces  chansons  piquantes1  en  sont  la  preuve. 
A propos  des  premières  qui  ont  été  faites  sur  tous  les 
secrétaires  d’Etat*  et  que  le  roi  avait  vues  lui-même, 
on  dit  qu’il  fit  remarquer  à M.  le  duc  de  Richelieu  que 
M.  le  comte  de  Maurepas  y avait  été  bien  ménagé , et 
que  ce  duc  lui  aurait  répondu  : « Sire,  cela  n’est  pas 
bien  étonnant*. c’est  lui  qui  les  a faites.  » Ce  qui  aurait 


1 Voici  le  premier  couplet  d’une  de  ce*  chansons  rapportées  par 
Barbier  : 

L'on  dit  que  Son  Excellence  , 

La  sultane  de  Clioisy , 

Continue  sa  contredanse 

Avec  notre  grand  Sofi , ÿ 

Et  l’on  est  dans  l’espérance 
D’un  petit  Mamamouclii. 


a Voir  ci-dessus,  p.  335,  et  340,  note  1.  . 
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causé  une  pique  entre  M.  deMaurepas  et  M.  de  Ri- 
chelieu. 

— Pour  le  coup,  en  voici  une  qui  se  débite,  dont 
on  ne  soupçonnera  pas  M.  deMaurepas  d’être  l’auteur: 
cela  part  de  cruels  ennemis.  Elle  est  sur  le  même  air  : 
V'ià  c que  c’est  quy  d'aller  au  bois.  Ce  vaudeville  a 
été  funeste  aux  gens  en  place. 

Le  Maurepas  est  chancelant, 

V’Ià  c’  que  c’est  qu’  d’être  impuissant  ' , 

Il  a beau  faire  l’important, 

Bredouiller  et  rire , 

Lorgner  * et  médire , 

Richelieu  dit,  en  le  chassant, 

Y’ià  c’qne  c’est  qu’  d’être  impuissant  *. 

— M.  Amelot  a la  charge  de  M.  de  Breteuil  de  pré- 
vôt de  l’Ordre  du  Saint-Esprit , et  M.  Orry  celle  de 
trésorier,  par  la  démission  de  M.  le  comte  de  Maure- 
pas.  Ainsi  voilà  tous  les  ministres  en  cordon  bleu , 
hors  M.  le  comte  d’Argenson,  qui  a le  cordon  rouge. 

— On  continue  toujours  à être  dans  l’admiration  du 
roi.  Il  a déclaré  à ses  ministres  que  quelque  part  qu’il 
soit,  à Choisy  ou  à la  Muette,  il  sera  toujours  prêta  les 
entendre  quand  il  y aura  quelque  affaire  pressée.  11  est 
accessible,  il  parle  à merveille,  il  re^id  justice^ et  il 
travaille  avec  connaissance  de  cause.  11  a dit  à M.  Boyer 
qu’il  fallait  ranger  autrement  la  feuille  des  bénéfices , 
qu’il  y avait  nombre  d’officiers  qui  se  sacrifiaient  pour 
son  service  qu’il  fallait  récompenser  dans  leurs  enfants 

* On  l’a  accusé  de  tout  temps  d’être  faible  sur  l’article.  (Note  de  Barbier.) 

9 II  a la*vue  basse.  (Ibid.) 

5 Cette  chanson  avait  six  couplets  : « 11  est  devenu  de  mode  de  la  danser 
en  rond  parce  que  l’on  sait  que  le  roi  l’a  dansée  à la  Muette.  » (Chronique 
du  règne  de  Loui*  XV.  Revue  rétrospective,  1"  série,  t.  V,  p.  21b.) 
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et  qu  il  n’en  avait  pas  aperçu  jusqu’ici  sur  la  feuille. 
Ce  M.  Boyer,  à qui  le  roi  a donné  la  feuille  des  béné- 
fices, est  précepteur  de  M.  le  Dauphin  et  ancien  évé- 
que  de  Mirepoix.  Il  est  fils  d’un  avocat  au  parlement 
de  Paris,  était  théatin  et  grand  prédicateur. 

— 11  y a une  terrible  nouvelle.  M.  Chauvelin,  de 
Bourges,  a fait  présenter  au  roi,  le  2 ou  le  3 de  ce  mois, 
une  lettre  et  un  mémoire.  Ce  mémoire  n a point  été  • 
supposé  par  ses  ennemis.  Il  est,  dit-on,  écrit  et  signé  de 
la  main  de  Chauvelin.  Il  contient  sa  justification,  la 
condamnation  de  la  conduite  du  cardinal  pour  les  af- 
faires, des  avis  sur  le  gouvernement  et  l’éloge  du  roi. 
Celui-ci  avait  été  touché  de  la  lettre,  mais  il  a été  in-  * 
digné  du  mémoire  et  n'a  pas  pu  s empêcher  de  faire 
paraître  sa  colère  et  son  indignation  contre  M.  Chau- 
velin, qui  osait  attaquer  la  mémoire  du  cardinal;  jus- 
que-là qu’il  a envoyé  sur-le-champ  chercher  M.  de 
Maurepas,  à qui  il  a dit  la  chose,  et  à qui  il  a demandé 
où  il  exilerait  M.  Chauvelin,  qui  méritait  d’être  puni. 

M.  de  Maurepas  a répondu,  en  homme  politique,  que 
M.  Chauvelin  était  assez  puni  d être  éloigné  de  Sa 
Majesté.  Mais,  pressé  par  le  roi,  il  lui  adonné  l’exemple 
du  garde  des  sceaux  Chàteauneuf’ , qui  avait  été 
exilé  à Issoire.  Sur  quoi  le  roi  lui  a ordonné  d’expédier 

la  lettre  de  cachet  pour  exiler  M.  Chauvelin  à Issoire, 
sans  en  parler,  et  le  jeudi,  7,  avant  qu'on  put  avoir  des 
nouvelles  de  cet  événement  de  Bourges,  par  la  poste, 
le  roi  a annoncé  la  nouvelle  à son  souper. 

— La  lettre  de  cachet  a été  adressée  à M.  l’intendant 

» 

1 Charles  de  l'Auhespine , marquis  de  Chàteauneuf,  nommé  garde  des 
sceaux  en  1630,  fut  disgracié  en  1633.  Il  reprit  les  sceaux  en  1630,  mais 
ils  lui  furent  de  nouveau  retirés  l'année  suivante. 


*■ 

* 


Digitized  by  Google 


352  JOURNAL  • [fév.  1743] 

de  Bourges,  et  portée  par  lin  courrier  du  cabinet.  L’ar- 
rivée de  ce  courrier  s’étant  répandue  dans  la  ville , on 
a cru  que  c’était  le  retour  de  M.  Chauveiin  en  cour, 
et  tout  le  monde  se  préparait  à aller  lui  en  faire  compli- 
ment ; mais  il  y a eu,  en  peu  de  temps,  une  nouvelle 
bien  opposée.  On  dit,  d’un  autre  côté,  queM.  le  cardi- 
nal de  Fleury,  dans  la  seconde  visite  que  lui  Fit  le  roi, 
remit  à celui-ci  un  portefeuille  particulier  qu’il  le  pria 
d’examiner  et  de  ne  communiquer  à personne.  On  croit 
que,  dans  les  instructions  secrètes  pour  le  roi  sur  les 
qualités  de  ses  ministres  et  autres  personnes  qui  l'ap- 
prochent, il  y avait  quelque  note  contre  M.  Chauveiin. , 
Le  roi  conserve  toujours  beaucoup  d’estime  pour  ce 
qui  vient  du  cardinal  qui,  en  effet,  lui  était  fort  attaché, 
qui  n’a  point  amassé  de  trésors,  et  qui  gouvernait  avec 
économie.  Il  n’a  point  touché  aux  monnaies  pendant 
son  ministère;  on  a toujours  payé  exactement,  soit  à la 
Ville,  soit  les  troupes  : il  y a bien  des  gens  qui  pensent 
qu'on  regrettera  la  tranquillité  de  son  ministère. 

— La  reine  a enfin  obtenu  ce  qu  elle  voulait*  Le 
roi  a donné  la  place  de  chancelier  de  sa  maison  à 
M.  le  comte  de  Saint-Florentin;  il  le  charge  seulement 
de  payer  soixante  mille  livres  à la  succession  de  M.  le 
cardinal,  pour  la  dédommager  du  don  qu’il  lui  avait 
fait  de  cette  charge,  et  le  roi  se  charge  du  reste.  Cette 
place  donne  le  tabouret  chez  la  reine  à madame  la 
comtesse  de  Saint-Florentin,  qui  en  est  fort  aimée. 

— Grand  mouvement  dans  la  ville  de  Paris.  Le  1 3 de 
ce  mois,  on  a affiché  une  ordonnance  du  roi1  pour  la 
levée  de  la  milice  dans  cette  ville  et  une  ordonnance  de 


L’ordonnance  était  du  10  janvier. 


« 
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M.  de  Marvffle,  lieutenant  général  de  police,  que  le 
roi  commet  pour  l’exécution. 

• fixée  à dix-huit  cents  hommes  dans 

Paris,  garçons  de  l’âge  de  seize  ans  jusqu’à  quarante 
et  de  cinq  pieds  au  znoins<.  Dans  l’ordonnance  géné- 
rale du  30  octobre  dernier,  pour  toutes  les  villes  du 
royaume  qui  avaient  été  exemptes  de  la  milice  jus-> 
qu’ici,  il  n’était  question  que  des  petits  marchands  et 
artisans,* Dans  celle-ci,  il  est  dit  que  les  enfants 
de  tous  les  corps  et  communautés  des  marchands  et 
artisans  tireront  au  sort,  ainsi  que  les  gens  de  peine  et 
^Ml»yail  et  autres  habitants  qui  ne  seront  pas  dans  le 
cas  d’être  exemptés  par  leur  état,  leurs  charges  ou 
emplois;  cela  a été  étendu,  par  l’ordonnance  de  M.  de 
Marvüle , à tous  les  domestiques.  Les  déclarations  de 
ceux  qui  sont  dans  le  cas  de  tirer  doivent  se  faire  chez 
le  commissaire  du  quartier,  de  manière  que  le  fils  d’un 
g*m  marchand  riche,  élevé  dans  l’aisance  et  avec  édu- 
cation,; sera  compris  dans  une  même  liste  avec  le 
propre  laquais  de  son  père,  les  domestiques,  les  du* 
vners , garçons  de  boutique,  cordonniers  y croche- 
teurs,  porteurs  de  chaises,  brouetteurs,  cochers  de 
place  de  son  quartier  et  autres  gens  de  cette  espèce 
désignés  dans  l’ ordonnance.  Cela  est  humiliant  et  dur, 
et  1 on  peut  dire  même  que  cela  l’est  trop. 

Le  dessein  du  gouvernement  est  apparemment 

^ H^r^es.arm^es  f°rmidables  pour  la  Campagne  pro- 
chaine. Suivant  la  répartition  faite  par  l’ordonnance 
du  30  octobre,  il  ne  fallait  que  dix-huit  cents  hommes 
dans  la  généralité  de  Paris.  A présent,  on  demande  ce 
même  nombre  dans  la  seule  ville  de  Paris.  Au  reste, 

depuis  deux  mois , c’est  étonnant  le  nombre  de  gens 
11  *».  8 
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qui  oui  été  engagés  de  force  ou  de  bonne  volonté  dans 
Paris.  On  ne  voit  que  des  cocardes  et  tout  est  plein  de 
racoleurs.  11  est  dit,  en  outre,  par  l’ordonnance ,' que 
tous  les  gens  sans  aveu , profession  ou  domicile  fixe , 
comme  domestiques  hors  de  condition,  ouvriers  sans 
maîtres  et  vagabonds,  sont  miliciens  de  droit,  ainsi  que 
ceux  qui  ne  se  seraient  pas  déclarés  chez  les  commis- 
saires dans  la  huitaine.  Si  cela  pouvait  s’exécuter,  le  roi 
aurait  plus  de  monde  qu’il  n’en  pourrait  payer,  et,  en 
ce  cas,  le  tirage  serait  fort  inutile.  On  pourrait  même 
tirer  une  somme  d’argent  très-considérable,  dans  Paris, 
de  tous  les  corps  des  marchands,  communautés  d’ar- 
tisans, et  aussi  de  tous  les  domestiques  en  condition,' 
pour  l’exemption  du  tirage,  cette  année. 

— Les  deux  ordonnances  dont  il  vient  d’être  ques- 
tion, ont  été  imprimées  à l’imprimerie  royale  et  ven- 
dues publiquement  au  palais,  sur  le  quai  de  Gèvres, 
chez  des  libraires  et  par  des  colporteurs,  dans  les  rues 
et  dans  les  maisons,  mais  à voix  basse.  Elles  n’ont  point 
été  criées  par  les  colporteurs,  comme  cela  se  fait  ordi- 
nairement. Cette  différence  vient  apparemment  de  ce 
qu’elles  ne  sont  point  enregistrées 
parce  que  tout  ce  qui  est  pour  le  milii 
gistre  pas;  mais  il  est  fort  plaisant'  qu< 
raison , on  n’ose  pas  faire  crier  dans  les 


ement  ,■ 


donnance  émanée  du  roi  et  du  gouvernent 
importante  que  celle-ci. 

- — Depuis  l'affiche  de  ces  ordonnai 
que  de  cela,  avec  murmure  de  la  part  du 
grand  mécontentement  de  la  part  des  marchant 
les  fils  sont  élevés  avec  la  même  éducation  que  les 
gens  d’un  état  au-dessus.  On  en  voit  plusieurs,  en 
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effet,  remplir  des  charges  dans  les  cours  souveraines. 
Il  y a eu  des  placards  séditieux,  écrits  à la  main,  affi- 
chés la  nuit  au  coin  des  rues,  contenant  des  menaces 
contre  le  lieutenant  général  de  police,  et  même  de 
mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville. 

— Depuis  ces  ordonnances,  le  lieutenant  de  police 
a fait  distribuer,  à chacun  des  commissaires,  des  déci- 
sions de  la  cour,  écrites  à la  maiu , en  soixante  et  tant 
d’articles,  pour  l’exécution  de  cette  milice.  Cela  con- 
tient un  dénombrement  des  états,  l’exemption  de  ceux 
qui  n’ont  point  de  charges,  mais  qui,  par  leur  état  ou 
emploi,  ne  tireront  point,  ni  leurs  enfants,  et  les 
conditions  pour  exempter  ceux  qui  sont  sujets  à la 
milîfce. 

• « • 

Les  avocats  au  parlement , inscrits  sur  le  tableau , 
sont  exempts  et  leurs  enfants  *,  ainsi  que  les  avocats 
aux  conseils.  La  distinction  du  tableau  est  bien  ima- 
ginée, car  toutes  sortes  de  gens  se  font  recevoir  avo- 
cats au  parlement,  étant  jeunes , et  se  livrent  ensuite  à 
toute  autre  occupation  ; cela  faisait  une  confusion  et 
un  avilissement  de  la  qualité  d’avocat  qui  ne  doit  être 
prise,  à juste  titre,  que  par  celui  qui  en  fait  la  profes- 
sion. 

Par  ces  décisions,  depuis  les  princes  du  sang  jus- 
qu’aux conseillers  du  Châtelet  et  même  aux  avocats , il 
y aura  exemption  pour  tous  leurs  domestiques,  sans 
limitation  de  nombre.  Il  y a une  clause  singulière  pour 
les  avocats  au  parlement  et  aux  conseils,  et  les  banquiers 

* • 

» 

1 Cet  affranchissement  personnel  n’a  été  expliqué  que  pour  comprendre, 

comme  sujets  à la  milice  , les  avocats  qui  ne  sont  pas  sur  le  tableau. 

» 

( Note  de  Barbier.  ) 
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en  cour  de  Rome1,  qui  fait  un  seul  article  : « Pourvu 
qu’ils  n abusent  pas  du  privilège  qu’on  veut  bien  leur 
accorder.  >>  Cela  a été  mis  apparemment  du  nombre 
d’avocats  inscrits  au  tableau.  Il  y en  a cinq  cents  qui 
n’ont  point  de  laquais.  Ils  pourraient,  dans  cette  occa- 
sion, en  prendre  un  et  même  deux , et  retirer  ainsi  des 
ouvriers  et  fils  d'artisans  qui,  par  là,  se  trouveraient 
exempts  du  tirage.  Les  fermiers  généraux  et  gens  de 
finance  ont  le  même  privilège  pour  des  domestiques 
sans  nombre.  Il  n’y  a que  les  procureurs,  notaires,  et 
quelques  marchands,  à qui  on  ne  permet  qu’un  seul 
domestique.  On  voit , par  tous  ces  arrangements,  que 
tous  les  laquais  ne  tireront  pas,  ce  qui  ne  remplit  pas 
l idée  que  l'on  semblait  avoir  de  repeupler  les  cam- 
pagnes par  la  diminution  des  domestiques  dans  Paris. 

A l'égard  des  marchands  des  six  corps,  pour  leurs 
enfants  , cela  dépend  du  plus  ou  moins  qu’ils  payent 
de  capitation.  Celui  qui  paye  cent  livres  exempte  ses 
enfants,  un  apprenti,  garçon  et  domestique.  Celui  qui 
paye  cinquante  livres  et  au-dessus,  exempte  seulement 
l’aîné  de  ses  enfants,  et  celui  qui  ne  paye  qu’au-dessous 
de  cinquante  livres,  n'a  plus  d’exemption.  Les  librai- 
res , imprimeurs  et  marchands  de  vin  sont  accolés 
dans  un  même  article  et  ont  le  même  privilège. 

Les  artisans  qui  payent  cent  cinquante  livres  de  ca- 
pitation , ou  soixante-quinze  livres,  ont  les  mêmes 
exemptions. 

Les  procureurs  et  les  notaires  exemptent  un  premier 
et  un  second  clerc.  Les  autres  tirent,  à moins  qu’ils 

» Ou  expéditionnaires  de  cour  de  Borne  : officiers  chargés  de  faire  Tenir 
des  expéditions  de  la  cour  de  Rome,  comme  dispenses,  etc. 
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n'en  soient  exempts  par  l’état  de  leur  père,  d’autant 
qu’il  y a beaucoup  d’enfants  de  famille  de  province. 

On  voit,  par  ces  décisions  qui  ne  sont  point  encore 
publiques  et  que  j’ai  seulement  vues,  comme  bien 
d’autres  peuvent  le  faire , entre  les  mains  des  commis- 
saires, que  le  but  est  de  tirer  beaucoup  d’argent  à l’ave- 
nir, parce  que  tous  les  marchands  et  artisans  aisés 
aimeront  mieux  augmenter  leur  capitation  que  de  voir 
leurs  enfants  sujets  à la  milice.  Quant  aux  domestiques, 
cette  liberté  entière  du  nombre  avec  exemption,  pour- 
rait être  suspecte  pour  quelque  taxe  dans  la  suite, 
comme  on  en  a déjà  parlé,  ne  paraissant  pas  raison- 
nable d’exempter  des  laquais,  quels  que  soient  leurs 
maîtres , et  de  faire  tirer  les  propres  enfants  des  mar- 
chands. Au  surplus , cette  nouvelle  de  milice  fait 
engager  un  grand  nombre  d’ouvriers  qui  préfèrent, 
par  honneur,  la  qualité  de  soldat  à celle  de  milicien. 

— M.  Chauvelin  est  arrivé  en  bonne  santé  à Issoire. 
On  était  incertain  de  la  personne  qui  avait  présenté  au 
roi  le  fatal  mémoire.  On  dit  que  c’est  M.  le  duc  de 
Villeroi,  capitaine  des  gardes,  fort  aimé  du  roi.  Il  lui 
dit  que  son  suisse  lui  avait  remis  un  paquet  venant  de 
Bourges,  de  M.  Chauvelin,  dans  lequel  il  avait  trouvé 
ce  qui  était  à remettre  à Sa  Majesté  ; que  sa  première 
idée  avait  été  de  le  jeter  au  feu,  et  de  n’en  jamais  parler; 
que  cependant  il  n’avait  pas  osé  prendre  cela  sur  lui, 
et  qu’il  suppliait  Sa  Majesté  de  ne  pas  lui  en  savoir 
mauvais  gré.  Le  roi  prit  la  lettre  et  le  mémoire  et  fit 
paraître  bientôt  qu’il  n’en  était  pas  content.  Il  a pour- 
tant fait  écrire  à M.  le  président  Talon,  qui  a épousé  la 
nièce  de  M.  Chauvelin,  que  ceci  n’influerait  en  aucune 
façon  sur  lui. 
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— M.  le  comte  de  Saxe  est  arrivé  à Paris,  il  y a plus 
de  huit  jours.  On  dit  qu’il  a travaillé  avec  le  roi  en 
particulier.  Il  parut-à  l’Opéra,  vendredi  22  de  ce  mois, 
où  il]  fut  claqué  des  mains,  par  le  public,  avec  grande 
distinction. 

— Mercredi,  20,  on  représenta  à la  Comédie  fran- 
çaise la  tragédie  de  Mérope , veuve  du  fils  du  grand 
Alcide  et  mère  d’Egliiste  Cette  pièce  a été  composée 
par  M.  de  Voltaire,  qui  est  le  roi  de  nos  poètes.  Le 
meme  sujet  a été  traité  par  M.  Maffei  auteur  italien. 
Celte  tragédie,  dans  laquelle  il  n’y  a pas  un  seul  mot 
d’amour  ni  d’intrigue,  a été  trouvée  si  belle,  que 
M.  de  Voltaire,  qui  parut  après  la  pièce  dans  une  pre- 
mière loge,  fut  claqué  personnellement  pendant  un 
quart  d’heure , tant  par  le  théâtre  que  par  le  parterre. 
On  n’a  jamais  vu  rendre  à aucun  auteur  des  honneurs 
aussi  marqués. 

Mars.  — Il  règne,  cet  hiver,  une  maladie  générale 
dans  le  royaume,  qu’on  appelle  grippe,  qui  commence 
par  un  rhume  et  mal  de  tète  : cela  provient  des  brouil- 
lards et  d’un  mauvais  air.  Depuis  quinze  jours,  même 
un  mois,  il  n’y  a point  de  maison,  dans  Paris,  où  il  n’y 
ait  eu  des  malades  ; on  saigne  et  l’on  boit  beaucoup, 
d’autant  que  cela  est  ordinairement  accompagné  de 
fièvre;  on  fait  prendre  aussi  beaucoup  de  lavements. 
On  guérit  généralement  après  quelques  jours;  les 
gens  âgés  sont  plus  exposés  que  les  autres.  Le  parle- 
ment de  Dijon  et  un  autre  ont  vaqué  par  le  nombre 
des  malades. 


• La  tragédie  de  Slêrope.  du  marquis  de  Maffei  parut  imprimée,  pour 
la  première  fois,  en  1 710.  Il  s’en  fit  des  traductions  daus  plusieurs  langues, 
et  elle  fut  représentée  à Paris,  sur  le  théâtre  italien,  au  mois  de  mai  1717. 
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— Les  commissaires  les  plus  anciens  de  chaque 
quartier,  au  nombre  de  vingt,  sont  subdélégués  pour 
faire  les  opérations  de  la  milice.  En  conséquence , des 
exempts  portent  successivement  dans  toutes  les  maisons 
un  imprimé  pour  venir  faire  la  déclaration  de  ceux  qui 
doivent  tirer,  et  pour  les  faire  venir.  On  prend,  en 
même  temps,  leur  nom,  le  lieu  de  leur  naissance,  leur 
profession , et  on  les  mesure,  ce  que  le  clerc  du  commis- 
saire écrit  sur  du  papier  non  marqué.  Cette  opération 
est  longue,  parce  que  chaque  quartier  contient  bien  du 
monde,  et  l’on  évite  la  confusion.  Cela  s’exécute  par 
tous  les  artisans  et  gens  de  métier  depuis  huit  jours , 
un  peu  en  murmurant,  mais  sans  bruit.  Ces  avis  impri- 
més ne  sont  adressés  à personne  nommément , mais  ils 
paraissent  l’être  à chaque  propriétaire  des  maisons, 
pour  avertir  les  principaux  locataires  ou  locataires  par- 
ticuliers. Les  commissaires  suivent,  dans  cette  opéra- 
tion, les  instructions  particulières  qui  leur  ont  été  en- 
voyées de  la  part  de  M.  le  lieutenant  général  de  police, 
et,  comme  ces  instructions  ont  transpiré  et  sont  à la 
connaissance  de  tout  le  monde , les  personnes  qui  sont 
exemptes  ne  vont  point  faire  de  déclaration.  On 
trouve  toujours  extraordinaire,  dans  Paris,  que  le  fils 
d’un  marchand,  même  d’un  artisan  aisé,  comme  il  y 
en  a beaucoup,  soit  sujet  a tirer,  et  que  presque 
tous  les  domestiques  soient  exempts. 

— Le  roi  a effectivement  bien  besoin  de  monde, 
car  l’armée  revenue  de  Prague  et  celle  qui  est  a présent 
en  Bavière , sont  extrêmement  délabrées.  Les  régi- 
ments de  trois  bataillons  n ont  pas  de  quoi  en  faire  un, 
et  il  faut  compléter  et  recruter  toutes  les  compagnies 
avec  de  la  milice  ancienne,  car  quand  les  troupes  sont 
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en  pays  étranger,  les  recrues  ne  regardent  plus  les  ca- 
pitaines, mais  le  roi. 

— M.  le  maréchal  de  Belle-lsle  est  aussi  arrivé  en 
cour  au  commencement  de  ce  mois.  Il  est  extrême- 
ment incommodé  de  sa  sciatique,  et  ne  peut  marcher 
que  soutenu  par  deux  hommes.  Il  revient  avec  de 
grandes  décorations  ; prince  de  l’Empire  , chevalier  de 
la  Toison  d’or,  cordon  bleu , maréchal  de  France  et 
duc.  Cet  homme  a un  grand  nombre  d’ennemis.  On 
lui  impute  tous  les  malheurs  qui  nous  sont  arrivés, 
•quoiqu’il  ait  rempli,  et  à jour  dit,  l’objet  de  sa  négo- 
ciation , qui  était  de  faire  élire  empereur  l’électeur  de 
Bavière.  On  a répandu,  dans  Paris,  qu’il  avait  été  mal 
reçu  du  roi , qu’il  était  disgracié  et  même  exilé  à sa 
terre  de  Vernon,  près  Gisors.  Il  est  cependant  vrai 
qu’il  a travaillé  plusieurs  fois  avec  le  roi,  soit  en  pré- 
sence de  M.  Amelot  pour  les  affaires  étrangères,  soit 
de  M.  d’Argenson  pour  le  militaire;  mais  cet  esprit 
remuant  et  ambitieux  est  craint  des  ministres. 

— • A propos  de  ministres,  M.  le  maréchal  et  duc  de 
Noailles  est  du  nombre.  Un  beau  jour  qu’il  condui- 
sait , comme  simple  courtisan,  le  roi  qui  allait  au  con- 
seil , le  roi  lui  dit  : « M.  le  maréchal , entrez , nous 
allons  tenir  conseil,  » et  lui  marqua  sa  place  à sa  gau- 
che , le  cardinal  de  Tencin  étant  à sa  droite.  Ce  nou^ 
veau  ministre  ne  plaît  pas  à nos  secrétaires  d'Etat.  Il  a 
infiniment  d’esprit , sait  de  tout,  possède  mieux  qu’eux 
ce  qui  regarde  la  guerre , et  il  a été  à la  tête  des  finan- 
ces. Vis-à-vis  du  roi,  il  a un  âge  et  des  dignités  respec- 
tables et  il  est  allié  à toute  la  cour. 

— Les  régiments  des  gardes  françaises  et  suisses  ont 
commencé  à partir  avant  le  20  de  ce  mois,  il  ne  reste 
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que  vingt-cinq  hommes  par  compagnie  pour  la  garde 
du  roi,  et  tous  les  drapeaux  sont  partis,  ce  qui  n'est, 
dit-on,  jamais  arrivé  du  temps  de  LouisXIV. 

.1  AvriL  — Le  roi  travaille  toujours  fort  assidûment, 
et  les  voyages  de  Choisy  ne  sont  plus  si  fréquents.  Le 
secret  règne  de  même  que  dans  le  temps  passé.  Le  roi 
ne  veut  plus  permettre  de  vendre  les  régiments  que  l'on 
«eus  par  don  et  qu'on  n'a  point  achetés,  ce  qui  est  fort 
bien  pour  récompenser  les  braves  gens. 

A Paris,  les  opérations  de  la  milice  deviennent 
plus  sérieuses  qu’on  n'avait  pensé.  On  s'est  arrangé  à 
faire  tirer  chaque  quartier  séparément,  ce  qui  com- 
pose, dans  Paris , vingt  et  un  quartiers *.  Le  lieu  pour  le  ; 
tirage  est  Thôtel  des  Invalides,  dans  les  cours  du  fond* 
On  a envoyé,  à cet  effet,  par  des  exempts  de  police , des 
billets  imprimés  dans  toutes  les  maisons  d'un  quar- 
tier, à ceux  qui  devaient  tirer  et  qui  avaient  été  inscrits 
sur  le  registre  du  commissaire , dans  la  première  opé- 
ration. Ces  billets  portaient  de  se  trouver  tel  jour,  à 
sept  heures  du  matin,  à l'hôtel  des  Invalides.  On  a 
indiqué  un  jour  différent  pour  chaque  quartier,  et  le 
premier  a été  fixé  au  lendemain  des  fêtes  de  Pâques, 
mercredi,  1 T de  ce  mois.  Cela  a commencé  par  une 
partie  du  faubourg  Saint-Germain , le  lendemain , le 
quartier  du  Luxembourg , etc. , suivant  la  distribution 
des  commissaires. 

• 

1 Paris  n’était  divisé  qu’en  vingt  quartiers.  En  1720,  on  avait  proposé 
d’«n  créer  on  nouveau  sous  le  nom  de  quartier  Gaillon,  et  il  y eut  même 
des  lettres  patentes,  du  mois  de  décembre,  pour  son  embellissement  ; mais 
cet  arrêt  ne  reçut  pas  d’exécution.  Barbier  compte  vingt  et  un  quartiers 
parce  que  le  quartier  Saint-Antoine  se  subdivisait  en  deux  sections  ; 
Saint-Antoine , et  faubourg  Saint- Antoine. 
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Le  premier  jour  a été  plus  embarrassé  pour  l'ordre, 
mais  cela  a été  fort  bien  exécuté.  Les  soldats  des  In- 
valides étaient  sous  les  armes,  postés  à toutes  les  por- 
tes, et  personne  n’entrait  que  ceux  pour  tirer.  Le 
guet  achevai,  c’est-à-dire  quelques  brigades,  est  dans 
les  environs  des  Invalides  et  aussi  dans  le  quartier 
d’où  partent  les  miliciens.  Le  commissaire  du  quartier 
tirant  appelle  ceux  qui  doivent  tirer  : on  les  fait  passer 
d’abord  par-dessous  une  mesure  de  cinq  pieds  juste 
et  on  renvoie  ceux  qui  ne  les  ont  pas.  M.  de  Marville 
est  là , comme  commissaire  du  roi , avec  le  gou- 
verneur de  la  Bastille.  Il  y a aussi  des  médecins  et 
chirurgiens  pour  visiter  ceux  qui  ont  allégué  quelque 
incommodité , et  qui  ont  des  certificats  de  leur  méde- 
cin. Ensuite  on  divise  le  quartier  par  troupes  de  trente. 
On  ne  fait  tirer  que  trente  à la  fois,  dans  trente  billets 
qui  sont  dans  un  grand  chapeau,  tenu  tantôt  par 
M.  de  Marville , tantôt  par  son  secrétaire  ou  par  un 
autre.  Il  y a cinq  billets  noirs,  ce  qui  fait  le  sixième. 
Chacun  tire  à son  tour;  on  inscrit  celui  qui  a un 
billet  noir,  on  prend  son  signalement  en  forme,  et 
on  lui  donne  une  cocarde  de  ruban  bleu  et  blanc  pour 
mettre  à son  chapeau.  Cela  s’est  ainsi  pratiqué  chaque 
jour  avec  ordre  et  sans  aucun  tumulte.  Ceux  qui  ont 
des  billets  blancs  s’en  vont  et  courent  de  bon  cœur; 
ceux  qui  ont  des  billets  noirs  prennent  cela  avec  pa- 
tience. Le  tout  boit  de  côté  et  d’autre,  au  retour.  On 
pouvait  avoir  lieu  de  craindre  quelque  révolte  et  on 
avait  pris  les  mesures  en  conséquence , mais  tout  a été 
doux.  Cn  rien  quelquefois  révolte  et  excite  la  popu- 
lace, et  quelque  chose  de  sérieux  l’abat  et  l’étourdit. 
Aujourd’hui,  27,  le  faubourg  Saint-Marceau  a passé  à 
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six  heures 'du  matin  pour  se  rendre  aux  invalides, 
avec  un  tambour  et  des  violons,  comme  pour  une  fête. 
On  ne  voit,  dans  les  rues,  que  des  miliciens  avec  leurs 
cocardes  et  qui  ont  bu.  Cela  a dérangé  les  artisans 
dont  tous  les  ouvriers  sont  en  l’air,  et  qui  ne  peu- 
vent en  trouver  pour  leurs  ouvrages. 

— Dans  le  nombre  de  ceux  qui  ont  dû  être  inscrits, 
et  qui  étant  inscrits  ont  dû  aller  tirer,  il  y eu  a qui  se 
sont  soustraits  et  cachés  et  que  l’on  appelle  fuyards. 
Ceux  des  miliciens  qui  en  peuvent  trouver,  les  font 
prendre  par  des  exempts,  on  les  mène  en  prison  et  ils 
sont  miliciens  à la  décharge  de  ceux  qui  les  découvrent. 
Les  exempts  eux-mêmes  en  fournissaient  pour  de  l’ar- 
gent. Cela  a fait  quelque  rumeur  dans  les  premiers 
jours,  et  on  a défendu  aux  exempts  cette  manœuvre. 

— On  dit  que  le  nombre  des  tirants  pour  la  milice 
se  montera,  dans  Paris,  à trente  mille  hommes,  ce 
qui  ferait,  pour  le  sixième,  cinq  mille  hommes  au  lieu 
de  dix-huit  cents.  Les  marchands  et  les  gros  artisans  se 
plaignent  toujours  fort  de  ce  que  l’on  fait  tirer  leurs  en- 
fants, apprentis  et  garçons,  et  de  ce  qu’on  ne  fait  point 
tirer  la  livrée,  qui  est  en  grand  nombre  à Paris.  Ce  sont 
tous  gens  sortis  des  campagnes  pour  éviter  la  milice 
dans  les  provinces,  et  cela  a dépeuplé  les  campagnes. 

Mai.  — L’opération  du  tirage  a fini,  comme  on  avait 
dit,  du  7 au  8 mai.  Les  derniers  ont  été  le  faubourg 
Saint-Antoine,  qui  a tiré  dans  la  cour  du  château  de 
Vincennes,  apparemment  pour  ne  pas  leur  faire  tra- 
verser Paris  en  allant  aux  Invalides.  On  craignait  le  plus 
ceux-ci,  qui  sont  remuants  et  une  grande  populace; 
mais  tout  s’est  passé  joyeusement.  Ils  se  sont  rendus  de 
bon  matin  à Vincennes , avec  tambours  et  trompettes.' 
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— Ce  qui  embarrasse  le  plus,  à présent,  ce  sont  les 
sollicitations  pour  dégager  uonibre  de  ceux  à qui  sont 
écbus  des  billets  noirs,  et  le  mouvement  pour  arrêter 
les  fuyards  que  Ton  dénonce  et  que  l’on  arrête  tous 
les  jours.  La  prison  de  T Abbaye-Saint-Germain1  et  les 
autres,  en  sont  remplies. 

— On  dit  que  les  six  corps  des  marchands  ont 
voulu,  par  députés,  aller  présenter  une  requête  au 
roi,  par  rapport  à leurs  fils  ou  premiers  garçons;  mais 
ils  n’ont  pas  absolument  réussi.  Ils  ne  sont  pas  par- 
venus jusqu’au  trône,  et,  de  ministre  en  ministre,  ils 
ont  été  renvoyés  au  lieutenant  de  police  dont  ils  n’ont 
pas  été  bien  reçus.  Cependant,  j’ai  appris  que  dans  la 
librairie  et  imprimerie,  il  était  tombé  seize  billets  noirs, 
et  que  M.  le  comte  d Argenson  leur  en  avait  remis 
huit.  Peut-être  a-t-on  fait  la  même  grâce  à chaque  corps 
de  marchands  à proportion. 

— Le  17,  les  miliciens  de  plusieurs  quartiers,  jus- 
qu’à concurrence  du  premier  bataillon,  ont  reçu  ordre, 
par  une  ordonnance  affichée  au  coin  des  rues,  laquelle 
a été  publiée  au  prône  des  paroisses,  de  se  rendre 
lundi,  20,  à Saint-Denis.  Tout  s’y  est  rendu  exactement 
et  on  leur  a fourni  leur  habillement  complet,  avec  deux 
chemises,  cols,  havresacs  et  guêtres.  L habit  et  veste 
sont  blancs  avec  un  bouton  jaune  et  un  chapeau  bordé 
d’or,  en  faux,  s’entend. 

— Samedi,  25,  le  père  de  Neuville*  prononça, 

dans  le  chœur  de  Notre-Dame,  l’oraison  funèbre  de 
% 

' La  prison  de  l’Abbaye,  place  Sainte-Marguerite.  Elle  était,  dès  lors 
affectée  à la  détention  des  militaires. 

* Charles  Frey  de  Neuville,  jésuite,  auteur  de  divers  ouvrages  de 
théologie,  etc.  Ses  Semont  ont  été  imprimés  en  8 vol.  in-13.  Paris,  1 776. 
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M.  le  cardinal  de  Fleury.  Il  n'y  avait  pas  un  catafalque 
comme  aux  têtes  couronnées,  mais  un  lit  de  parade, 
à piliers,  fort  élevé,  sur  une  estrade.  Cela  était  assez 
magnifique.  M.  le  chancelier,  le  conseil  du  roi  et  tous 
les  ministres  y ont  assisté,  et,  de  pliîs, Suites  les  cours 
souveraines  mandées  pour  cet  effet  par  lettres  de 
cachet.  Cet  honneur  ne  peut  lui  avoir  été  rendu  que 
comme  premier  ministre,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  le  titre. 

— Depuis  quelques  années,  les  médecins  de  la  fa- 
culté de  Paris  et  les  chirurgiens  de  la  même  ville,  sont 
en  procès  par  jalousie  de  métier,  pour  leurs  droits  res- 
pectifs les  uns  vis-à-vis  des  autres  dans  l'exercice  de 
leurs  professions  : surtout  par  rapport  à la  préémi- 
nence et  supériorité  que  les  médecins  ont  eues  sur  le 
corps  des  chirurgiens.  Ceux-ci  étaient  obligés  de  leur 
payer  un  écu  d’or  tous  les  ans,  et  de  leur  rendre  un 
espèce  d’hommage  par  députés,  depuis  que,  par  édit 
de  1656,  les  chirurgiens-barbiers  exerçant  la  barberie, 
avaient  été  réunis  au  corps  des  chirurgiens  de  robe 
longue.  Ce  procès  a été  appointé  pour  ne  pas  être  sitôt 
décidé,  et  depuis  cet  appointeinent  ils  se  disputaient 
par  des  écrits  anonymes. 

Deux  circonstances  ont  été  favorables  aux  chirur- 
giens. La  première,  la  perfection  de  leur  art  qui,  avant 
été  porté  à un  haut  degré,  leur  a attiré  l’approbation 
et  la  confiance  des  grands  et  du  public,  et  leur  a fait 
obtenir  l’établissement  d’une  académie  royale  de  chi- 
rurgie. La  seconde,  la  grande  faveur,  auprès  du  roi,  de 
M.  La  Peyronie,  premier  chirurgien  qui  est  un  homme 
d’esprit  et  entreprenant  et  fort  supérieur  pour  le  crédit 
et  l’intrigue  à M.  Cliicoyneau , premier  médecin , 
qui  est  un  homme  tranquille.  En  sorte  qu’il  a paru, 
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dans  ce  mois,  une  déclaration  du  roi1  qui  casse  l’édit 
d’union  de  1656,  rétablit  les  chirurgiens  de  robe 
longue,  et  les  sépare  entièrement  des  perruquiers  et  de 
tout  ce  qui  a rapport  à la  barberie.  Elle  ordonne  qu  à 
l’avenir  il  ne  s A plus  reçu  de  maître  chirurgien  qu’il 
n’ait  un  certificat  du  cours  des  études , qu’il  n’ait 
étudié  en  physique  et  qu’il  ne  soit  reçu  maître  ès  arts 
dans  l’université  de  Paris.  Ces  dispositions  sont  pré- 
cédées d’un  grand  éloge  sur  la  perfection  , l'utilité  et 
l'honneur  de  cette  profession. 

Au  moyen  de  ce  changement , le  procès  est  jugé  et 
perdu  tacitement  pour  les  médecins;  il  n’est  plus  ques- 
tion d’hommage.  Il  y a plus,  tous  ceux  qui  seront  reçus 
par  la  suite  étant  lettrés,  joindront  à la  science  de  la 
chirurgie  et  de  l’anatomie,  la  connaissance  des  livres 
de  médecine,  et,  dans  quinze  ans  d’ici,  seront  préférés 
aux  médecins  dont  la  science,  en  effet,  n’est  que  con- 
jecturale. Cela  fera  un  très-grand  tort  à la  faculté 
de  médecine  quand  une  fois , par  le  décès  des  chirur- 
giens d’aujourd’hui , il  n’y  aura  plus  que  des  chirur- 
giens maîtres  ès  arls,  qui  ne  seront  plus  en  boutique: 
il  faut  convenir  que  cette  réunion  de  la  barberie 
avait  extrêmement  avili  cette  profession. 


Juin. — Madame  la  Duchesse  douairière*,  fille  de 
Louis  XIV',  est  morte,  ces  jours-ci,  dans  son  beau  pa- 
lais de  Bourbon,  contre  les  Invalides,  âgée  de  soixante- 
treize  ans.  Elle  a défendu,  par  son  testament,  toute 
cérémonie , en  sorte  qu’on  ne  lui  a rendu  aucuns  hon- 


**  Dounée  à Versailles  le  23  avril  1743  , enregistrée  en  parlement  le 
7 mai  suivant. 

* Lomse-Françoise  de  Bourbon,  madame  la  Duchesse,  née  le  1"  juin 
1673,  mariée  à Louis  de  Bourbon , III'  dn  nom,  veuve  le  4 mars  1710. 
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neurs,  et,  deux  jours  après,  mardi  18,  elle  a été  en- 
terrée aux  Carmélites.  Elle  laisse  un  gros  mobilier, 
huit  cents  actions  de  la  Compagnie  des  Indes,  près  de 
cinq  cent  mille  livres  d’argent,  et  ne  doit  rien.  Elle 
a fait  pour  trente  mille  livres  de  rente , de  legs,  en  pen- 
sions à ses  domestiques.  Elle  a joui  de  la  vie  et  bien 
représenté. 

Juillet.  — Mardi,  2,  la  consternation  était  dans  Paris 
au  sujet  d’une  action  qui  s’est  passée  le  27  juin  entre 
M.  le  maréchal  de  Noailles  et  l’armée  du  roi  d’Angle- 
terre, à AschafTembourg , sur  le  Mein.  La  nouvelle 
d’une  défaite  considérable  fut  répandue  par  le  nommé 
Carpentier,  valet  de  chambre  de  M.  le  duc  de  Roche- 
chouart,  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  le- 
quel valet  de  chambre  arriva  la  veille,  à trois  heures 
après  midi,  apporter  la  triste  nouvelle  que  son  maitre 
avait  été  tué  à la  tète  de  son  régiment.  11  était  parti  sur- 
le-champ,  lorsque  l’action  durait  encore,  et  il  répan- 
dit que  la  bataille  était  perdue,  que  la  maison  du  roi 
était  taillée  en  pièces , et  que  nous  avions  perdu  beau- 
coup de  monde.  Paris  fut  rempli  de  cette  nouvelle, 
de  manière  que  c’était  réellement  une  désolation  dans 
les  jardjns  et  cafés  où  se  tiennent  les  assemblées  des 
nouvellistes,  et  dans  toutes  les  boutiques. 

Le  mercredi,  3,  la  joie  reprit  dans  la  ville,  sur  la 
nouvelle  d’un  courrier  arrivé  le  mardi  au  soir,  qui  ap- 
portait, au  contraire,  le  détail  d’une  victoire  complète. 
Mais  depuis  mercredi,  il  n’est  point  arrivé  en  cour  de 
courrier  de  distinction;  qui  que  ce  soit  n’a  reçu  de  dé- 
tails de  l’armée,  de  manière  qu’aujourd’hui,  vendredi, 
ce  ne  sont  plus  les  mêmes  nouvelles  et  l’alarme  a 
recommencé.  Ce  qui  intrigue  le  plus  tout  le  monde 
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c’est  que  personne  ne  reçoit  de  lettres.  Il  est  vrai  qu'il 
y a eu  ordre  à la  poste  de  l’armée,  à Strasbourg,  et 
même  à Dunkerque,  d’arrêter  tous  les  courriers.  Le  6, 
il  a été  parlé  de  l’affaire  dans  la  Gazette  de  France , 
mais  d’une  manière  fort  mesurée  et  fort  politique,  et 
toutes  les  lettres  ont  été  enfin  distribuées  le  même 
jour,  à midi.  Apparemment  qu’on  voulait  auparavant 
donner  une  espèce  de  relation  dans  la  Gazette. 

Tout  le  monde  convient  que  le  projet  du  maréchal 
de  Noailles*  était  excellent;  mais  il  n’a  pas  eu  le  temps 
de  l’exécuter,  par  la  précipitation  de  M.  le  duc  de 
Gramont,  ou,  pour  mieux  dire,  sa  désobéissance; 
joint  à cela  la  lâcheté  du  régiment  des  gardes  qui  a 
lâché  pied  et  s’est  enfui.  M.  le  duc  de  Gramont 
croyait  devenir  maréchal  de  France,  aussi  l’appelle-t-on 
M.  de  Gramont  du  bâton  rompu. 

— On  ne  dit  ici  rien  de  nouveau , si  ce  n’est  que 
Voltaire,  notre  fameux  poète,  est  encore  exilé.  On 
n’en  sait  pas  précisément  la  raison.  On  dit  que  c’est 
peut-être  pour  avoir  fait  une  critique  un  peu  hardie  de 
l’Oraison  funèbre  du  cardinal  de  Fleury  \ Il  est  allé  en 
Prusse,  auprès  de  son  ami  le  roi  de  Prusse,  à qui 
on  a fait  dire  un  bon  mot  : qu’il  ne  concevait^  pas  la 
France;  que  nous  avons  un  grand  général,  qui  est  le 
maréchal  de  Belle-Isle;  un  grand  ministre,  M.  Chau- 
velin;  un  grand  poète,  Voltaire,  et  que  tous  trois  sont 
disgraciés. 

* Son  plan  d’attaque.  Nous  avons  retranché  ici  les  diverses  relations 
de  la  malheureuse  bataille  de  Dettinghen  que  Barbier  a insérées  dans 
son  Journal , telles  qu’elles  se  répandaient  successivement  dans  Paris. 

* Sous  le  faux  prétexte  d’un  exil,  Voltaire  était*,  au  contraire , dit-on, 
envoyé  secrètement  en  mission  près  du  roi  de  Prusse , pour  pénétrer  les 
intentions  de  ce  monarque  à l’égard  de  la  France. 
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— M.  le  maréchal  deBroglie  est  aussi  disgracié.  Il  a 
quitté  son  corps  d'armée  qu'il  a laissé  sous  le  comman- 
dement du  comte  de  Saxe;  il  est  revenu  à Strasbourg, 
et  de  là  il  a eu  ordre  d'aller  dans  ses  terres,  en  Nor- 
mandie. On  n'entend  rien  à cette  prétendue  disgrâce. 

Aoüt.  — Xu  commencement  de  ce  mois,  il  est  arrivé 
ici  à la  Bastille  un  prisonnier  d'Etat  en  chaise,  escorté 
de  cinquante  hommes,  et  qui  était  parti  de  Stras- 
bourg avec  deux  cents  hommes  de  garde.  Le  bruit 
s'est  répandu  généralement,  dans  Paris,  que  c'était  le 
prince  de  Guise,  colonel  d’un  régiment  dans  l'armée 
commandée  par  le  comte  de  Saxe , jeune  homme  de 
vingt-deux  ans.  On  disait  que  le  comte  de  Saxe  avait 
découvert  sa  trahison  et  sa  correspondance  avec  la 
reine  de  Hongrie  et  ses  généraux,  où  il  les  instruisait 
de  tout  ce  qui  se  faisait,  et  qu'en  conséquence  il  l'avait 
fait  arrêter  et  conduire  ici.  Cette  nouvelle  est  devenue 
moins  certaine,  et,  enfin,  on  dit  à présent  que  c'est  un 
marquis  de  Pont,  officier  qui  a fait  plusieurs  extrava- 
gances à l'armée.  Cette  affaire  est  tombée  sans  un* 
éclaircissement  bien  solide. 

‘ Septembre.  — Le  roi , qui  est  parti  pour  Fontaine- 
bleau le  10  ou  le  12  de  ce  mois,  y r^te  jusqu'au 
25  novembre.  11  y a beaucoup  de  femmes  et  peu 
d'hommes.  C'est  là  ordinairement  où  se  font  les  grands 
coups  du  conseil  pour  tirer  de  l'argent  et  pour  les 
grandes  opérations. 

— Il  y a une  grande  nouvelle  à Paris.  Le  25  de  ce 
mois,  M.  Le  Peletier,  premier  président  du  parlement, 
s’est  transporté  à Fontainebleau , et  a remis  au  roi  la 
démission  desa  place.  U n'a  que  cinquante-deux  ans.  Le 
motif  de  cette  démarche  est  une  surdité  qui  lui  estsurve* 
ii  24 
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nue,  qui  l’empèelie  d'entendre  les  avocats  aux  audien- 
ces, et  même  les  conseillers  au  rapport.  Cette  démarche 
a fort  surpris.  On  quitte  rarement  de  pareilles  places; 
mais  cela  est  de  la  famille.  Le  grand-père1  a quitté  la 
place  de  controleur  général  en  faveur  de  M.  de  Pont- 
cliartrain  qu'il  a fait  placer  au  préjudice  de  Le  Pe- 
letier  de  Souzi , son  frère,  qui  était  intendant  des 
finances  : il  avait  beaucoup  de  crédit  auprès  de 
Louis  XIV.  C’est  lui  qu’on  a appelé  depuis  le  ministre 
Claude.  M.  Le  Peletier,  pèrede  celui  actuel,  a remisaussi 
sa  place  de  premier  président,  et  à l’égard  du  fils, 
les  uns  disent  qu’il  prévoit  quelques  édits  à charge  au 
peuple,  qu  il  aurait  peut-être  peine  à faire  passer  à 
sa  compagnie,  près  de  laquelle  il  ne  s’est  pas  bien 
conservé  dans  les  derniers  temps.  D’autres  disent 
qu'il  a eu,  et  qu’il  a encore  des  chagrins  domestiques 
de  la  part  de  sa  femme,  sœur  du  marquis  d’Ecque- 
villv,  qui  est  d’humeur  particulière.  Chacun  fait  le  rai- 
sonnement à sa  fantaisie.  Il  n’a  point  encore  de  suc- 
cesseur nommé  ; on  a parlé  d’abord  de  M.  deMaupeou, 
second  président.  C’èst  un  homme  extrêmement  gra- 
cieux, d’un  bel  extérieur,  de  l’esprit  et  propre  à 
avoir  affaire  à la  cour;  mais  il  est  mangé  de  goutte, 
qui  est  une  grande  incommodité.  Depuis  on  a parlé 
deM.  de  Lamoignon  de  Blancmesnil;  c’est  un  homme 
de  mérite,  mais  dur  : de  M.  le  procureur  géuéral, 
M.  Joly  de  Fleury,  qui  est  âgé , qui  ne  vit  que  de  fèves 

1 Claude  Le  Peletier f né  en  1031,  magistrat  d’un  très-grand  mérite, 
fut  président  de  chambre  au  parlement,  prévôt  des  marchands  en  1668. 
contrôleur  général  en  1683,  et  surintendant  des  postes,  en  1691.  Il  pos- 
sédait une  très-belle  bibliothèque  qui  renfermait  une  partie  des  manus- 
crits de  Pithou,  dont  il  était  arrière-petit-fils  par  sa.  mère. 
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à l'eau  et  qui  ne  va  plus  au  palais  qu'en  chaise  à por- 
teurs : de  M.  Gilbert,  à présent  conseiller  d’État,  qui 
est  un  grand  magistral,  et  d’une  grande  probité.  De 
tout  cela,  le  plus  dangereux  concurrent  est  le  procu- 
reur général  qui  est  un  homme  non-seulement  très- 
savant,  mais  supérieur  à tous  les  gens  en  place,  en 
esprit  et  en  politique.  J’ai  toujours  cru  voir  de  l’af- 
fectation dans  sa  chaise  à porteurs. 

Octobre.  • — l>e  roi  a donné  la  place  de  premier  pré- 
sident à M.  de  Maupeou1.  On  dit  que  M.  Iæ  Peietier 
lui  a beaucoup  servi  et  qu’il  l avait  même  seul  averti 
de  son  dessein,  en  véritable  ami,  de  manière  que 
M.  de  Maupeou  avait  eu  le  temps  de  ménager  ses 
amis.  Depuis  sa  démission,  M.  le  duc  de  Gèvres, 
M.  le  duc  de  Villeroi  et  autres,  ont  fait  de  grands  mou- 
vements pour  M.  de  Blaucmesnil;  mais  en  trois  jours 
de  temps  ils  n’ont  pu  réussir.  Le  roi  a nommé  M.  de 
Maupeou  le  jeudi,  et  M.  de  Maurepas  a bien  aidé  ce 
dernier. 

— M.  de  Maupeou  n’est  pas  riche.  On  ne  lui  donne 
que  quarante  mille  livres  de  rente.  Madame  sa  mère, 
dont  il  est  fils  unique,  et  qui  est  âgée,  en  a vingt-cinq  ou 
trente;  mais  il  lui  faut  deux  cent  mille  livres  pour  payer 
le  brevet  de  retenue  et  cent  cinquante  mille  livres  pour 
des  meubles,  équipages  et  vaisselle  d’argent.  Cette  il- 
lustration , qui  est  à la  vérité  bien  grande  pour  lui  et 
pour  sa  famille , l’incommodera  dans  les  commence- 
ments. 11  a un  grand  avantage  dans  sa  femme,  fille  de 
M.  Lamoignon  de  Courson , femme  eutendue  sur  tout, 
de  beaucoup  d’esprit  et  d’un  grand  arrangement  dans 

1 René-Charles  de  Maupeou,  né  en  1688,  président  à mortier  en 
1717;  il  fut  un  instant  chancelier  en  1768,  et  mourut  en  1775. 
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le  détail  de  sa  maison.  C’est  un  trésor  dans  une  place 
de  représentation  et  de  grande  dépense. 

Il  a un  fils1  qui  va  prendre  la  place  de  président  à 
mortier,  dans  laquelle  il  avait  été  reçu  en  survivance. 
C'est  un  rare  sujet  pour  l’esprit , la  science  et  la  poli- 
tesse. Cela  va  le  mettre  à portée  de  se  faire  connaître 
dans  le  grand  en  cour  et  auprès  des  ministres,  et,  de 
plus,  de  lui  faire  trouver  un  mariage  très-avantageux. 

— • M.  Le  Peletier , après  avoir  pris  ses  arrange- 
ments , est  parti  pour  la  Bretagne  ; il  va  dans  ses 
grandes  terres , où  il  y a apparence  qu’il  restera  quel- 
que temps.  Il  a partagé  ses  meubles  et  sa  vaisselle 
d’argent  entre  sa  femme,  son  fils  et  lui.  Madame  Le  Pele- 
tier va  loger  près  Saint-Paul  avec  dix-huit  mille  livres 
de  rente,  de  son  bien,  que  son  mari  lui  laisse;  elle 
n’aura  pas  de  quoi  soutenir  un  grand  train.  M.  le  pré- 
sident de  Rosambo  se  trouve  avec  trente-quatre  mille 
livres  de  rente  pour  lui  et  sa  femme.  M.  son  père  lui 
laisse  la  jouissance  du  château  de  Madrid,  qu’il  a acquis 
sur  sa  tête  et  celle  de  sa  femme.  On  dit  que  M.  Le  Pe- 
letier doit  trois  ou  quatre  cent  mille  livres.  Malgré 
cela,  la  surdité  et  le  dérangement  ne  sont  pas  tant 
cause  de  sa  démarche,  que  la  mésintelligence  entre 
lui  et  sa  femme.  Elle  dure  depuis  le  moment  où  il  a 
fait  sortir  de  chez  lui  une  demoiselle  Faure,  fille  d’un 
maître  des  comptes , qui  a dix  ou  douze  mille  livres , 
qui  était  intime  amie  de  madame  Le  Peletier,  et  qui 

' Nicolas-Charles-Augustinde  Maupeou,  né  en  1714;  il  devint  premier 
président  du  parlement  en  1763,  et  succéda  à son  père,  dans  le  poste  de 
chancelier,  en  1768.  Ce  fut  lui  qui  envoya  le  parlement  de  Paris  en  exil, 
en  1771,  et  qui  le  remplaça  par  une  nouvelle  cour  à laquelle  on  donna  le 
nom  de  parlement  Maupeou.  Exilé  lui-méine,  lors  du  rappel  du  parlement, 
en  1774  , il  mourut  le  29  juillet  1792. 
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logeait  avec  eux  à l'hôtel.  M.  le  premier  président 
avait  riaéme  défendu  à sa  femme  de  la  voir  en  quelque 
endroit  que  ce  fût.  On  n’a  pas  bien  su  le  sujet  de  cette 
querelle.  Cette  fille  avait  trente  ans,  de  l'esprit  et  était 
assez  aimable.  Il  a paru  que  cela  a été  un  grand  sacri- 
fice pour  madame  Le  Peletier.  S’il  n’y  avait  pas  de  la 
brouillerie,  cette  dame  aurait  été  en  Bretagne  avec  son 
mari,  ou  elle  aurait  attendu  son  retour  soit  en  logeant 
chez  son  frère,  soit  chez  son  fils.  Mais  la  restitution  du 
revenu  de  sa  dot,  et  le  parti  de  prendre  une  maison  et 
un  logement  particulier,  prouvent  le  dérangement  et 
justifient  le  premier  président.  Celui-ci  va  vivre  tran- 
quille, et  ménager  pour  son  fils  et  sa  fille  mariée  au 
second  fils  du  maréchal  de  Montmorencv. 

— Le  prince  Charles  ’ a fait  plusieurs  tentatives 
pour  passer  le  Khin,  mais  sans  succès.  On  dit  qu’il 
boit  beaucoup,  et  les  grivois  de  notre  armée  lui  ont 
fait  le  couplet  : 

Quand  Chariot  a bu  du  viu, 

11  veut  passer  le  gros  Rhin  ; 

Mais  la  digestion  faite , 

Il  fait  battre  la  retrait^  : 

Lumpous.  lainpons,  camarades,  tampons. 

— Lundi,  21  , le  roi  a déclaré,  à Fontainebleau, 
madame  la  marquise  de  La  Tournelle  duchesse  de 
Châteauroux.  Il  lui  donne  ce  duché,  qui  vaut  quatre- 
vingt-dix  mille  livres  de  rente,  pour  elle,  ses  hoirs  et 
ayants  cause.  Ce  duché  a été  vendu  au  roi,  il  va  quel- 
ques années,  par  M.  le  comte  de  Clermont,  qui  avait 
besoin  d’argent  pour  payer  ses  dettes,  et  il  n’a  point  été 


* be  prince  Charles  de  Lorraine. 
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uni  au  domaine.  Le  roi , en  meme  temps,  a formé  une 
maison  considérable  à madame  de  La  Tournelle,  en 
sorte  qu’il  ne  doit  plus  y avoir  de  petits  soupers.  Le 
roi  soupera  chez  madame  la  duchesse  de  Châteauroux, 
et  cela  se  passera  dans  le  grand  , à l’exemple  de 
Louis  XIV.  Cela  fait  une  grosse  dame.  On  dit  qu  elle 
est  grosse  de  huit  mois  et  qu  elle  fera  ses  couches  à 
Paris,  où  elle  aura  son  hôtel;  on  parle,  pour  Versailles, 
de  l’appartement  qu'avait  feu  madame  la  Duchesse,  et 
l’on  ajoute  que  le  roi  lui  donne  des  meubles  superbes.  Ce 
qui  s’était  dit,  dans  le  commencement  de  cette  affaire, 
s’exécute,  et  cela  est  bien  plus  séant  pour  le  roi  et 
pour  elle.  Cet  événement  doit  causer  une  grande  mor- 
tification à madame  la  comtesse  de  Mailly  de  ne  pas 
s'être  comportée  de  façon  à mériter  ces  honneurs  : 
quoiqu’elle  paraisse  être  dans  la  dévotion,  elle  ne  le 
ressent  pas  moins. 

Novembre. — A présent  que  nombre  d officiers  sont  à 
Paris , ou  apprend  des  nouvelles  de  l’armée.  Ils  se  plai- 
gnent beaucoup  des  officiers  généraux  ; point  de  tête,  ni 
de  commandement . J’ai  vu  des  mousquetairesqui  étaient 
à la  bataille  d'Ettinghen;  ils  conviennent  que  le  duc 
d’Harcourt  qui  commandait  la  cavalerie  et  qui  a été 
blessé,  a fort  bien  fait;  mais  que,  lui  excepté,  ils 
n'ont  pas  vu  un  officier  général.  M.  le  maréchal  de 
Noailles  vint  leur  dire:  « Enfants,  il  est  temps  de  don- 
ner!... » et  il  ne  reparut  plus. 

— J’ai  vu  aussi  des  capitaines  du  régiment  de  Cham- 
pagne, quia  fait  des  merveilles  dans  l'affaire  du  passage 
des  trois  mille  Autrichiens  \ On  a mis  cette  affaire  sur 


1 Le  30  août  précédent,  le  prince  Charles  avait  fait  passer  le  Rhin  à 
trois  initie  grenadiers  de  son  armée. 
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le  compte  de  M.  de  Balincourt,  lieutenant  général,  et 
il  était  dans  son  lit  pendant  l’action.  11  avait  fait  retirer 
le  détachement  sur  les  trois  heures  du  matin,  comptant 
que  1 avis  qu’il  avait  eu  du  passage  était  faux  , et  il 
s’était  allé  coucher.  Nous  avions  un  capitaine  de 
Champagne,  avec  cinquante  hommes,  dans  un  petit 
fort,  sur  le  bord  du  Rhin,  qui,  étant  attaqué,  envoya 
deux  hommes  au  plus  vite  demander  du  secours.  Ce 
capitaine  a fait  des  prodiges  de  défense.  Si  les  trois 
mille  hommes  s’étaient  emparés  du  fort , le  prince 
Charles  aurait  fait  passer  toute  son  armée.  Les  officiers 
de  Champagne  qui  sortirent  les  derniers,  entendant  de 
la  mousqueterie,  allèrent  avertir  M.  de  Balincourt  qui 
n’en  voulait  rien  croire.  Ils  dirent  qu’ils ‘allaient 
néanmoins  toujours  en  avant  pour  se  tirer  d inquié- 
tude, et  il  les  laissa  aller.  Ils  trouvèrent  les  deux  sol- 
dats en  chemin.  L’ardeur  du  régiment  pour  arriver 
ne  peut  s’exprimer.  Ils  avaient  aussi  avec  eux  un  régi- 
ment de  dragons  qui  entra  dans  le  fort  et  fit  des  mer- 
veilles. Le  régiment  de  Champagne  n’était  que  de  huit 
cents  hommes,  parce  qu’il  n’est  pas  complet  à beau- 
coup près.  A peine  distinguait-on  les  Allemands  par 
les  bonnets.  On  donna  la  baïonnette  au  bout  du  fusil, 
et  le  carnage  était  si  grand  que  nos  soldats  tuaient 
sans  vouloir  faire  de  quartier.  Iæs  officiers  ne  les 
arrêtèrent  qu’en  leur  disant  qu’ils  avaient  des  cama- 
rades prisonniers  qu’il  fallait  retirer  par  des  échanges. 
On  cessa  et  on  fit  quatre  cents  prisonniers , dont 
quatorze  officiers.  On  s’en  retourna  ainsi  au  camp 
après  avoir  préalablement  dépouillé  tous  les  morts 
car  nos  soldats  ne  prennent  rien  aux  vivants.  Ln 
grenadier  de  Champagne  lit  prisonnier  le  commandant 
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ennemi , qui  lui  offrit  une  bourse  de  quarante- trois 
louis.  Il  la  refusa  et  lui  prit  seulement  son  sabre  et 
son  bonnet.  Voilà  à qui  on  a l'obligation  de  cette 
action. 

— D’un  autre  côté  j’ai  entendu  parler,  par  gens  de 
condition,  de  M.  le  duc  de  Chartres.  On  n’est  point 
content  de  sa  conduite.  Indépendamment  de  la  bra- 
voure que  ces  gens-là  comptent,  comme  de  droit,  on 
dit  qu’il  n’était  occupé  qu’à  aller  surprendre  des  offi- 
ciers dans  leurs  gardes  pour  les  faire  mettre  aux  arrêts. 
Point  de  table  : on  ne  mangeait  chez  lui  que  prié,  et 
cela  ne  se  faisait  pas  honorablement.  On  attribue  cela 
aux  mauvais  conseils  de  M.  de  Balleroy,  son  gouver- 
neur. On  regrette  M 1 qu’il  avait  anciennement. 

On  se  loue  fort,  au  contraire,  du  comte  de  Clermont, 
du  duc  de  Penlhièvre  et  des  princes  deDombeset  d’Eu. 
A l’égard  du  prince  de  Conli,  on  sait  qu’il  n’était  pas 
en  état  de  tenir  maison,  et  il  récompense  cela  par  ses 
façons  guerrières. 

. — On  parle  de  plusieurs  édits  bursaux  passés  à Fon- 
tainebleau. Cette  aventure  n’est  pas  gracieuse  pour  le 
nouveau  premier  président.  Jusqu’ici  il  n’a  encore  eu 
que  le  beau  et  l’onéreux  pour  la  dépense  qu'il  a été 
obligé  de  faire,  car  son  repas  de  la  Saint-Martin  était 
superbe.  Il  y avait  soixante-dix  couverts  en  quatre 
tables.  Le  dessert  a,  dit-on,  coûté  plus  de  six  mille 
livres.  Il  a reçu,  à la  vérité,  du  gibier  et  des  présents 
de  tous  côtés.  Depuis  la  Saint-Martin  il  a tous  les  jours 
vingt-cinq  couverts;  mais  dans  sept  ou  huit  jours  il 


. » 

* Ce  nom  est  resté  en  blanc  dans  le  manuscrit , mais  c’est  M . de  Bom- 
belles  dont  il  est  ici  question.  Voir  ci-dessus,  p.  102. 
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faudra  faire  passer  ces  édits  et  cela  ne  plaira  pas  à la 
compagnie  bourgeoise. 

— M.  le  duc  de  Chartres  épouse  mademoiselle  de 
Conti  1 qui  est  belle,  bien  faite,  et  qui  a cinquante 
mille  écus  de  rente.  Le  duc  d’Orléans  en  a déjà  reçu 
les  compliments.  On  dit  que  madame  la  duchesse  de 
Modène  est  piquée.  Elle  comptait  sur  ce  mariage  pour 
sa  fille  2.  Son  altesse  rovale  madame  la  duchesse  d’Or- 

• J 

léans  ne  veut  point  du  mariage  de  cette  dernière  avec 
le  duc  de  Penthièvre3  dont  les  enfants  n’auront  peut-être 
point  de  rang.  Elle  aime  fort  sa  petite-fille,  qu’on  parle 
aussi  de  marier  avec  le  prince  de  Conti.  Le  mal  est 
qu’ils  ne  sont  riches  ni  l’un  ni  l’autre. 

Décembre.  — Le  9 de  ce  mois  *,  M.  le  duc  de  Chartres 
et  mademoiselle  de  Conti  ont  été  fiancés  dans  le  cabinet 
du  roi,  et  le  lendemain,  mardi,  le  mariage  a été  cé- 
lébré, dans  la  chapelle  du  château  de  Versailles,  par 
M.  le  cardinal  de  Rohan,  grand  aumônier.  Le  roi  a 
donné  un  repas  que  l’on  a improprement  appelé  ban- 
quet royal,  parce  qu'il  n’y  en  a que  pour  le  mariage 
des  princes  ayant  le  titre  d’altesse  royale.  A ce  repas 
étaient  le  roi,  la  reine,  M.  le  Dauphin,  madame  la  du- 
chesse de  Chartres  et  les  princesses  des  maisons  de 
Condé  et  de  Conti,  qui  sont  tantes  et  qui  avaient  été 
invitées  comme  n’y  étant  pas  de  droit.  M.  le  duc  d’Or- 
léans et  M.  le  duc  de  Chartres,  après  avoir  présenté  la 

* Louise-Henriette  de  Bourbon-Conti , née  le  20  juin  1726. 

* Marie-Thérèse-Félicité  d*Est , princesse  de  Modène , née  le  6 oc- 
tobre  1726. 

* Ce  mariage  se  fit  cependant  au  mois  de  décembre  1714. 

4 Barbier  commet  ici  une  erreur  : les  fiançailles  eurent  lieu  le  17  dé- 
cembre et  le  mariage  le  18. 
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serviette  au  roi,  se  retirèrent  et  allèrent  souper  dans 
leur  appartement.  Iæ  soir,  le  roi  donna  la  chemise  à 
M.  le  duc  de  Chartres,  et  la  reine  à madame.  Le  mer- 
credi, les  mariés  reçurent  la  visite  du  roi,  de  la  reine 
et  de  toute  la  cour,  et  le  jeudi  ils  revinrent  au  Palais- 
Roval.  Le  vendredi,  madame  la  duchesse  de  Chartres 
alla  à l’opéra  de  Roland  1 dans  la  loge  du  roi,  attendu 
que  le  duc  d’Orléans  n’avait  pas  encore  repris  les 
loges  du  Palais-Roval.  Enfin  le  samedi  ils  allèrent  à la 
Comédie  française  comme  cela  se  fait  par  usage  dans 
les  gros  mariages  de  Paris. 

— lia  été  question  de  faire  enregistrer  au  parlement 
quatorze  édits  bursaux  pour  remplir  les  cinquante  mil- 
lions dont  le  roi  a besoin.  La  plupart  sont  des  augmen- 
tations de  finances  qu’on  demande  aux  gens  en  charge, 
excepté  les  cours  souveraines;  mais  il  y a aussi  le  ré- 
tablissement des  droits  d’entrée  sur  toutes  les  denrées 
comme  en  1715,  ce  qui  fait  un  peu  crier. 

M.  le  contrôleur  général  a été  trouver  le  premier 
président  et  lui  a dit  que  le  roi  avait  absolument 
besoin  d’argent,  pour  ne  pas  être  dans  la  nécessité  de 
cesser  le  payement  des  rentes  sur  la  ville  et  des  gages  : 
qu’il  avait  en  vain  cherché  un  autre  arrangement  ; mais 
cpie  si  le  parlement  trouvait  quelque  expédient  plus 
convenable,  on  le  suivrait  avec  plaisir,  parce  qu’il 
n’était  point  du  tout  jaloux  de  sa  besogne.  Le  premier 
président  s'est  fort  bien  tiré  de  ce  pas.  On  a nommé 
des  commissaires  de  chaque  chambre  pour  examiner 
ces  édits  ; on  a arrêté  des  remontrances , et  on  a en- 

• Roland , opéra  de  Quinault,  musique  de  Lulli,  représenté,  pour  la 
première  fols,  le  8 janvier  t68n,  avait  clé  repris  la  \rillc,  19  décembre, 
pour  la  cinquième  fois. 
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voyé  des  députés  à Versailles.  Le  roi  les  a fort  bien 
reçus,  après  quoi  le  tout  a été  enregistré  et  publié 
dans  la  bonne  ville  de  Paris. 

— Depuis  ce  temps,  le  roi  a accordé  à M.  le  pre-. 

mier  président  un  logement  dans  le  château,  à Ver- 
sailles. M.  de  Maupeou  est  le  premier  qui  ait  eu  cette 
faveur:  c’est  être  traité  en  ministre.  Il  doit  cela,  aussi 
bien  que  sa  place,  au  crédit  de  M.  le  comte  de  Mau- 
repas,  dont  la  grand  mère,  madame  la  chancelière  de 
Pontchartrain , était  Maupeou.  On  croit  aussi  que 
cela  tend  à [rai ter  directement  avec  M.  le  premier  pré- 
sident, des  affaires  où  on  aura  besoin  d’enregistre- 
ment, et  que,  peu  à peu,  on  travaille  peut-être  à éloi- . 
gner  les  remontrances  et  députations  des  robins  , dont 
les  figures  ne  plaisent  pas  en  cour.  - . 

— Le  petit  de  Morteiuarl fils  du  duc  de  Roche- 
chouart  tué  à la  bataille  d'Ettinghen,  est  mort  ces 
jours-ci,  Agé  de  quatre  ans,  ce  qui  rend  vacante  la 
place  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre.  Il  y a 
eu  de  grandes  sollicitations  en  cour,  pour  cette  place, 
de  la  part  de  M.  le  duc  de  Luxembourg,  et  encore  plus 
par  les  gentilshommes  de  la  chambre  et  par  M.  le 
duc  de  Bouillon,  grand  chambellan,  pour  le  petit  duc 
de  La  Tréraoille  8,  Agé  de  six  à sept  ans,  son  petit-neveu. 
Le  roi  a refusé,  en  disant  qu’il  savait  les  égards  qui 
étaient  dus  à la  maison  de  La  Trémoille,  et  que  le  jeune 
duc,  quand  il  serait  en  Age,  aurait  des  preuves  de  sa 

1 ^ 4 . ■ . t 

* Louis-Francois-Charlps-Augiistin  de  Rocliechouart  , .duc  de  Morte- 
mart  ; le  roi  lui  avait  accordé  la  place  de  premier  gentilhomme,  après  la 
mort  de  son  père. 

* On  avait  déjà  sollicité  pour  lui,  sans  «uccès,  In  survivance  de  la 

charge  de  son  père.  Voir  ci>de*sus,  p.  295.  , 
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protection  ; mais  il  a donné  la  place  à M.  le  duc  de 
Richelieu.  Ce  seigneur  a beaucoup  d’esprit  et  a la  pro- 
tection de  madame  la  duchesse  de  Châteauroux;  mais 
il  n’a  pas,  à beaucoup  près,  la  naissance  de  M.  de  La 
Trémoille,  sur  quoi  l’on  a dit  que  le  roi  avait  fait  M.  de 
Richelieu  gentilhomme . Je  pense,  au  surplus,  que  le 
roi  fait  bien  de  ne  pas  rendre  ces  places  éminentes  hé- 
réditaires, et  de  les  faire  mériter  par  les  services  des 
seigneurs  de  son  royaume. 

; . 

I 

ANNÉE  1744. 

• . % • 

Janvier.  — On  fait  toujours  ici  de  très-grands  pré- 
paratifs de  guerre,  tant  sur  terre  que  sur  mer,  et  on  a 
engagé  une  infinité  de  monde  dans  Paris,  ce  qui 
vaut  beaucoup  mieux  qu’une  milice.  M.  le  prince  de 
Conti  est  nommé  pour  commander  en  chef  en  Italie. 
On  travaille  à force  à ses  équipages  qui  seront  magni- 
fiques. 

— Il  est  arrivé  un  malheur  dans  la  ville  de  Brest. 
Le  feu  a pris  à un  magasin , et  a brûlé , non-seulement 
le  bâtiment,  mais  encore  une  partie  des  agrès  et  des 
bois  de  marine.  On  dit  cependant  que  la  perte  ne  va 
qu’à  un  million  huit  cent  mille  livres.  On  ne  sait  point 
comment  cet  accident  est  arrivé.  On  se  méfie  de  quel- 
que trahison  de  la  part  des  Anglais  ou  de  la  reine  de 
Hongrie,  d’autant  que  la  même  chose  est  arrivée 
l’année  dernière  ; mais  il  ne  parait  pas  que  l’on  fasse 
à cet  égard  la  moindre  recherche.  Cela  tombe. 

— On  parle,  depuis  plus  de  deux  mois,  delà  conver- 
sion et  de  l’abjuration  de  M.  le  comte  de  Saxe,  pour 
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le  faire  apparemment  maréchal  de  France  ; mais  cette 
nouvelle  n’a  pas  de  suite. 

Février. — On  a publié,  dans  Paris,  les  lettres  paten- 
tes confirmatives  du  don  fait  par  le  roi,  au  mois  d’oc- 
tobre dernier,  à madame  la  marquise  de  La  Tournelle1, 
du  duché-pairie  de  Châteauroux,  réversible  à la  cou- 
ronne au  défaut  d’hoirs  mâles  issus  de  ladite  dame. 
Ces  lettres  ont  été  enregistrées  au  parlement,  à la 
chambre  des  comptes  et  à la  cour  des  aides.  Elles 
sont  fort  honorables  pour  la  maison  de  Mailly.  Le  roi 
y déclare  que  c’est  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
illustres  maisons  du  royaume , alliée  à la  sienne  et  aux 
plus  anciennes  de  l’Europe.  Le  roi  la  traite  de  cousine. 
Une  réflexion  se  présente  d’abord.  Il  est  étonnant 
qu’on  n’ait  point  jusqu’ici  décoré  les  mâles  du  titre  de 
duc,  et  que  cette  illustration  commence  par  les  femmes. 
Il  peut  y avoir  quelque  chose  à critiquer  dans  le  préam- 
bule des  lettres,  vu  les  circonstances  présentes;  l’au- 
teur n’a  pas  été  prudent.  On  pouvait  aussi  se  dispen- 
ser de  les  faire  crier  dans  les  rues , ce  qui  a donné  lieu 
de  parler. 

— Madame  la  duchesse  de  Châteauroux  se  com- 
porte bien  plus  convenablement  que  n’a  fait  madame 
la  comtesse  de  Mailly,  sa  sœur.  Cela  pourra  même 
procurer  au  marquis  de  Nesle,  leur  père,  une  situa- 
tion plus  avantageuse,  malgré  le  dérangement  de  ses 
affaires.  Il  a des  prétentions  fondées  sur  la  principauté 
de  Neuchâtel1,  et  on  dit  que  le  roi  doit  la  lui  acheter. 

* Voir  ci-deasus,  p.  373. 

* Neuchâtel,  ville  et  comté  souverain  de  Suisse,  à 32  kilomètres  de 
Lausanne.  Dix-sept  ou  dix-huit  prétendants  se  disputèrent  la  possession 
de  ce  comté  après  la  mort  de  la  duchesse  de  Nemours,  en  1707.  Voir,  à 
ce  sujet,  le  Dictionnaire  de  Moréri,  article  Neujchdtel. 
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— Il  parait  depuis  trois  semaines,  sur  notre  horizon, 
une  comète  avec  une  assez  grande  queue,  ce  qui  suffit 
pour  occuper  nos  astronomes  et  nos  géomètres. 

— La  goutte  n’a  pas  perdu  ses  droits  sur  les  per- 
sonnes en  place.  M.  de  Maupeou,  premier  président, 
est  dans  son  lit  depuis  quinze  jours.  Il  a été  dans  le 
mouvement  et  dans  les  repas  d’obligation  depuis  la 
Saint-Martin;  d autant  qu’il  a marié,  le  mois  dernier, 
monsieur  son  fils,  président  à mortier,  à mademoiselle 
de  Roncherolles  de  Pont-Saint-Pierre , fille  de  grande 
condition , dont  il  aura  près  de  cinquante  mille  livres 
de  rente.  C'est  un  mariage  très-honorable’. 

M.  dArgenson,  ministre  de  la  guerre,  . a la  goutte 
dans  la  poitrine.  On  parle  de  lui  comme  d’un  homme 
confisqué,  d’autant  qu’on  le  soupçonne  d’avoir  depuis 
longtemps  une  autre  maladie.  Que  de  regrets  du 
passé  dans  ces  grandes  places  !... 

— Le  départ  de  la  flotte  de  Brest*,  du  6 de  ce  mois, 
fait  faire  ici  de  grandes  nouvelles.  Comme  elle  est 
chargée  d’une  grande  quantité  d’armes  et  de  munitions, 
on  ne  dit  pas  moins  que  c'est  pour  faire  une  descente 
en  Écosse,  et  que  le  fils  aîné8  du  chevalier  de  Saint- 
Georges,  autrement  nommé  le  prétendant , est  dessus 
cette  flotte. 


* Messieurs  de  Roncherolles  élaieut  conseillers  d’honneur-nés,  au  par- 
lement de  Rouen. 

* Elle  entra  dans  la  Manche  et  vint  croiser  devant  le  port  de  Dun- 
kerque. 

5 Charles-Édouard-Louis-Philippe-Casirair,  né  à Rome  le  31  décem- 
bre 1720,  fils  de  Jacques  Stuart,  dit  le  chevalier  de  Saint-Georges , et 
de  Marie-Clémentine  Sobieski  ; il  était  venu  d’italie  en  France  sous 
le  nom  du  baron  Spiuelii. 
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— L’équipage  du  prince  de  Conti  est  parti  de  Paris 
pour  l’ Italie , le  12.  Il  était  magnifique,  composé  de 
plus  de  quatre-vingts  mulets,  de  trente-six  chevaux 
de  main,  de  plus  de  vingt  hommes  de  suite,  à cheval, 
de  deux  carrosses  de  campagne  pour  les  officiers  supé- 
rieurs , et  de  cinq  ou  six  fourgons. 

— Le  jeudi  gras,  13  de  ce  mois,  triste  aventure  à 
Paris.  Le  sieur  Bapteste,  ancien  notaire  de  soixante- 
cinq  ou  soixante-six  ans1,  un  des  plus  employés  et 
des  plus  accrédités  de  Paris,  demeurant  dans  une 
belle  maison  à lui,  vis-à-vis  Saint-Roch,  alla,  à huit 
heures  du  matin , par  delà  le  Pont-Royal  et  se  jeta 
dans  la  rivière.  Il  fut  aperçu,  on  alla  après  lui  et  d’un 
coup  de  croc  il  fut  retiré.  On  l’a  dit  mort,  mais  il  ne 
l’est  pas.  11  a même  vendu  sa  charge  depuis  deux  jours, 
cent  trente  mille  livres2,  ce  qui  est  exorbitant.  On  dit 
que  c'est  à l’occasion  d’un  dépôt  considérable  qu’il  avait 
à M.  le  marquis  de  Puységur,  qui  lui  en  a demandé  la 
meilleure  partie  pour  payer  des  dettes  et  pour  se  ren- 
dre à l’armée.  Comme  il  n’avait  point  cet  argent  et 
qu’il  s’est  trouvé  pressé,  cela  lui  a fait  perdre  la  tête. 
On  ne  sait  pas  positivement  à quoi  montent  les  oppo- 
sitions. Au  scellé,  il  y avait  déjà  cent  cinquante  oppo- 
sants. On  ne  connaît  pas,  non  plus,  la  cause  de  cette 
déroute , car  on  dit  qu’une  grande  partie  de  la  charge 
de  trésorier  du  sceau  de  M.  Nepveu,  son  beau-frère, 
qui  est  de  plus  de  cinq  cent  mille  livres,  lui  appartient. 
H n’a  point  d’enfants.  Sa  femme  et  lui  ne  faisaient 
point  de  dépense  apparente;  mais  on  dit  qu?il  en  avait 

1 II  exerçait  depuis  l’année  1717. 

8 Quarante  mille  livres  la  charge,  quatre-vingt-dix  mille  livres  la  pra- 
tique. ( Note  de  Barbier.) 


3&4  JOURNAL  [rÉv.  1744] 

de  secrètes.  Il  était  d'ailleurs  connu  pour  très-né- 
gligent et  très-étourdi.  Quoi  qu’il  eu  soit,  ce  triste 
événement  fera  un  tort  considérable  à tous  les  notaires 
qui  achètent  à présent  leur  charge  et  leur  pratique  un 
prix  excessif,  et  qui  font  des  dépenses  trop  fortes 
pour  leur  maison,  par  rapport  au  luxe  général. 

— Le  mardi  gras,  autre  événement  bien  triste.  L’in- 
tendant de  M.  le  marquis  de  Clermont-Resnel  occu- 
pait le  premier  dans  une  maison  appartenant  au  cha- 
pitre Saint-llouoré , au  commencement  de  la  rue  des 
Petits-Champs , louée  par  un  gros  tapissier  qui  tient 
des  chambres  garnies.  Il  alla  à l’Opéra  et  dit  à son  la- 
quais de  lui  faire  bon  feu  pour  son  retour.  Celui-ci  en 
lit  effectivement  et  sortit.  La  chambre  bien  fermée,  un 
tison  roula  sur  le  parquet  et  y mit  le  feu,  de  façon  que 
le  plancher,  les  meubles,  tout  était  en  feu , sans  qu'on 
s’en  fut  apparemment  aperçu.  Il  y avait,  au-dessus  de 
cette  chambre,  douze  personnes,  femmes  et  hommes, 
qui  avaient  peut-être  trop  bien  dîné.  Quoi  qu’il  en  soit, 
le  plancher  a effondré , et  des  douze  personnes  il  y en 
a eu  sept  de  brûlées  qu’on  n’a  retrouvées  qu’en  mor- 
ceaux, le  lendemain,  entre  autres  M.  Le  Lièbre,  procu- 
reur au  parlement.  Cinq  se  sont  sauvées,  par  qui  on  a 
su  qu’ils  étaient  douze.  Le  feu  a commencé  dans  sa 
force  à huit  heures  du  soir  et  a duré  toute  la  nuit.  Tous 
les  magistrats  y ont  été , moines  et  soldats  aux  gardes. 
La  maison,  qui  est  très-profonde,  a été  entièrement 
brûlée  et  détruite.  Le  secours  qu’on  a donné  n’a  pu 
servir  que  pour  les  maisons  voisines.  La  flanùne  était 
si  forte  que  les  vitres  d’un  café,  de  l’autre  côté  de  la 
rue,  ont  été  toutes  cassées. 

— Le  ‘20  de  ce  mois,  M.  le  marquis  de  Langeron , 
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maréchal  de  camp,  M.  Du  Chayla,  lieutenant  général, 
et  un  autre,  ont  eu  ordre  de  se  rendre,  avec  un  simple 
valet  de  chambre,  à Dunkerque.  Ils  sont  partis  la  nuit 
du  21  : on  compte  que  c’est  pour  un  autre  embarque- 
ment de  troupes.  On  n’en  sait  pas  davantage;  mais  on 
ne  parle  plus  à Paris  que  du  projet  sur  l’Angleterre. 

— Depuis  huit  jours,  les  colonels  des  régiments  qui 
doivent  s’embarquera  Dunkerque  ont  reçu  des  ordres 
successivement  pour  s’y  rendre  dans  vingt-quatre 
heures.  Iæ  duc  de  Valentinois , le  duc  d’Antin  et  autres 
sont  partis  il  y a trois  jours,  et,  comme  ils  pouvaient 
n’avoir  pas  d’argent  prêt,  n’ayant  point  été  avertis,  on 
leur  a donné  à chacun  cent  louis.  Ils  partent  en  poste 
avec  un  simple  valet  de  chambre.  Le  comte  de  Saxe , 
qu’on  croyait  devoir  commander  sur  la  Moselle,  est  le 
général  de  cette  expédition  avec  le  titre  de  capitaine 
général.  Il  est  parti  le  22  ou  le  23  et  est  maintenant  à 
Diînkerque.  Le  prince  de  Galles  n’eSt  pas  apparem- 
ment sur  la  flotte  de  Brest  et  partira  avec  les  troupes 
de  débarquement  de  Dunkerque, 

— Il  est  certain  qu’on  a frappé  ici  quinze  cents  mé 
dailles  d’argent  qui  portent  d’un  côté  Je  prince  de 
Galles,  et  de  l’autre  les  armes  des  trois  royaumes. 

Mars . — Une  nouvelle  sûre  est  que  M.  le  prince  de 
Conti  est  parti  de  Paris  cette  nuit , samedi  7,  à trois 
heures.  Il  courait  à trente  chevaux  et  arrivera  à Tou- 
lon dans  quatre  jours. 

— Oiï  assure  que  l’auteur  de  ce  grand  projet1  est  le 
cardinal  Aquaviva*;  que  ce  qui  a retardé  un  peu  a été 


* {je  débarquement  en  Angleterre. 

* Trojan  d’ Aquaviva  d’Aragona,  né  en  1695,  nommé  cardipal  en  1731. 
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la  difficulté  qu’il  y a eu  de  faire  donner  au  chevalier 
de  Saint-Georges  son  abdication  des  trois  royaumes 
en  faveur  de  son  fils  aîné;  mais  c’était  une  condition 
absolue  : que  le  roi  en  a d’abord  conféré  avec  M.  de 
Maurepas  et  M.  Amelot;  qu’ensuite  il  en  a parlé  à 
ML  le  contrôleur  général , à cause  des  fonds  nécessaires, 
et  que  le  cardinal  de  Tencin  et  le  maréchal  de  Noailles 
n’en  ont  été  instruits  que  depuis  un  mois. 

— Pendant  tout  ce  fracas  de  nouvelles,  en  voici  une 
autre  dans  Paris.  M.  Laideguive,  le  jeune,  notaire  et 
secrétaire  du  roi,  est  parti  en  poste,  la  nuit  du  3 au  4 
de  ce  mois,  est  en  fuite,  et  fait  une  banqueroute  af- 
freuse. G est  une  consternation  générale  dans  Paris, 
car  tout  le  monde  y tient  presque  directement  ou  in- 
directement, par  la  quantité  de  dépôts  qui  étaient  faits 
chez  lui.  On  dit  la  banqueroute  de  trois  millions;  on 
ne  sait  pas  encore.  Le  scellé  est  mis  dans  la  maison  et 
les  oppositions  sont  sans  nombre.  La  veille  de  sa  fuite, 
il  avait  vendu  sa  charge  à son  maître  clerc  et  toute  sa 
vaisselle  d’argent.  Il  y a apparence  qu’il  emporte  beau- 
coup d'or,  des  actions  et  des  lettres  de  change.  On  ne 
parle  que  de  cela,  depuis  deux  jours,  dans  Paris. 

l^a  conduite  de  cet  homme,  qui  n’a  pas  plus  de  qua- 
rante ans,  ne  se  conçoit  pas.  Il  est  né  avec  quatre  cent 
mille  livres  de  patrimoine,  et  il  en  a eu  deux  cent  cin- 
quante mille  de  sa  femme,  fille  de  madame  Chanet  , 
grosse  marchande  d’étoffes.  11  était  séparé  de  biens  par 
son  contrat  de  mariage;  il  pouvait  gagner  aisément 
plus  de  quarante  mille  livres  par  an,  dans  son  étude; 
il  n’a  point  d’enfants  et  il  n’avait  pas  le  temps  défaire 
de  la  dépense. 

I.a  manie  de  cet  homme  était  de  faire  toutes  les  af- 
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faires  de  Paris.  Tous  les  matins  il  courait  la  ville  en 
(jacre , à midi  donnait  audiençe,  comme  un  ministre, 
dînait  peu,  étant  délicat  : sortait  à quatre  heures  dans 
son  carrosse  ; faisait  encore  tout  Paris , rentrait  chez 
lui,  ressortait,  revenait  à onze  heures  et  .mangeait 
seul  un  poulet.  Il  est  question  non-seulement  de  dé- 
pôts détournés,  mais  de  faux  contrats  et  de  friponne- 
ries insignes.  Il  faut  voir  ce  que  cefa  deviendra.  Ce( 
événement  est  infiniment  triste  pour  Laideguive  l’ainé , 
son  cousin  germain,  qui  est  très-habile* notaire , et 
d’une  réputation  entière  et  reconnue  des  grands  et  des 

, ,•  f f < 

petits,  9 ^ S-  « />•*'  * ' • 

— Ces  deux  affaires  successives  de  Bapteste  et  de 
Laideguive  ont  mis  la  frayeur  dans  Paris  sur  le  compte 

g 

des  notaires  dont  la  plus  grande;  partie  se  sont  établis 
avec  très-peu  de  bien , ont.  acheté  des  charges  bien 
cher  et  font  beaucoup  de  dépense.  On  courj  après^es 
dépôts , et , comme  leur  profit  le  plus  sur  est  de  faire 
valoir  l’argent  £*'on  parle  de  cinq  ou  six  qui  doivent 


manquer  incessamment  etfcjuise  seraient  soutenus  sans 
ces  aventures.  Cela  donnera  lieu  à quelques  arrange- 
ments de  la  part  du  ministère  public. 

— ?M.  Talon,  président  à mortier  du  parlement, 
est  mort  ces  jours-ci.  Le  roi  adonné  l’agréicfent,  pour 
acheter  la  charge,  à M.  Chaûvelin 1 qui  avait  déjà  exercé 

une  pareille  charge.  La  disgrâce  de  son* oncle  n’influe 

* » 

pas  absolument  sur  lui. 

5 — On  instruit  la  procédure  extraordinaire  contre 


1 Jean-Baptiste-Louis  Çhauvélin  était  fils  de  Louis  Chaûvelin,  quatrième 
du  nom  , frère  aîné  du  garde  des  sceau*.  Il  avait  été  nommé  président  à 
mortier  en  1 730 , pour  six  ans  , pendant  la  minorité  de  Le  Pcletiec  de 
Rosambo , son  cousin,  titulaire  de  la  charge.  Voir  ci-dessus,  p.  32b. 
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Ha  pies  te,  notaire,  et  il  y a apparence  qu'il  en  sera  de 
même  par  rapport  à Laideguive,  dont  les  friponneries 
sont  en  bien  plus  grand  nombre  et  de  toute  espèce. 
On  dit  que  sa  conduite  est  horrible  par  le  nombre  des 
contrats  qu’il  a passes  sous  des  noms  en  l’air  et  sur- 
tout de  Marguerite  Sirot,  qui  était  gouvernante  dans 
sa  maison. 

# 

— M.  le  comte  de  Saxe  qui  commandait  les  troupes 
de  l’embarquement  de  Dunkerque,  est  à Paris.  Il  était 
à l’Opéra-Comique  le  21  de  ce  mois.  M.  I)u  Chayla, 
lieutenant  général , est  aussi  de  retour  de  Dunkerque. 
On  regarde  toujours  ce  grand  projet  comme  échoué  *, 
et  grands  et  petits  ne  parlent  pas  avantageusement  de 
notre  situation. 

— On  a publié  aujourd’hui , 30,  dans  les  rues  de 
Paris,  la  déclaration  de  guerre*,  datée  du  15,  contre 
le  roi  d’Angleterre,  électeur  de  Hanovre.  Elle  contient 
un  manifeste  et  les  sujets  de  plaintes  du  roi  contre  le 
roi  d’Angleterre  personnellement , plutôt  que  contre 
la  nation  anglaise  qui  paraît  ménagée  avec  affectation. 

Avril.  — M.  le  maréchal  de  Noailles  a été  nommé 
dans  un  grand  conseil , le  dernier  du  mois  passé , 
pour  commander  l’armée  de  Flandre.  Voici  la  politi- 
que que  l’on  dit  à ce  sujet. 

M.  le  maréchal  de  Noailles  ne  voulait  point  servir 
cette  année  : il  s’en  est  défendu  autant  qu’il  a pu.  Il 
ne  laisse  pas  que  d’avoir  un  certain  âge;  mais  la  vraie 
raison  est  qu'il  veut  rester  dans  le  conseil,  comme  mi- 
nistre, pour  devenir  maître  du  ministère  auprès  du 

• i i 

» 

* - " « 

* Un  coup  de  veut  avait  dispersé  la  flotte  le  fl  mars,  et  forcé  d’aban- 
donner le  projet  de  descente  en  Angleterre. 

4 F.lle  est  dans  tous  les  journaux  du  temps. 
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roi,  s'il  est  possible.  Les  autres  ministres  qui  le  crai- 
gnent, parce  qu’il  a elTectivement  beaucoup  (l’esprit, 
l’expérience  de  la  cour,  une  supériorité  d’âge  et  un 
grand  crédit  par  scs  grandes  alliances,  se  sont  réunis 
pour  l’éloigner  en  lui  faisant  avoir  le  commandement 
de  l’armée,  et  peut-être  pour  le  faire  échouer  dans  ses 
entreprises  et  le  perdre  par  là.  Tous  les  avis  s’étant 
réunis  dans  le  conseil , le  roi  le  nomma.  Il  remercia 
très-humblement  avec  des  protestations  de  zèle,  et  au 
sortir  du  conseil  il  monta  dans  une  chaise  de  poste  et 
vint  trouver  la  maréchale  de  Noailles , sa  mère,  qui  a 
quatre-vingt-cinq  ou  quatre-vingt-six  ans,  mais  qui  a 
plus  d’esprit  et  de  politique  à elle  seule  que  tous  les 
ministres  ensemble.  Elle  envoya  sur-le-champ  son  fils 
à Versailles  et  lui  dit  qu’elle  lui  enverrait,  sur  le  soir, 
des  instructions. 

l^e  maréchal,  travaillant  avec  le  roi  pour  ses  ordres, 
l a déterminé,  par  vingt  raisons,  à faire  la  campagne, 
mais  non  pas  avec  l'appareil  de  Louis  XIV.  On  dit  donc 
que  le  roi  ira  à Compiègne,  et  que  là  il  partira  pour 
l’armée,  peut-être  à cheval,  sans  autre  train  que  sa 
garde  et  les  officiers  nécessaires;  qu’il  n’aura  point  de 
table  et  mangera  chez  le  maréchal  de  Noailles.  Celui-ci 
lui  a fait  entendre  que  faire  marcher  la  reine,  par  con- 
séquent les  dames  de  la  cour,  le  chancelier,  les  mi- 
nistres et  les  conseils  de  Sa  Majesté , cela  causerait  un 
grand  embarras  et  une  dépense  considérable , qu’il 
convenait  mieux  d’aller  en  guerrier. 

Si  cela  est , les  ministres  vont  être  la  dupe  de  leur 
intrigue.  Car  le  maréchal  sera  seul  avec  le  roi,  et  non- 
seulement  l’instruira  de  ce  qui  regarde  la  guerre  et  le 
service,  mais  travaillera  avec  lui  sur  tous  les  paquets 
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qu’il  recevra  de  Paris , ainsi  que  pour  tous  les  ordres 
qu’il  voudra  donner  aux  ministres.  Cela  ne  plairait  pas 
à M.  d’Argenson,  ministre  de  la  guerre,  contre  lequel 
il  doit  avoir  une  ancienne  inimitié  qui  vient  du  père. 
Je  me  souviens  que  lorsque  M.  d’Argenson  père  devint 
garde  des  sceaux  et  administrateur  général  des  finances, 
tout  à la  fois,  en  171K,  M.  d’Argenson,  aujourd’hui 
ministre , me  dit  que  son  père  avait  eu  en  un  jour  les 
places  de  ses  deux  ennemis,  qui  étaient  M.  d’Agues* 
seau  et  M.  le  duc  de  INoailles  *. 

— M.  le  comte  de  Saxe  a enfin  été  nommé  maréchal 
de  France.  Il  n’est  plus  parlé  d’abjuration  ; ainsi  il  ne 
sera  point  reçu  à la  connétablie. 

— Le  prince  de  Conti  a fait  lever  ici  une  compagnie 
de  gardes  que  l’on  dit  être  composée  de  gentils- 
hommes , au  nombre  de  soixante-dix.  Ils  sont  habil- 
lés assez  magnifiquement  de  sa  livrée  avec  des  bou- 
tonnières de  galon  d’argent  assez  large , et  des  ban- 
doulières bleues  aussi  galonnées  d’argent.  Ils  sont 
partis  aujourd’hui , 1 1 avril , pour  se  rendre  à Aix.  Ils 
n’étaient  encore  que  trente-huit  et  il  y avait  peut-être 
dix  chevaux  de  gardes  que  l’on  menait  en  main.  Ce 
sont  tous  jeunes  gens  bien  fdits.  Us  marchaient  deux  à 
deux  et  avaient  l’épée  à la  main.  On  dit  que  c’est  le 
droit  des  princes  du  sang,  et  que  les  gardes  du  grand 
prince  de  Coudé  marchaient  ainsi.  Le  capitaine  des 
gardes  du  prince  de  Conti  est  un  ancien  capitaine,  che- 
valier de  Saint-Louis,  qui  a,  dit-on,  brevet  de  colonel. 

— Nouvelle  dans  Paris.  M.  Amelot  de  Chaillou, 
ministre  et  secrétaire  d’Etat  des  affaires  étrangères,  a été 


* Voir  tome  I •'* , p.  13. 
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remercié  de  ses  services,  hier,  27,  de  la  part  du  roi, 
par  M.  le  comte  de  Maurepas.  Ceci  est  fort  singulier 
dans  les  circonstances  présentes.  Dans  le  temps  de 
nos  mauvaises  opérations,  on  disait,  dans  Paris,  que 
M.  Amelot  n’était  pas  capable  de  remplir  un  poste 
aussi  délicat  ; mais  depuis  la  mort  du  cardinal  Fleury, 
le  roi  et  le  conseil  ont  eu  tout  le  temps  de  s’en  aper- 
cevoir, et  c’est  au  moment  où  l’on  a la  guerre  de  tous 
côtés,  lorsque  le  conseil  d’Etat  va  être  partagé  par 
l’absence  du  roi,  que  l'on  change  le  ministre  des  affaires 

étrangères? M.  Amelot  se  retire  avec  une  pension 

de  vingt-quatre  mille  livres,  dont  douze  mille  passeront 
à sa  femme  et  a ses  enfants.  Il  est  dit  seulement  dans 
la  Gazette  de  France  qu’il  a remis  au  roi  ses  charges  de 
secrétaire  d’Etat  et  de  surintendant  des  postes. 

Mai.  — Dimanche,  3,  à trois  heures  un  quart  du 
matin,  le  roi  est  parti  de  Versailles  pour  aller  coucher 
à Péronne.  Il  a été  en  poste,  avec  des  relais  de  vingt 
gardes  du  corps.  Lundi,  il  a du  arriver  de  bonne  heure 
à Valenciennes,  et  depuis  Péronne  il  y avait  des  déta- 
chements de  troupes  pour  l’escorter. 

— M.  le  premier  président  Maupeou  reçut  dimanche, 
après  midi,  une  lettre  du  roi,  adresséeàson  parlement, 
par  laquelle  il  lui  marque  qu’il  a cru  nécessaire  au 
bien  de  son  Etat  d’aller  visiter  ses  armées  : qu’il  est 
parti  incognito  et  qu’il  compte  que,  pendant  son  ab- 
sence, ils  continueront  leur  zèle  et  leur  attention  pour 
le  bien  de  la  patrie. 

Ce  matin  , lundi  4,  il  y a eu  assemblée  de  chambres. 
Cette  lettre  a embarrassé  le  parlement,  car  il  n'y  a point 
d’exemple  d’un  cas  pareil.  Quand  Louis  XIV  allait  à 
l’armée,  il  écrivait  trois  jours  auparavant  a son  parle- 
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ment,  qui  envoyait  des  députés  pour  lui  souhaiter  un 
heureux  voyage;  mais  ici  le  roi  était  près  de  Valen- 
ciennes quand  on  a lu  la  lettre.  Il  a été  question  de 
savoir  si  on  enverrait  des  députés  au  roi , à l’armée. 
Il  eût  été  plaisant  de  voir  arriver  là  au  moins  un  pré- 
sident à mortier  et  trois  conseillers  de  grand’chambre, 
eu  robes , sans  savoir  peut-être  même  où  trouver  le 
roi.  Mais  l’avis  a été  que  M.  le  premier  président 
écrirait  une  lettre  au  roi  de  la  part  du  parlement , et 
je  crois  ce  parti  plus  convenable. 

— M.  de  Court1,  lieutenant  général  de  la  flotte  de 
Toulon,  est  revenu  ici  disgracié;  il  est,  dit-on,  exilé  à 
sa  terre  de  Gournay*,  près  Paris,  qu’il  aimait  tant  et 
dont  il  aurait  bien  mieux  fait  de  ne  pas  sortir. à l’àge  de 
quatre-vingts  ans,  et  après  plus  de  vingt  ans  de  repos. 
On  dit  que  c’est  M.  de  Gabaret,  chef  d’escadre,  qui 
a le  commandement  de  la  flotte.  On  fait  assez  bien 
de  ne  pas  employer  de  lieutenant  général,  parce  que, 
dans  la  marine,  ils  sont  tous  trop  âgés. 

— Le  voyage  du  roi  se  fait  sur  un  autre  pied  qu’on 
avait  dit.  Tous  les  officiers  de  quartier8  de  la  chambre, 
de  la  garde-robe,  de  la  bouche,  etc.,  partent.  Cela 
est  bien  plus  convenable,  surtout  pour  la  bouche.  On 


' Il  commandait  l’escadre  française  qui,  de  concert  avec  l’escadre  es- 
pagnole, avait  livré  combat,  le  22  février  précédent,  devant  Toulon,  à la 
flotte  anglaise  sous  les  ordres  de  l’amiral  Matthews.  Cette  affaire,  où  l’on 
s’attribua  la  victoire  des  deux  côtés,  avait  été  l’objet  de  plaintes  récipro- 
ques de  la  part  des  Français  et  des  alliés. 

* Gournay , à vingt  kilomètres  de  Paris , sur  la  rive  gauche  de  la 
Marne,  et  dans  une  situation  charmante.  Les  jardins,  créés  par  M.  de 
Court,  étaient  renommés  pour  leur  beauté. 

* Ceux  qui  se  trouvaient  alors  appelés  à remplir  les  trois  mois  de  ser- 
vice qui  leur  étaient  imposés  par  leurs  charges. 
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disait  que  M.  d’Argenson  avait  arrêté  à la  hâte  quarante 
cuisiniers;  mais  il  pouvait  se  trouver  un  malheureux, 
surtout  dans  une  guerre  comme  celle-ci,  où  il  entre  du 
personnel  entre  les  puissances.  Le  détachement  des 
mousquetaires  gris  et  noirs  qui  était  ici,  est  parti,  ainsi 
que  ceux  des  gendarmes  et  che vau-légers.  Les  Cent- 
Suisses,  au  nombre  de  quatre-vingts,  et  les  gardes  de 
la  porte,  partent  aussi;  il  ne  reste  ici  que  six  compa- 
gnies de  gardes  françaises,  et  peut-être  cent  gardes  du 
corps  pour  la  reine  et  le  dauphin,  qui  sont  à Ver- 
sailles et  qui  ne  viendront  pas  à Paris.  Tout  cela  rend 
la  ville  bien  déserte,  et  elle  le  sera  encore  plus  dans 
deux  mois  que  chacun  se  retirera  à la  campagne. 

— On  a su  seulement  l’arrivée  du  roi  à Valen- 
ciennes, où  le  régiment  de  Noailles,  qui  y était,  a l’hon- 
neur de  monter  la  garde  chez  le  roi.  C’est  la  faveur 
du  régiment  du  général  qui  a fait  sortir  de  Valenciennes 
les  régiments  plus  anciens,  et  qui  n’a  pas  fait  avancer 
le  régiment  des  gardes  françaises,  qui  est  à Arras. 

— Il  n’est  point  encore  question  des  Hollandais. 
On  dit  seulement  qu’il  arriva  ici  de  leur  part , avant 
le  départ  du  roi,  un  ambassadeur  extraordinaire,  qui 
n’avait  autre  chose  à nous  proposer  qu  une  trêve  pour 
nous  amuser  encore,  et  à qui  le  roi  dit  seulement, 
quand  il  lui  fut  présenté  : « Je  sais  ce  que  vous  avez  à 
me  dire  et  de  quoi  il  s’agit.  Je  vous  ferai  réponse  en 
Flandre.  » Cette  réponse  est  haute  et  convenable  au 
roi  de  France. 

— On  ne  pnrle  ici  que  des  actions  du  roi,  qui  est 
d’une  gaieté  extraordinaire,  qui  a visité  les  places 
voisines  de  Valenciennes,  les  magasins,  les  hôpitaux; 
qui  a goûté  le  bouillon  des  malades  et  le  pain  des  sol- 
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dats  : cela  contiendra  les  entrepreneurs.  11  veut  con- 
naître tous  les  officiers  et  leur  parle  avec  politesse.  11 
n'est  point  question  de  femmes.  Madame  la  duchesse 
de  Châteauroux  ira  passer  l'été  à Plaisance,  belle  mai- 
son contre  Nogent,  par  delà  Vincennes,  appartenant  à 
M.  Paris  Duverney,  entrepreneur  général  des  vivres 
de  l’armée  de  Flandre. 

— Aujourd’hui  samedi,  16,  on  a chanté  un  TeDeum 
dans  l’église  de  Notre-Dame,  en  action  de  grâces  de  la 
conquête  du  comté  de  Nice,  etc.r  faite  par  les  armées 
de  don  Philippe  et  du  prince  de  Conti.  Toutes  les  cours 
y étaient  invitées.  11  y a eu  aussi  ordonnance  du  roi 
affichée  pour  faire  des  feux  de  joie  dans  les  rues,  ce 
qui  a été  exécuté  avec  zèle  par  tous  les  bourgeois  de 
Paris , malgré  la  pluie  qu’il  faisait  le  soir.  Ce  Te  Deum 
de  notre  part  est  singulier,  d'autant  que  nous  n’avons 
point  de  guerre  déclarée  avec  le  roi  de  Sardaigne  et 
que  nous  ne  sommes  que  troupes  auxiliaires  d’Es- 
pagne. Quand  le  comte  de  Saxe  a pris  la  ville  d’Égra, 
il  y a deux  ans1,  comme  troupes  auxiliaires  de  l’Em- 
pereur, on  n’a  point  chanté  ici  de  Te  Deum.  Cette 
différence  viendrait-elle  de  ce  que  l’armée  d’Espagne, 
en  Italie,  est  commandée  par  le  gendre  du  roi*,  et  nos 
troupes  par  un  prince  du  sang? 

— M.  Fagon  , intendant  des  finances , conseiller  au 
conseil  royal,  et  conseiller  d’Etat,  fils  du  premier 
médecin  de  Louis  XIV,  est  mort  à soixante -cinq 
ans  environ,  après  avoir  été  taillé.  11  était  garçon 
et  jouissait  de  soixante  mille  livres  de  rente  de  son 

• * # • • 

» 

• Le  20  avril  1742. 

-Voir  ci-dessus,  p.  217- 
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bien.  C’était  un  homme  particulier,  assez  dur,  qui 
avait  refusé  plusieurs  fois  la  place  de  controleur  gé- 
néral, bon  travailleur  et  qui  savait  parfaitement  les 
finances.  ' r 

Sa  place  d’intendant  a été  donnée  à M.  Boulogne, 
premier  commis  des  finances,  homme  fort  riche,  fort 
bien  en  cour.  C’est  une  grande  fortune  pour  lui  qu’une 
pareille  place  de  distinction  , et  en  même  temps  cela 
doit  faire  un  meilleur  intendant  des  finances  qu’un 
simple  maître  des  requêtes , qui , après  avoir  été  con- 
seiller au  parlement,  aurait  cette  place  par  crédit. 

La  place  de  conseiller  au  conseil  royal,  qui  est  une 
très-grande  place,  est  donnée  à M.  le  marquis  d’Ar- 
genson,  à présent  chancelier  de  M.  le  duc  d’Orléans, 
et  la  place  de  conseiller  d’État  à M.  Trudaine  , inten- 
dant des  finances.  C’est  un  homme  de  beaucoup  d’es- 
prit, qui  travaille  toute  la  journée  à tout  ce  qui  mène 
aux  plus  grandes  places.  On  avait  dey  à parlé  de  lui 
pour  contrôleur  général. 

— M.  le  marquis  d’Argenson  n’est  plus  chancelier 
de  M.  le  duc  d’Orléans.  On  dit  que  c’était  une  condi- 
tion de  la  place  que  le  roi  lui  a donnée.  Il  ne  gagne 
pas  à ceci , car  la  place  de  chancelier  vaut  au  moins 
trente  mille  livres  de  rente.  M.  le  duc  d’Orléans  a pris, 
pour  le  remplacer,  M.  Bidé  de  La  Granville,  conseiller 
d’État  : on  dit  que  c’est  un  homme  assez  dur. 

— On  a dit  aussi  que  M.  le  duc  de  Chartres,  qui 
est  à l’armée  du  roi , était  tombé  de  cheval  et  qu’il 
s’était  un  peu  blessé  a cause  de  sa  pesanteur.  Cela  a 
donné  beaucoup  d’inquiétude  à madame  la  duchesse 
de  Chartres,  qui  est  partie  de  lJaris  avec  madame  la 
princesse  de  Conti,  sa  mère,  pour  se  rendre  à Lille  , 
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après  en  avoir  eu  la  permission  du  roi.  Je  crois  que  la 
chute  de  cheval  n’est  qu’un  prétexte,  et  qu’il  y a de  la 
politique  dans  ce  voyage  de  la  part  de  la  princesse  de 
Conti  qui  a tout  l’esprit  possible;  premièrement  pour 
rapprocher  les  deux  époux  et  avoir,  s’il  se  peut,  quel- 
que prince,  ce  qui  est  intéressant  pour  la  maison  d’Or- 
léaus  et  celle  de  Conti  : d’autant  plus  que  le  duc  de 
Chartres,  qui  est  très-puissant,  ne  passe  pas  pour  être 
grand  acteur  à ce  métier-là  ; en  second  lieu , la  prin- 
cesse de  Conti  sera  plus  à portée  du  roi.  Enfin,  peut- 
être  pour  commencer  une  cour  de  femmes  à l’armée 
du  roi. 

Juin . — La  politique  de  la  princesse  de  Conti  a eu 
son  effet.  Madame  la  duchesse  de  Châteauroux,  la  du- 
chesse de  Lauraguais1,  la  comtesse  d’Egmont  et  plu- 
sieurs autres  dames  de  la  cour,  sont  enfin  parties  au 
commencement  de  ce  mois  pour  se  rendre  à Lille. 
Madame  la  duchesse  de  Modène  est  aussi  partie  depuis 
avec  quelques  dames , en  sorte  qu’il  y a une  cour  en 
forme.  Le  public,  en  général,  n’a  pas  trouvé  ce  voyage 
de  son  goût.  Il  voulait  que  le  roi  se  contentât  de  la 
cour  de  ses  officiers.  Il  est  pourtant  vrai  de  dire  que 
les  femmes  ont  accompagné  Louis  XV  à l’armée , et 
que  la  reine  ne  voulant  point  y aller,  cela  se  passe  fort 
décemment  par  le  concours  de  trois  princesses  du  sang 
et  de  nombre  de  dames.  Celles-ci  sont  même  présumées 
y aller  pour  faire  compagnie  à madame  la  duchesse  de 
Chartres  qui  a eu  un  prétexte  légitime  pour  se  rendre 


* Diane* Adélaïde  , troisième  fille  du  marquis  de  Nesle,  né  le  13  jan- 
vier 1714.  Elle  avait  épousé,  au  mois  de  décembre  1742,  Louis  de 
Brancas,  duc  de  Villars , appelé  le  duc  de  Lauraguais,  colonel  du  régi- 
ment d’Artois. 
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à l’armée.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  public  n’a  point  ap- 
prouvé le  départ  de  madame  de  Châteauroux,  d’autant 
plus  que  l’on  a écrit  de  l’armée,  et  que  l’on  a dit  dans 
Paris , que  le  roi  a fait  ses  dévotions  le  jour  de  la 
Pentecôte. 

— On  dit  à présent,  comme  chose  sûre,  que  le  dé- 
placement de  M.  Amelot  vient  de  ce  que  le  roi  de 

\ , 

Prusse,  avant  de  nous  abandonner  en  Bohême,  ce 
qui  a passé  pour  trahison,  avait  écrit  au  roi  trois  lettres 
que  le  cardinal  de  Fleury  avait  reçues  et  tenues  se- 
crètes, et  dont  il  avait  défendu  à M.  Amelot  de  parler 
au  roi  ; qu’alors  le  roi  de  Prusse  , piqué  de  ne  pas  re- 
cevoir de  réponse,  avait  pris  son  parti.  Cela  s’est  dé- 
couvert ; le  comte  de  Rottembourg , envoyé  extraor- 
dinaire du  roi  de  Prusse,  en  a montré  au  roi  les  copies. 
M.  Amelot  a été  obligé  de  convenir  du  fait,  et  sur  ses 
excuses,  le  roi  lui  a demandé  de  qui  il  était  ministre  : 
du  cardinal  ou  de  lui?  Une  pareille  aventure  vérifiée 
empêchera  dorénavant  chaque  ministre  d’avoir  ces 
déférences  pour  un  ministre  supérieur. 

— La  nouvelle  de  la  prise  de  Menin*  a fait  grand 
plaisir  aux  bons  citoyens  qui  se  trouvent  dans  une  si- 
tuation plus  flatteuse  que  l’année  dernière,  aussi  com- 
mence-t-on  à chanter.  Il  y a eu  Te  Deum , à l’ordinaire, 
chanté  avec  symphonie  et  grand  chœur  de  musique , 
et  il  a été  tiré,  à la  Grève,  un  fort  beau  feu  d’artifice  à 
neuf  pilliers.  Tout  l’hôtel  de  ville  , dans  la  façade , a 
été  illuminé,  fort  magnifiquement,  ce  qui  a attiré  un 
grand  concours  de  monde.  Le  soir  il  n’y  a point  eu  de 


1 Cette  ville  avait  capitulé  le  4 juin , après  sept  jours  de  tranchée  ou 
verte. 
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feux  de  joie  dans  les  rues  de  Paris  ; mais  toutes  les 
maisons  ont  été  illuminées  par  ordonnance  de  police, 
ce  qui  faisait  un  plus' bel  effet.  Tous  les  bourgeois 
étaient  en  foule  à se  promener  la  nuit  : un  rien  suffit 
pour  consoler  le  Parisien  des  inconvénients  de  la 
guerre.  * * ' . 

„ — Le  lendemain  des  réjouissances  publiques,  la 
bourgeoisie  de  Paris  n’a  pas  été  remerciée  gracieuse- 
ment. On  a affiché,  au  coin  des  rues,  une  petite  ordon* 
nance  de  police  émanée  dn  roi,  pour  obliger  les  corps 
et  communautés  des  marchands  et  artisans,  et  autres 

4 7 

habitants,  de  fournir  trois  cents  hommes  de  milice 
pour  compléter  les  trois  bataillons  de  indicé  de  la  bonne 
ville  de  Paris , sans  tirer  au  sort , à cause  du  petit 
noijnbre,  mais  $ur  un  état  de  répartition  du  lieutenant 
général  de  police.  En  sorte  que  c’est  une  continuation 
de  levée  de  milice,  dans  cette  ville,  et  sur  des  mar- 
chaqds,  à qui  cela  ne  plaît  pas.  » 

Juillet.  — M.  le  comte  .de  Maurepas  arriva  ici 

le  4,  de  sa  tournée  dans  les  ports  de  Provence  *.  Ou 

• 

dit  qu’il  a trouvé  la  marine,  en  très^mauvais  ordre  , 
surtout  pour  la  construction  des  vaisseaux , où  l’on  a 
employé  «de  très-mauvais  bois  qui  est  en  danger  d’é- 
clater et  de  se  fendre,  si  on  tirait  de  suite  les  bordées 
dç  canon.  On  dit,  à présent,  que  c’est  la  raison  qtii  a 
empêché  de  Court  de  faire  donner  sa  flotte  comme 
il  aurait  voulu  dans 3T action  contre  Matthews.  M.  le 
comte  de  Maurepas  est  parti  le  jour  même  pour  aller 
trouver  le  roi  à Boulogne-sur-Mer,  et  lui  rendre  compte 
de  son  voyage. 

* * * 

1 II  était  parti , pour  cette  tournée,  le  18  juin. 
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— Le  siège  de  la  ville  de  Fumes*  tient  plus  long- 
temps qu'on  ne  croyait.  C’est  encore  M.  le  comte  de 
Clermont  qui  fait  ce  siège.  C’est  lui  qui  a tout  fait,  de- 
puis l’ouverture  de  cette  campagne,  et  qui  se  présente 
à tout  sans  réserve  et  en  brave  général.  On  voit,  par  là, 
le  respect  que  l’on  doit  aux  discours  de  ville  et  du  pu- 
blic. Car  que  n’a-t-on  pas  dit  contre  lui,  l’année  der- 
nière, et  le  tout  à cause  de  mademoiselle  Le  Duc,  sa 
maîtresse  ? Le  public  sera  le  sol  de  cette  affaire  , car 
quand  un  prince  est  brave  et  s’expose,  lui  qui  pourrait 
s’en  dispenser  par  sa  qualité  d’abbé  de  Saint-Germain 
des  Prés,  il  lui  est  permis  de  faire  ce  qu'il  veut  à la 
ville  , sans  que  de  petits  particuliers,  qui  auraient  peur 
d'une  fusée  dans  les  rues,  ou  des  femmes  qui  enragent 
de  voir  une  fdle  dans  une  belle  calèche,  soient  en  droit 
d’y  trouver  à redire. 

— Le  12,  il  y a eu  grandes  réjouissances  dans  cette 
ville  à cause  de  la  prise  de  la  ville  d’Ypres*,  un  Te 
Deurn  dans  l’église  de  Notre  Dame,  à grand  chœur  de 
musiqtie,  oùM.  le  Dauphin  est  venu  de  Versailles,  ce 
qui  a rendu  cette  cérémonie  plus  brillante  et  plus  nom- 
breuse. Après  le  Te  Deurn,  M.  le  Dauphin  a été  pro- 
mener au  petit  Cours1 * 3.  A huit  heures  et  demie  il  est  re- 
venu à l’hôtel  de  ville,  qui  était  magnifiquement  ac- 
commodé au  dedans.  On  a tiré,  dans  la  place,  un  feu 
d’artifice  bien  plus  beau  que  celui  pour  Menin.  M.  le 

1 Cette  ville  avait  été  investie  le  26  du  mois  précédent. 

* Elle  s’était  rendue  le  26  juin. 

* On  appelait  ainsi  le  Cours-la-Reine  pour  le  distinguer  des  Champs- 
Élysées  qui  lui  étaient  contigus  et  auxquels  on  avait  d’abord  donné  le 
nom  de  Grand-Cours.  Le  Cour»-la-Reine  était  entouré  de  fossés  et  fermé 
par  des  grilles  à ses  deux  extrémités. 
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Dauphin  a soupe  dans  la  grande  salle,  seul;  mais  il  y 
avait  plusieurs  tables  pour  toute  la  cour.  La  façade  de 
Thôtel  de  ville  était  ornée  et  illuminée  dans  une  grande 
magnificence;  mais  le  vent  et  une  pluie  très-indis- 
crète en  ont  empêché  reflet  et  la  durée.  M.  le  Dauphin 
est  parti  à onze  heures  et  demie , et , dans  son  che- 
min, par  la  rue  Saint-Honoré  et  la  place  de  Vendôme,  il 
a trouvé  toutes  les  maisons  illuminées  magnifiquement, 
autant  que  cela  pouvait  être  par  une  pluie  à verse. 
Malgré  cette  pluie,  qui  n’a  été  violente  que  sur  les  onze 
heures,  il  y avait  un  concours  de  peuple  étonnant  pour 
voir  les  illuminations.  J’ai  vu  passer  devant  ma  porte 
une  douzaine  de  polissons , avec  deux  tambours  à la 
tête , et  des  flambeaux , portant  deux  figures  habillées, 
l’une  représentant  la  reine  de  Hongrie  et  l’autre  le 
prince  Charles,  une  pipe  dans  la  bouche.  Je  crois 
que  jft  police  aurait  empêché  cela  si  elle  eût  pu  le  pré- 
voir, parce  qu’il  faut  toujours  respecter  les  princes. 

# Août.  — H y a eu,  le  i2  de  ce  mois,  un  Te  Deurnx 
solennel  à Notre-Dame.  Toutes  les  rues  ont  été  illu- 


minées,  mais  cependant  succinctement,  parce  que  le 
bourgeois  est  affligé  du  passage  du  Rhin*  et  des  ravages 
que  font  les  hussards  et  les  pandours  du  prince  Charles. 
Ce  dernier  s’est  même  emparé  de  Saverne  et  y a fait 
son  quartier.  Les  hussards  et  pandours  ont  mis  à con- 
tribution une  partie  de  la  basse  Alsace,  ravagé  toute 
la  récolte,  brûlé  des  villages,  coupé  les  arbres  de  la  fo- 


* Pour  la  prise  des  retranchements  des  vallées  de  Sture  et  de  Château- 
Dauphin  que  l’année  franco-espagnole,  sous  le  commandement  du  prince 
deConti  et  del’infaut  d’Espagne  don  Philippe , avait  emportés  les  18  et 
19  juillet. 

• Le  i"  juillet,  le  prince  Charles  avait  fait  passer  le  Rhin  â son  armée 
et  avait  transporté  le  théâtre  de  la  guerre  en  Alsace. 
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rét  de  Hagueneau  dont  ils  se  sont  fait  des  retranche- 
ments, tué  et  massacré,  violé  des  couvents  de  reli- 
gieuses qu’ils  renvoyaient  toutes  nues  au  milieu  des 
champs,  et  mille  cruautés  de  toute  espèce.  Le  prince 
Charles,  àSaverne,  n’a  pas  même  fait  épargner  la  bell* 
maison  de  campagne  de  M.  le  cardinal  de  Rohan, 
évêque  de  Strasbourg.  On  a cassé  les  glaces,  les 
marbres,  les  parquets  et  détruit  toutes  les  palissades 
des  jardins.  Voila  les  suites  du  passage  qu’on  a laissé 
faire  au  prince  Charles,  et  qu’on  aurait  pu  sûrement 
empêcher  avec  plus  d attention. 

— Le  7 de  ce  mois,  le  roi  est  tombé  malade  à Metz*, 
il  a eu  la  fièvre  qu’on  a d'abord  regardée  comme  fièvre 
d’accident  et  de  fatigue,  et  peut-être  même  de  chagrin 
du  passage  du  prince  Charles  et  des  désordres  de  ses 
troupes;  il  avait  fait  aussi  un  grand  souper  avec  toute 
sa  cour,  dans  lequel  on  avait  beaucoup  bu  à la  santé 
du  roi  de  Prusse,  avec  lequel  ce  grand  traité*  dont  on 
a tant  parlé  est  enfin  certain,  et  aussi  à la  santé  de 
« mon  cousin,  le  Grand  Con\\*.  » Il  l a ainsi  surnommé, 
dans  ce  souper,  et  le  nom  lui  en  est  resté.  Le  reste  de 
la  nuit  ne  fut  peut-être  pas  plus  tranquille. 

Depuis  le  7 jusqu’au  11,  le  roi  a été  saigné  trois 
fois  et  purgé  autant.  A peine  savait-on  cet  accident  dans 
Paris.  On  l’avait  caché  et  le  public  en  croyait  le  roi 

* A la  nouvelle  du  passage  du  Rhin  par  le  prince  Charles,  le  roi  avait 
quitté  la  Flandre , le  19  juillet , avec  une  partie  de  ses  troupes , pour  aller 
prendre  le  commandement  de  l’armée  d’Allemagne.  Il  était  arrivé  a 
Metz  le  4 août . 

* Le  traité  du  b avril,  conclu  entre  Louis  XV  et  Frédéric  II,  par 
lequel  ce  dernier  s’engageait  à soutenir  Fempereur  Charles  VII  contre 
la  reine  de  Hongrie. 

5 A cause  des  brillants  faits  d’armes  de  la  campagne  d'Italie. 

Jl  26 
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parti  pour  Strasbourg.  Cette  fièvre  est  devenue  fièvre 
maligne  infiniment  dangereuse,  et  du  11  au  14,  le 
roi  a été  à l’extrémité  et  plus  de  cinq  heures  sans 
parler  et  sans  connaissance.  On  ne  savait  point  non 
plus  ce  malheur  à Paris  : on  ne  croyait  pas  que  la 
maladie  avait  eu  ces  suites.  Je  sais  que  le  vendredi,  1 4, 
à dîner  chez  le  premier  président,  on  comptait  qu’il  y 
avait  du  mieux. 

— -La  nuit  du  14,  il  arriva  un  courrier  portant  la  nou- 
velle que  le  roi  avait  reçu  tous  ses  sacrements,  et  ordre 
à la  reine,  à M.  le  Dauphin  et  à Mesdames,  départir 
sur-le-champ  pour  Metz , pour  se  rendre  auprès  du 
roi  qui  avait  demandé  à les  voir.  Les  ordres  furent 
donnés  toute  la  nuit.  U n’y  avait  plus  moyen  de  rien 
cacher.  Le  lendemain,  1 5 , jour  de  l’Assomption,  cette 
nouvelle  se  répandit  dans  Paris.  La  reine  avait  passé 
sur  les  boulevarts  à huit  heures  ; M.-  le  Dauphin  devait 
partir  à midi,  et  Mesdames  à six  heures  du  soir,  le  tout 
à cause  de  la  difficulté  des  chevaux  de  poste. 

Cette  nouvelle  a mis  Paris  dans  une  alarme  et 
une  consternation  qu’on  ne  peut  exprimer,  et  cela 
dans  tous  les  états,  grands,  petits  et  peuple.  Le  sa- 
medi, 1 5,  et  le  dimanche,  1 6 , la  grande  poste  fut  rem- 
plie et  investie  de  carrosses  et  de  peuple  qui  atten- 
daient des  courriers.  On  ordonna , à Notre-Dame  et 
partout,  les  prières  de  quarante  heures.  Il  vint  un  cour- 
rier le  1 G , après  midi , qui  disait  aller  droit  à Meu- 
don  , où  était  la  reine  de  Pologne,  mère  de  la  reine, 
qui  est  venue  ici  pour  passer  un  mois  avec  sa  fille.  Ce 
courrier  d'ailleurs  ne  dit  rien  du  roi,  et,  en  effet, 
c’était  un  courrier  que  la  reine  envoyait  à sa  mère. 
Je  passai  moi-même,  à sept  heures,  chez  M.  de  Maure- 
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pas,  où  il  n'y  avait  aucune  nouvelle.  Le  silence  de 
ce  courrier  et  le  défaut  de  nouvelles  firent  croire  que 
le  roi  était  mort.  Le  17  au  matin,  tout  Paris  alla  ou  en- 
voya à la  poste.  Chacun  avait  les  larmes  aux  yeux;  mais 
enfin,  sur  les  dix  heures,  il  arriva  un  courrier  qui  dit 
que  le  roi  avait  mieux  passé  la  nuit  du  15  au  4$,  qu’il 
avait  dormi,  et  qu’il  sétait  réveillé  avec  beaucoup 
moins  de  fièvre.  Cela  remit  un  peu  les  esprits  et  cela 
fit  l'entretien  de  tout  Paris.  Depuis  lundi,  17,  tous  les 
jours,  matin  et  soir,  la  poste  a été  remplie  de  monde. 
Les  commis  ne  savaient  à qui  répondre.  11  est  arrivé 
des  courriers  tous  les  soirs  qui  ont  dit  que  le  roi  allait 
mieux,  et,  pour  satisfaire  l'ardeur  des  habitants  de 
Paris,  on  a pris  le  parti  de  faire  des  bulletins  que 
l'on  a affichés  en  plusieurs  endroits  de  la  cour  de  la 
poste,  et  même  aux  portes  des  ministres.  On  peut 
dire  que  le  roi  n'aura  jamais  une  occasion  plus  mar- 
quée et  plus  éclatante  de  l'amour  et  de  l'attachement 
de  son  peuple.  Le  corps  de  Ville  de  Paris  n'ayant  pas 
des  nouvelles  de  la  santé  aussi  souvent  qu'il  le  vou- 
lait, par  la  difficulté  des  chevaux  de  poste  sur  la  route, 
a fait  un  établissement  le  1 5,  jour  du  danger  de  la  ma- 
ladie. 11  a envoyé  trente  ou  trente-cinq  hommes  sur  la 
route , de  deux  en  deux  lieues , avec  des  chevaux.  Le 
premier  étant  une  fois  arrivé  à Metz , on  aura , à la 
Ville , le  bulletin  deux  fois  par  jour;  mais  on  ne  pou- 
vait avoir  la  première  nouvelle , par  cette  correspon- 
dance , que  le  21  de  ce  mois. 

— On  a su  par  les  bulletins  arrivés  le  20  et  le  21 , 
que  le  roi  était  beaucoup  mieux  ; mais  il  est  certain 
qu’il  a été  à toute  extrémité  entre  le  12,  le  13  et  le  14, 
et  que  les  médecins  n’en  attendaient  plus  rien.  Au 
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surplus  on  dit  que  cette  maladie  vient  d’un  coup  de 
soleil,  d’une  indigestion,  d’un  grand  souper  où  on 
avait  beaucoup  bu,  et  d’un  épuisement  dans  la  nuit 
suivante. 

— Tout  le  public  a déclamé  contre  M.  le  duc  de 
Richelieu,  madame  la  duchesse  de  Châteauroux  et 
M.  La  Peyronie,  premier  chirurgien.  On  a pré- 
tendu que  pendant  les  trois  premiers  jours  de  la  ma- 
ladie, qui  n’était  d’abord  qu’une  fièvre  ordinaire,  ils 
étaient  tous  les  trois  renfermés  dans  la  chambre  du 
roi,  et  qu’ils  ne  laissaient  entrer  personne.  On  disait 
même  que  l’on  avait  refusé  la  porte  à M.  le  duc  de 
Bouillon,  grand  chambellan;  mais  cela  n’est  pas  vrai. 
M.  Chicoyneau , premier  médecin,  n’a  pas  quitté  le 
roi  depuis  le  premier  moment  de  sa  maladie.  Je  crois 
que  les  médecins  de  Paris , qui  ont  de  grands  débats 
avec  les  chirurgiens,  et  qui  enragent  contre  La  Pey- 
ronie, ont  fait  courir  ces  bruits  pour  discréditer 
celui-ci.  Ils  ont  même  fait  une  chanson  contre  lui  à 
ce  sujet,  sur  l’air  des  Pendus.  Elle  est  vive.  En  voici 

le  premier  couplet  : 

» 

Or,  écoutez,  petits  et  grands, 

J-  L’histoire  du  chef  des  merlans*, 

. Qui  s’est  joué,  l'infâme  traître , 

Des  jours  de  son  roi,  de  son  maître, 

Et  qui  faillit  nous  perdre  tous 
Pour  complaire  à madame  Enroux*. 

On  dit  de  plus  que  M.  le  duc  de  Richelieu  avait 
retardé  autant  qu’il  avait  pu  la  présence  du  père  Pé- 

i 

* Il  est  chef  des  perruquiers  que  Ton  appelle  merlans  parce  qu’ils  sont 
Mânes.  [Noie  de  fiarkier.) 

* Madame  de  Châteauroux. 
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russeau,  jésuite,  confesseur  de  Sa  Majesté;  mais  que 
M.  Fitzjames,  évêque  de  Soissons,  premier  aumônier, 
a fait  venir  le  confesseur,  s’est  emparé  du  roi  pour 
l’exhorter  à la  mort  et  lui  a fait  recevoir  les  sacre- 
ments de  la  manière  la  plus  authentique  et  la  plus 
solennelle.  Le  roi  a permis,  lorsqu’on  lui  a donné 
l’extrême  onction, /de  laisser  entrer  tout  le  monde  de 
la  ville  de  Metz,  hors  la  populace  : cela  a fait,  par  con- 
séquent, un  grand  concours.  Là,  M.  l’évêque  de  Sois- 
sons a fait  faire  au  roi  une  espèce  d'amende  honorable. 

Il  a demandé  pardon  à Dieu  et  à ses  peuples  du  scan- 
dale qu’il  avait  donné.  11  a reconnu  qu’il  était  indigne 
de  porter  le  nom  de  roi  très-chrétien  et  de  fils  aîné 
de  l’Église,  et  il  a promis  d exécuter  toutes  les  condi- 
tions que  M.  l’évêque  de  Soissons  avait  exigées  de  lui. 
Elles  étaient  de  renvoyer  madame  la  duchesse  de  Chà- 
teauroux;  sur  quoi  le  roi  a répondu  de  lui-même  : 

« Et  madame  la  duchesse  de  Lauraguais  aussi , » qui 
est  sa  sœur.  En  conséquence,  M.  d’Argenson  a porté 
l’ordre,  de  la  part  du  roi,  à madame  de  Châteauroux 
de  se  retirer  à quatre  lieues  de  Metz  avec  madame  de 
Lauraguais,  et  la  nuit  d’après,  à deux  heures,  on  leur 
a porté  un  second  ordre  de  se  retirer  très-loin.  Elles 
sont  parties  pour  Paris , où  elles  sont  arrivées  le 
jeudi  20.  Cela  avait  fait  un  tel  scandale  dans  Metz, 
qu  elles  ont  été  obligées,  pour  sortir  de  la  ville,  de  bais- 
ser les  stores  du  carrosse,  crainte  d’être  insultées  par 
la  populace.  Elles  n’ont  eu  que  ce  qu  elles  méritaient 
en  étant  chassées  plus  indignement  que  les  dernières 
p....,.,  car  ceci  a fait  dire,  dans  le  public,  qu’après  le 
grand  souper  du  0,  M.  le  duc  de  Richelieu  avait  en- 
fermé le  roi  avec  les  deux  sœurs  pour  leur  faire  pas- 
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ser  la  nuit,  et  que  le  lendemain  il  avait  craché  le  sang 
d’épuisement.  Voilà  la  cause  de  sa  fièvre  et  de  ses 
grands  maux  de  tête. 

— A Paris,  la  nouvelle  de  ces  renvois  a infiniment 
satisfait  le  public , qui  avait  reçu  très-mal  le  premier 
voyage  de  toutes  ces  femmes  en  Flandre.  On  s’était 
toujours  douté  que  le  départ  des  princesses  de  Char- 
tres, de  Modène  et  de  Conti,  n’avait  été  qu’un  pré- 
texte pour  faire  marcher  les  autres  femmes,  et  on  avait 
encore  plus  critiqué  la  suite  de  celles-ci  dans  le  départ 
du  roi  de  Flandre  pour  l’Allemagne.  On  regarde  donc 
l’action  de  M.  l’évêque  de  Soissons  comme  la  plus 
belle  chose  du  monde , parce  que  le  scandale  ayant 
été  public , on  trouve  qu’il  fallait  que  la  réparation  le 
fût  aussi.  On  fait  déjà  ce  prélat  cardinal , archevê- 
que de  Paris.  Le  public  admire  souvent  les  grands 
événements  sans  réflexion.  Pour  moi,  je  prends  la  li- 
berté de  trouver  cette  conduite  très-indécente,  et  cette 
réparation  publique  un  scandale  outré.  Il  faut  respec- 
ter la  réputation  d’un  roi  et  le  laisser  mourir  avec  re- 
ligion , mais  avec  dignité  et  majesté.  A quoi  sert  cette 
parade  ecclésiastique?  Il  suffisait  que  le  roi  eût,  dans 
l’intérieur,  un  sincère  repentir  de  ce  qu’il  avait  fait, 
pour  cacher  le  dehors.  Il  était  très-juste  que  madame 
de  Châteauroux  ne  reparût  plus , mais  il  fallait  con- 
certer son  éloignement  avec  des  ménagements  ; trouver 
un  prétexte  au  départ  de  quelques  princesses  avec 
toutes  les  femmes  de  cette  cour,  qui  n’avaient  plus 
que  faire  à Metz , surtout  la  reine  venant  d’arriver,  et 
ne  pas  déclarer  publiquement,  par  un  exil  personnel 
et  subit,  l’intrigue  qui  a succédé  à madame  la  com- 
tesse de  Mailly,  dont , à parler  vrai,  le  public  ne  pou- 
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vait  avoir  que  des  soupçons.  Je  ne  sais  pas  ce  qui 
arrivera  après  trois  mois  de  parfait  rétablissement, 
mais  je  trouve  cette  conduite  légère,  imprudente  et 
trop  satisfaisante  pour  l’autorité  ecclésiastique  sur  les 
princes,  dans  les  moments  critiques. 

Quoiqu’il  en  soit,  madame  la  comtesse  de  Mailly  est 
ici,  à Paris,  dans  une  haute  dévotion.  Depuis  la  nou- 
velle du  danger  du  roi , elle  n’a  pas , dit-on , quitté  les 
églises , et  elle  ne  quitte  pas  non  plus  la  maison  de 
Noailles.  On  commence,  à présent,  à lui  pardonner  et 
à l’estimer:  au  contraire,  on  se  déchaîne  à toute  ou- 
trance contre  sa  sœur,  que  l’on  regarde  comme  la  cause 
de  la  maladie  du  roi.  11  est  certain  que  ceci  fait  une 
sortie  bien  honteuse  pour  madame  de  Châteauroux. 
On  fait  naître  aussi  par  là  de  nouveaux  soupçons  sur 
madame  de  Lauraguais.  C’est  scandale  sur  scandale  ! 

— Le  lundi,  17,  après  la  nouvelle  du  courrier  qui  a 
un  peu  remis  les  esprits  sur  la  santé  du  roi,  le  parle- 
ment s’étant  assemblé,  a arrêté  que  M.  Dufranc, 
greffier  de  la  grand’chambre,  et  en  qualité  de  secré- 
taire du  roi  près  le  parlement,  partirait  l’après  midi 
comme  député  de  la  cour,  pour  se  rendre  à Metz 
s’informer  de  la  santé  du  roi.  Toutes  les  cours  souve- 
raines ont  aussi  envoyé  pareillement  des  députés. 

M.  Dufranc  est  revenu  le  21 , au  soir.  On  savait  déjà 
que  le  roi  allait  de  mieux  en  mieux  , mais  M.  Dufranc 
a apporté  encore  de  meilleures  nouvelles.  Samedi,  le 
parlement  s’est  assemblé  et  a ordonné  qu’on  chanterait 
un  Te  Deum  dans  la  grande  salle  du  palais.  Les  avocats 
assistent  au  Te  Deum  du  parlement.  C’est  un  ancien 
usage,  et  ils  y ont  un  nombre  de  places,  quarante  en- 
viron , pour  les  anciens. 
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A midi,  le  parlement  a envoyé  chercher  M.  de  Mar- 
ville,  lieutenant  de  police,  et  lui  a ordonné  de  faire 
imprimer  et  afficher  son  ordonnance,  par  ordre  du  par- 
lement, pour  faire  des  illuminations  dans  Paris,  le  soir 
même.  Ce  grand  zèle  pouvait  être  un  peu  précipité 
dans  une  maladie  de  cette  conséquence , mais  il  a été 
justifié  par  l’événement.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  lieutenant 
de  police  et  les  commissaires  ont  fait  leurs  opérations, 
et  bien  que  cela  n’ait  pu  être  rendu  public,  dans  Paris , 
que  sur  les  deux  heures  après  midi,  Te  soir,  à huit 
heures,  toute  la  ville  a été  illuminée  mieux  qu  elle  n’a 
jamais  été.  Il  y avait  des  lampions  ou  chandelles  jus- 
qu’aux fenêtres  du  quatrième  étage.  Les  rues  Saint-' 
Denis,  Saint-Martin,  Saint-Honoré  et  Saint-Antoine 
étaient  un  spectacle  à voir,  et  il  y a eu  quantité  de 
maisons  magnifiquement  décorées.  Le  peuple  était  en 
joie  dans  les  rues , et  il  n’est  pas  possible  de  donner 
une  marque  plus  sincère  et  plus  vive  de  l’amour  du 
peuple  pour  le  roi. 

— Malgré  tous  nos  corps  d’armée  en  Allemagne,  le 
prince  Charles  a fait  repasser  le  Rhin  à son  armée , sur 
trois  points1.  Il  était  passé  quand  ^on  en  a eu  avis,  ou 
du  moins  quand  le  maréchal  de  Noailles  a fait  donner. 
Cette  nouvelle  a fort  indisposé  Paris  contre  le  maré- 
chal, que  l’on  a regardé,  de  plus  en  plus,  comme  ayant 
peur  du  canon.  On  a écrit  qu’il  avait  donné  jusqu’à 
trente-cinq  ordres  différents  dans  un  jour,  et  qu’il  ne 
savait  quel  parti  prendre.  On  dit  qu’on  a attaché , la 
nuit,  à la  porte  de  son  hôtel , à Paris,  une  épée  de  bois. 
On  disait  : « La  paix  est  faite,  le  maréchal  a chassé  les 

1 Le  24  août. 
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ennemis  de  l’Alsace.  » Il  fallait 7 dit-on,  mettre  en 
lettres  d’or  : 

Homicide  point  ne  seras, 

De  fait  ni  de  consentement. 

Tous  ces  brocards-là,  réitérés,  viendront  aux  oreilles 
du  roi  par  quelque  endroit,  et  perdront  le  maréchal, 
malgré  tout  son  crédit;  d’autant  qu’il  est  nécessaire 
que  les  troupes  aient  confiance  dans  le  général. 

Septembre.  — Depuis  le  rétablissement  de  la  santé 
du  roi,  quelque  curieux  a fait  quatre  vers  dans  le  style 
et  sous  le  nom  de  prophétie  de  Nostradamus  : 

Au  cri  du  chat  ’ tout  chacun  tremblera  ; 

Le  coq  sera  pris  par  la  crête  ; 

L’enfant  lout  nu  perdra  son  arbalète  a, 

Et  la  Camuse  3 un  pied  de  nez  aura. 

— Jeudi,  1 0,  on  a chanté  un  Te  Deum  pour  le  réta- 
blissement de  la  santé  du  roi.  Il  y a eu  un  feu  d’arti- 
fice tiré  à la  Grève,  fait  par  des  artificiers  italiens*;  il 
a été  assez  beau  par  la  variété.  Toutes  les  rues  de 
Paris  ont  été  illuminées , et  il  y a eu  quantité  de  sim- 
ples particuliers  qui  se  sont  distingués  par  une  dépense 
considérable,  indépendamment  des  hôtels  des  princes, 
seigneurs  et  gens  attachés  à la  cour,  qui  ont  été  illu- 
minés avec  des  charpentes  pu  placages  et  lustres  faits 
exprès , et  garnis  de  lampions6.  { 

* Mi-août  : le  roi  était  très-mal.  ( Note  de  Barbier.) 

* L’Amour  a eu  du  dessous.  [Ibid.)  t 

3 La  Mort.  [Ibid.) 

* Les  frères  R uggieri,  artificiers  de  la  Comédie  italienne. 

a II  n’est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  Barbier  ne  fait  aucuur 
mention  de  ces  mots  : Yive  Louis  le  bien-aime!  qui,  suivant  les  relations 
officielles,  « étaient  écrits  presque  partout  en  lettres  de  feu,  et  annon- 
çaient que  la  nation  déferait  au  monarque  un  titre  qui  est  au-dessus  de 
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Sur  le  Pont-Neuf,  dans  les  places  publiques  et  plu- 
sieurs autres  endroits,  il  y avait  deux  pièces  de  vin 
que  l’on  distribuait  avec  des  cervelas  et  des  pains,  et 
devant  chaque  distribution  de  vin , il  y avait  une  char- 
pente de  gradins  pour  cinq . ou  six  musiciens , qui 
jouaient  des  instruments.  Le  peuple  a couru  une  par- 
tie de  la  nuit  dans  les  rues. 

Le  feu  de  la  Grève  était  en  face  de  l’hôtel  de  ville. 
Il  était  entouré  d’une  charpente,  en  arcades,  haute  jus- 
qu’au second  étage,  qui  formait  un  carré  dans  la  place. 
Les  placages  de  cette  charpente  étaient  garnis  de  lam- 
pions et  le  haut  était  orné  en  guirlandes  et  de  petites 
lanternes  avec  des  lustres,  ce  qui  était  d’un  goût  infi- 
niment galant  et  superbe.  Mais  le  défaut  de  ce  feu, 
dans  une  place  aussi  irrégulière  et  aussi  vilaine  que  la 
Grève,  c’est  qu’il  était  placé,  formé  et  entouré  de  façon 
qu’il  était  uniquement  construit  pour  l’hôtel  de  ville 
et  nullement  pour  le  peuple  qui  ne  pouvait  le  voir  aisé- 
ment, quoique  le  premier  objet  de  la  réjouissance. 
Cela  a fort  indisposé  le  public  contre  M.  de  Bernage, 
nouveau  prévôt  des  marchands , sur  lequel  il  y a eu 
ce  couplet  de  chanson  : 

Monsieur  le  prévôt  des  marchands. 

Ma  foi  vous  vous  moquez  des  gens  ! 

Vous  placez  si  bien  l’édifice 
Du  feu  que  tout  Paris  attend , 

Qu’il  faudra,  pour  voir  l’artifice, 

Avoir  sa  place  au  firmament. 

Il  ne  faut  qu’une  misérable  aventure  pareille  pour 

tous  les  autres,  parce  qu’il  les  renferme  tous.  r>  ( fiazette  Je  France  du 
10  septembre  17-44.  ) • 
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discréditer  M.  de  Bernage  dans  l’esprit  du  public,  et 
faire  trouver  mauvais  tout  ce  qu’il  fera  dans  la  suite. 

— Les  réjouissances  ne  finissent  pas  dans  cette  ville 
de  Paris.  Il  n’y  a point  de  corps  et  de  communauté,  de 
quelque  espèce  que  ce  soit,  qui  ne  fasse  chanter  un 
Te  Deum.  On  ne  voit  que  cela  affiché,  tous  les  jours, 
au  coin  des  rues , et  le  jour  du  Te  Deum  chaque  par- 
ticulier de  la  communauté  illumine  sa  fenêtre.  Jus- 
qu’aux charretiers  du  port  Saint-Bernard!...  On  entend 
chaque  soir  tirer  de  tous  côtés.  Les  collèges  font  aussi 
des  fêtes  et  des  illuminations.  Indépendamment  des 
Te  Deum  pour  la  santé  du  roi , on  n’en  a jamais  tant 
vu  aussi  pour  la  prospérité  des  armes. 

— Le  23  de  ce  mois,  M.  Orry,  contrôleur  géné- 
ral , a fait  tirer  son  feu  qui  était  placé  sur  la  rivière , 
un  peu  au-dessus  de  la  terrasse  de  sa  maison  de  Bercy. 
Son  jardin  était  illuminé  magnifiquement , et  le  feu  a 
été  fort  beau.  Il  est  certain  que  celui-ci  a bien  été  fait 
pour  le  public,  car,  du  côté  de  la  porte  Saint-Bernard, 
c’était  une  telle  affluence  de  carrosses  et  de  peuple 
à pied,  qu’on  ne  s’apercevait  ni  de  la  guerre,  ni 
des  vacances.  Il  y en  avait  aussi  beaucoup  de  l’autre 
côté  de  la  rivière  et  l’on  voyait  le  feu  jusqu’au  pied , 
dans  l’eau,  de  tout  côté.  Cette  fête  a été  d’autant  plus 
belle  qu’il  faisait  une  fort  belle  nuit,  au  clair  de  lune 
près  qui  était  de  trop. 

— Le  comte  de  Clermont,  prince  du  sang,  est  avec 
un  corps  de  douze  mille  hommes  du  côté  de  la  Bavière. 
On  le  nomme  aujourd’hui  prince  de  Clermont.  Le  roi 
a dit  qu’il  y avait  bien  des  personnes  de  ce  nom  et 
qu’il  fallait  appeler  son  cousin  prince  de  Clermont, 
pour  le  distinguer  des  autres. 
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Octobre.  — Dimanche,  4,  les  garçons  charbonniers 
ont  fait  chanter  un  Te  Deurn  à Sainte-Geneviève,  avec 
une  grand’messe;  ils  marchaient  en  corps  avec  les 
trompettes  et  hautbois  de  la  Ville  et  huit  pains  bénits. 
Celui  qui  rendait  le  pain  bénit  était  à la  tête,  tout  ha- 
billé de  blanc,  souliers,  chapeau  et  plumet  blancs,  une 
épée  au  côté,  et  une  perruque  toute  noire.  Les  autres , 
au  nombre  de  cent  environ  , étaient  habillés  chacun 
avec  leurs  habits  bourgeois. 

— Les  porteurs  d’eau  ont  fait  aussi  chanter  un 
Te  Deiim.  Apparemment  ceux  de  la  place  Maubert  et 
du  quai  des  Augustins,  de  deçà  la  rivière1.  Il  y avait 

sur  l’affiche  Porteurs  d'eau  de  F Université  de  Paris. 

* 

— Le  roi  s’est  rendu  le  7 au  camp  devant  Fribourg  *. 
Iæ  régiment  des  gardes  suisses  est  à ce  siège,  quoiqu’il 
ne  passe  pas  ordinairement  le  Rhin.  Mais  quand  le 
roi  passe  ce  fleuve  en  personne , comme  il  est  de  sa 
garde  et  de  sa  maison  , il  le  passe  aussi. 

— On  n’a  point  reçu  de  lettres  du  Siège  de  Coni3 
depuis  le  19.  La  nouvelle  la  plus  générale  hier,  28,  est 
qu’on  a été  obligé  de  lever  le  siège.  11  n’y  a cependant 
encore  rien  de  certain  à cet  égard,  et  je  remarque 
toujours  que  sur  dix  personnes,  il  y en  a les  trois 
quarts  plus  disposées  à parler  mal  de  nos  entreprises 
et  à saisir  les  mauvaises  nouvelles. 

‘ Par  rapport  à Barbier  qui  demeurait  rue  Galande.  On  divisait  Paris 
en  trois  parties  principales  : la  Cité,  la  Ville  et  l’Université.  Cette  dernière 
partie  comprenait  tout  ce  qui  se  trouve  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

* Le  30  septembre,  le  maréchal  de  Coigny  avait  ouvert  la  tranchée 
devant  cette  ville,  qui  capitula  le  1er  novembre. 

* Le  prince  de  Conti  et  l'infant  don  Philippe  assiégeaient  celte  place 
depuis  le  13  septembre.  I. 'approche  de  la  mauvaise  saison  les  obligea  à 
abandonner  cette  entreprise. 
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Novembre. — Mardi  10,  M.  le  duc  de  Châtillon, 
gouverneur  de  M.  le  Dauphin  a reçu  une  lettre  de 
cachet  qui  lui  a été  portée  par  M.  de  La  Luzerne,  offi- 
cier des  gardes  du  corps,  par  laquelle  il  est  exilé  à son 
duché  de  Châtillon,  en  Poitou,  avec  la  duchesse  sa 
femme.  Ordre  de  partir  de  Versailles  dans  une  demi- 
heure,  sans  pouvoir  parler  ni  à monseigneur  le  Dau- 
phin, ni  à la  reine.  Ils  sont  venus  sur  le  champ  à 
Paris,  d’où  ils  sont  partis  vendredi  matin,  13.  Madame 
de  Châtillon  devait  partir  à la  fin  de  ce  mois  pour  aller 
au  devant  de  madame  la  Dauphine,  en  qualité  de  sa 
première  dame  d’honneur.  Lui-même  devait  être  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  de  M.  le  Dauphin  et 
décoré  du  titre  de  maréchal  de  France;  c’est  la  récom- 
pense ordinaire.  Cela  fait  un  terrible  changement  ! 

On  cherche  la  raison  d’une  pareille  disgrâce,  mais 
on  ne  la  sait  pas.  On  dit  que  c’est  pour  avoir  conduit 
M.  le  Dauphin  à Metz,  sans  ordre,  contre  les  repré- 
sentations de  M.  le  chancelier  et  de  M.  le  premier  pré- 
sident, qu’il  reçut  mal.  Ceux-ci  croyaient  que,  dans  le 
cas  de  la  mort  du  roi,  il  était  plus  prudent  de  garder 
ici  le  nouveau  roi  que  de  l’exposer.  On  dit,  pour 
excuser  M.  de  Châtillon,  que  son  dessein  était  de  pré- 
senter le  nouveau  roi  aux  troupes  pour  les  encourager. 

D autres  disent  qu’il  a tenu  des  discours  peu  mesurés 
au  Dauphin,  sur  le  compte  de  madame  la  duchesse  de 
Châteauroux,  même  qu’il  avait  écrit  en  Espagne  au  ■ 
sujet  de  la  place  de  surintendante  de  la  maison  que  le 
roi  lui  avait  donnée.  Il  faut  que  ce  soit  quelque  chose 
de  grave,  mais  on  n’en  sait  rien  positivement.  M.  le 

' Le  mariage  du  dauphin  venait  d’être  déclare  avec  Marie-Thérèse- 
Antoinet  te 'Raphaël,  infante  d’Espagne,  née  le  II  juin  1726. 
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duc  de  Châtillon,  au  surplus,  était  un  homme  d'un 
esprit  médiocre,  choisi  par  le  cardinal  de  Fleury. 
Homme  très-haut,  dévot  sévère  et  très-exact  dans  ses 
devoirs,  peut-être  haï  de  M.  le  Dauphin. 

— »M.  de  Balleroy,  gouverneur  de  M.  le  duc  de 
Chartres  *,  et  qui  l’avait  suivi  à l’armée,  n’a  pas  eu  la 
peine  de  revenir  à Paris.  11  a reçu  en  chemin  une  lettre 
d’exil.  Celui-ci  a très-mal  élevé  le  prince  qui  s’est  fait 
haïr  des  troupes  par  ses  hauteurs.  On  prétend  que  par 
les  conseils  de  madame  la  princesse  de  Conti,  sa  belle- 
mère,  très-capable  d’en  donner,  il  a fait  ses  excuses  à 
Metz  à tous  les  officiers  de  son  régiment , et  leur  a dit 
qu’ils  verraient  par  la  suite  qu’il  avait  appris  à vivre. 

— Vendredi,  13,  le  roi,  qui  était  venu  en  poste, 
est  monté  dans  le  carrosse  qui  l’attendait  vers  Bercy  et 
est  entré  à Paris  à six  heures.  M.  le  duc  de  Gèvres, 
gouverneur,  et  la  Ville  l’ont  reçu  par  delà  la  porte 
Saint-Antoine.  Il  a fait  ensuite  son  entrée  jusqu’aux 
Tuileries,  par  le  chemin  des  ambassadeurs.  Il  était  dans 
un  grand  carrosse,  lui  cinquième.  Il  y avait  eu  quel- 
ques bourgeois  du  faubourg  Saint- Antoine,  en  habit 
uniforme,  avec  un  simple  bouton  d’or  et  veste  ga- 
lonnée , qui  avaient  été  à cheval  au-devant  du  roi;  je 
ne  sais  pas  s’ils  l’ont  accompagné  jusqu’au  Louvre; 
je  ne  les  ai  point  aperçus  dans  la  marche,  dans  la  rue 
de  la  Ferronnerie.  En  tout  cas  c’était  peu  de  chose  que 
cette  troupe  , qui  était  environ  de  cent  hommes. 

Les  rues  n’étaient  point  tendues,  mais  elles  étaient 
illuminées,  ou  du  moins  elles  devaient  l’être,  car  il  fai- 
sait non-seulement  de  la  pluie,  mais  un  si  grand  vent 


Voir  ci-dessus,  p.  102. 
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que  toutes  les  lumières  étaient  éteintes , et  qu’on  ne 
pouvait  pas  venir  à bout  de  les  rallumer. 

— Samedi , \ 4 , le  roi  est  venu  à Notre-Dame , en 
grand  cortège,  accompagné  de  toute  la  famille  royale , 
pour  rendre  grâce  à Dieu  de  bien  des  choses  à la  fois  : 
de  son  rétablissement,  de  ses  conquêtes  et  de  son 
retour.  11  a entendu  une  grand’messe  chantée  dans  le 
chœur  avec  la  musique  de  Notre-Dame  et  symphonie. 
Comme  ce  concours  de  la  maison  royale  en  pareil  cas 
est  fort  rare , je  me  suis  transporté  dans  la  nef  de  Notre- 
Dame.  Mesdames  de  France  sont  arrivées  les  pre- 
mières. Elles  étaient  fort  parées,  en  diamants  et  en 
blanc,  en  petit  deuil;  tout  le  reste  de  la  cour  était  en 
noir1,  hors  le  roi  et  la  reine.  Le  roi  était  habillé  en  ve- 
lours brun  ciselé  *,  brodé  d’or  ; il  est  encore  un  peu 
maigre  et  un  peu  changé,  il  a pris  sa  place  dans  le 
chœur  où  il  a bien  attendu  la  reine  un  demi-quart 
d’heure.  Elle  avait  une  robe  brodée  d’or  et  chargée  de 
réseaux  d’or.  Quoiqu’il  fit  mauvais  temps , pluie  et 
vent,  et  qu’on  ne  sût  pas  positivement  cette  grande 
visite  à la  Sainte-Vierge,  l’église,  où  tout  le  monde 
entrait,  et  le  parvis  Notre-Dame,  étaient  remplis  de 
peuple  et  autant  sur  la  route. 

— Le  roi,  de  retour  au  Louvre®,  a dîné  à son  petit 
couvert.  Le  soir,  il  y a eu  concert  chez  la  reine  où  tout 
le  bourgeois  en  noir  a été  reçu , ce  qui  est  commode 
pour  les  femmes,  il  en  a été  de  même  au  souper 

1 A cause  du  deuil  que  l’on  avait  pris  le  15  octobre , et  dont  la  durée 
était  de  six  semaines,  pour  Anonyme,  Madame  de  France,  sixième, 
morte  le  28  septembre. 

* Velours  dont  le  dessus  est  découpé  au  ciseau  et  forme  ainsi  des 
fleurs,  etc. 

5 C’est-à-dire  aux  Tuileries.  Voir  la  note  2,  1. 1,  p.  8. 
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du  roi  avec  la  reine  , M.  le  Dauphin  et  Mesdames. 

— Dimanche,  15,  le  roi  est  venu  dîner  à l’hôtel  de 
ville.  On  avait  préparé  et  accommodé  magnifique- 
ment l’hôtel  de  ville  en  dedans.  La  grande  salle  était 
tendue  de  damas  cramoisi  avec  des  galons  d’or  faux , 
et  toute  remplie  de  lustres.  La  chambre  du  roi,  à gau- 
che, au-dessus  de  l’arcade1,  était  en  velours  cramoisi 
avec  frange  d’or.  Il  y avait  ensuite  un  cabinet  et  une 
garde-robe  ornés  de  lustres,  de  pendules  et  de  curiosi- 
tés en  porcelaine  de  Saxe,  sur  les  cheminées  et  sur  des 
coins.  On  avait  fait  faire  des  cheminées  très-belles,  en 
marbre,  avec  des  glaces  magnifiques.  La  chambre 
pour  la  reine,  était  au  bout  de  la  grande  salle,  du  côté 
du  Saint-Esprit*,  et  l’appartement  pour  M.  le  Dauphin 
était  sur  la  cour.  Celle-ci  était  ornée  de  lustres  et  de 
guirlandes  de  lampions,  et  tout  le  bâtiment,  tant  en 
dehors  qu’en  dedans , avait  été  reblanchi. 

La  place  de  Grève  était  entourée  d’une  colonnade 
dé  cartons  peints  en  marbre,  avec  des  trophées  dorés 
au-dessus , et  des  guirlandes  d’illumination  d’une  co- 
lonne à l’autre.  Au  commencement  de  la  place,  vis-à- 
vis  la  grande  arcade,  était  un  grand  arc  de  triomphe, 
de  la  même  hauteur,  en  charpente,  couvert  de  toile 
en  peinture.  Sur  le  sommet  il  y avait  un  char  de  carton 
blanc,  à quatre  chevaux,  où  était  le  roi,  et  derrière 
lui  la  victoire  qui  le  couronnait.  Sur  la  Grève,  en  des- 
cendant à la  rivière,  était  une  grande  fontaine  carrée, 

• Cette  pièce,  qu’on  appelle  le  salon  du  Zodiaque,  a longtemps  servi  de 
cabinet  au  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Seine. 

* L’Hôpital  du  Saint-Esprit  attenant  à l’hôtel  de  ville  du  côté  du  nord, 
et  sur  l’emplacement  duquel  on  éleva,  en  1810,  l’hôtel  particulier  du 
préfet  de  la  Seine.  Cette  pièce  sert  maintenant  de  cabinet  au  préfet  de  la 
Seine. 
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où  il  y avait  quatre  bouches,  dans  les  quatre  faces, 
pour  jeter  du  vin  dans  quatre  cuvettes  de  pierre  pein- 
tes en  marbre,  pour  le  peuple,  et  tout  le  carré  de 
cet  emplacement  était  entouré  de  poteaux , sur  lesquels 
il  y avait  de  grandes  girandoles  pour  des  lampions. 
Tout  le  long  du  quai  Peletier,  sur  le  parapet,  il  v en 
avait  de  même.  Le  toit  de  l’hôtel  de  ville  était  aussi 
couvert  de  lampions. 

Malgré  la  dépense  de  toutes  ces  illuminations,  la 
place  de  Grève  est  si  vilaine  et  si  difforme  par  elle- 
même,  que  cette  décoration  ne  faisait  point  un  bel 
effet.  Le  grand  arc  de  triomphe  était  trop  massif  et 
n’était  pas  placé  au  milieu  de  la  place  : on  l avait  mis 
pour  faire  face  à l’arcade  et  pour  être  devant  la 
chambre  du  roi.  On  ne  savait  pas  si  le  repas  de  la  Ville 
serait  un  souper,  et  s'il  y aurait  bal  ou  non. 

Messieurs  de  la  Ville  avaient  fait  faire  un  pont  de 
bateaux  qui  traversait  la  rivière  au  port  Saint-Landry. 
On  comptait  apparemment  qu'il  y aurait  un  Te  Deuni 
à Notre-Dame,  après  lequel  le  roi  viendrait  à l'hôtel 
de  ville , et  Messieurs  de  la  Ville  devaient  prompte- 
ment passer  sur  ce  pont,  pour  être  plus  tôt  rendus  chez 
eux,  afin  de  recevoir  le  roi.  Il  y a eu  là  bien  des  pré- 
paratifs inutiles. 

Le  roi  est  donc  venu,  dimanche,  avec  le  cortège  de 
toute  sa  maison,  à cheval,  pour  dîner.  Il  est  arrivé  à 
deux  heures.  Il  avait  avec  lui  M.  le  Dauphin,  M.  le  duc 
de  Chartres,  M.  leducdePenthièvre,  et  autres  seigneurs. 
Il  a dîné  dans  la  grande  salle,  à une  table  de  trente 
couverts. ^Le  repas  a été,  à ce  que  Ion  a dit,  des 
plus  magnifiques,  et  surtout  le  dessert  pour  les  figures 
en  sucre.  Il  y avait,  dans  cette  salle,  environ  deux 
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cents  personnes  sur  des  banquettes,  principalement 
des  femmes,  placées  par  billets,  et  au  bout  de  la  salle 
un  concert  de  quarante  musiciens  pendant  le  dîner. 
Les  ministres  et  les  seigneurs  de  la  cour  occupaient 
les  trente  couverts.  Le  prévôt  des  marchands  était 
derrière  le  fauteuil  du  roi,  et  les  échevinsen  place,  der- 
rière M.  le  Dauphin  et  M.  le  duc  de  Chartres.  11  y avait 
plusieurs  autres  tables  dans  l’hôtel  de  ville,  pour  les 
pages,  les  Cent-Suisses  et  les  gardes  du  corps.  11  y avait 
entre  autres,  pour  les  gardes  du  corps,  une  table  de 
vingt-deux  couverts,  qui  a été  cinq  fois  renouvelée  et 

r ». 

servie  à neuf;  il  y avait  toutes  sortes  de  vins  et  de 
liqueurs  jusque  sur  cette  table,  qui  a été  servie  à deux 
soupes,  neuf  entrées,  rôti,  entremets  et  dessert  monté. 
Ça  été  une  consommation  étonnante.  ^ 

— Dans  les  fêtes  de  l’hôtel  de  ville,  les  échevins  se 
servaient  ordinairement  des  suisses  de  la  garde  pour 
servir  et  pour  porter  les  plats.  Comme  il  n’y  avait  de 
suisses  à Paris  que  pour  le  service  du  roi , ils  ont  pris 
un  autre  arrangement,  et  fait  afficher,  plus  de  quibze 
jours  avant  l’arrivée  du  roi,  qu’ils  emploieraient  des 
domestiques  de  Paris  actuellement  en  service,  avec  un 
certificat  des  maîtres.  J’en  ai  donné  à un  de  mes  gens. 
Il  a été  enregistré,  avec  bien  d’autres,  et  ensuite  reçu 
et  employé  sur  un  rôle,  après  le  choix  qui  avait  été 
fait.  On  leur  a dit  qu’il  fallait  venir  en  bas  blancs,  culotte 
de  velours  ou  de  panne  noire  et  en  veste  blanche,  et  on 
avait  fait  faire  des  habits  bleus  avec  un  bordé  d’argent. 
Ils  ont  pris  une  centaine  de  domestiques  qu’ils  ont  par- 
tagés par  dixaine  avec  un  valet  de  chambre  pour  chef. 
\je  samedi,  14,  ils  se  sont  rendus  à l’hôtel  de  ville,  et 
on  leur  a donné,  à chacun,  une  bourse  de  cheveux 
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et  une  carte  avec  un  cachet,  pour  entrer  le  15,  à huit 
heures  du  matin.  On  a fait  une  distribution  de  ces 
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gens  pour  toutes  les  tables,  et  on  leur  a mis  à la  bou- 
tonnière un  ruban  avec  un  cachet,  pour  les  distinguer. 
Le  mien  a été  employé  pour  le  service  des  gardes  du 
corps,  qui  étaient  servis  par  deux  maîtres  d’hôtel , en 
noir,  un  valet  de  chambre , chef,  et  sept  laquais  ainsi 
habilles  uniformément;  les  chefs  avaient  un  bordé  d’or. 
Après  leur  service,  ils  ont  eu  entre  ceux  de  chaque  qua- 
drille, un  dîner  à neuf.  Ceux  qui  portaient  les  plats  pour 
la  table  du  roi,  étaient  ceux  le  plus  delà  connaissance 
des  échevins.  Après  le  départ  du  roi,  ils  ont  remis  les 
habits  de  la  Ville , repris  les  leurs,  et  on  leur  a donné 
une  carte  pour  revenir,  le  jeudi,  19,  comme  ayant  été 
employés  pour  le  service  intérieur  de  l'hôtel  de  ville. 

Le  roi  a été  fort  gai  au  dîner,  malgré  le  temps,  car 
il  a plu  à verse  sans  discontinuer,  depuis  six  heures  du 
matin  jusqu’à  huit  heures  du  soir,  en  sorte  que  le  peu- 
ple qui  a voulu  voir  arriver  et  sortir  le  roi  a été  par- 
faitement mouillé,  ainsique  les  toiles  des  décorations 
de  la  place  et  les  lampions. 

La  reine,  ni  Mesdames  de  France,  ni  par  consé- 
quent aucunes  femmes,  n’ont  point  dîné  à la  Ville, 
comme  on  se  T imaginait  , puisqu’on  avait  préparé 
l’appartement  de  la  reine.  On  dit,  dans  le  public, 
qu  il  y a un  cérémonial  à cet  égard,  et  que  les  reines 
de  France  ne  mangent  point  à l’hôtel  de  ville,  quand 
elles  n ont  point  fait  d’entrée  publique  à Paris.  Je  ne 
sais  point  ce  fait,  attendu  qu’il  y a très-longtemps 
que  nous  n’avons  eu  ici  de  reine.  Ce  qui  est  certain , 
c est  que  celle-ci  n’est  point  encore  venue  à l’ hôtel 
de  ville.  a ’• 
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A six  heures,  le  roi  alla  au  salut  des  Jésuites  de 
la  rue  Saint- Antoine,  où  la  reine  était  déjà  avec  Mes- 
dames. Après  le  salut,  toute  la  cour  repassa  par  la 
place  de  Grève  qui  était  tout  illuminée,  et  ils  se  pro- 
menèrent dans  Paris  jusqu’à  huit  heures. 

— J’allai , sur  les  sept  heures , pour  voir  la  Grève;  il 
y avait  un  si  grand  concours  de  peuple  et  de  carrosses, 
qu’il  ne  me  fut  pas  possible  d’y  entrer.  Je  pris  la  rue 
Saint-Honoré  pour  arriver  au  Carrousel , où  je  ne  pus 
aborder,  ni  par  la  rue  Saint-Nicaise,  ni  par  le  derrière 
des  guichets.  La  rentrée  du  roi  et  de  la  reine  avait 
causé  un  si  grand  embarras  que  l’on  risquait  beaucoup. 
Je  fis  prendre  par  le  premier  guichet  pour  tomber  sur 
les  quais  dont  je  fis  le  tour  par-dessus  le  Pont-Royal , 
non  pas  même  sans  peine.  C’était  le  plus  beau  coup 
d'œil  de  tout  Paris. 

t , 

Sur  le  quai  des  Théatins,  l’hôtel  de  Mailly,  occupé 
par  M.  le  duc  d’Aumont,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  au  moyen  de  placages  de  menuiserie  autour 
de  toutes  les  croisées , de  lustres  et  de  girandoles  de 
lampions,  était  illuminé  du  haut  en  bas,  aussi  bien 
que  le  jardin  et  la  terrasse.  Ensuite  la  façade  des  Théa- 
tins. Les  hôtels  de  l'ambassadeur  d’Espagne , de  Bouil- 
lon, de  ta  Roche-Guyon,  du  duc  de  Fleury,  du  maré- 
chal comte  de  Saxe , étaient  avec  des  charpentes  de 
différents  dessins  tout  garnis  et  remplis  de  lumières. 
Du  côté  du  Louvre,  les  galeries  occupées  par  l’impri- 
merie royale,  les  médailles,  la  monnaie  du  roi  et 
* . 

divers  particuliers,  et  le  jardin  de  l’Infante  étaient 
aussi  illuminés.  En  sorte  qu’entre  le  Pont-Royal  et  le 
Pont-Neuf,  ces  deux  quais  faisaient  un  effet  surpre- 
nant. 
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— Mardi,  1 7,  à midi,  Mesdames  de  France  dans  trois 
carrosses  à huit  chevaux,  la  reine  avec  les  princesses  et 
ses  dames  dans  six  carrosses  à huit  chevaux,  et  le  roi 
avec  M.  le  Dauphin,  les  priuces  et  les  seigneurs  de  la 
cour,  ont  été  en  pompe  et  grand  cortège  entendre  la 
messe  à Sainte-Geneviève.  Je  les  ai  vu  passer  et  repas- 
ser dans  la  rue  Saint-Jacques.  Le  roi  a fort  bon  visage 
et  l'aii*  gai  ; M.  le  Dauphin  aussi. 

— L’après-midi,  le  roi  et  la  famille  royale  ont  été 
promener,  sur  le  soir,  dans  Paris  qui  était  entièrement 
illuminé.  Je  suis  parvenu,  à près  de  neuf  heures,  au 
Carrousel , après  la  rentrée  du  roi , pour  voir  à mon 
aise  le  château  des  Tuileries  dont  toute  la  façade,  jus- 
qu à la  calotte  du  milieu , était  illuminée  avec  tant  de 
magnificence  et  de  goût,  que  cela  avait  Pair  d'un  pa- 
lais enchanté.  Cela  a dû  bien  amuser  M.  le  Dauphin 
et  Mesdames  de  France,  qui  ne  connaissaient  pas  Pa- 
ris. Le  roi  a paru  aussi  fort  satisfait  de  son  peuple. 

— Chaque  soir  le  roi  a soupé  avec  sa  famille,  en 
public.  Tout  le  monde , hommes  et  femmes  en  noir,  y 
entrait  autant  qu’il  en  pouvait  tenir;  car  on  dit  qu'on 
s’y  portait,  qu’on  faisait  avec  grande  peine  le  service 
et  qu’on  était  obligé  d’en  sortir. 

— On  dit,  comme  certain,  que  le  duc  de  Bouillon  est 
disgracié  et  qu  il  a eu  ordre  de  se  retirer  dans  sa  terre 
de  Navarre’.  Je  ne  l ai  point  vu  dans  le  carrosse  du 
roi,  où  il  a une  place  de  droit  par  sa  charge  de  grand 
chambellan.  On  dit  que  c’est  pour  avoir  traité  très-mal 
M.  I,a  Peyronie,  à Metz,  dans  les  premiers  jours 

• * • % 

* Le  château  de  Navarre,  magnifique  édifice  construit  sur  les  dessins 
de  Mansard  , à un  kilomètre  «le  la  ville  d’Kvreux.  • 
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de  la  maladie  du  roi  qui  avait  défendu  l’entrée  de  sa 
chambre.  On  parle  aussi  de  la  disgrâce  de  M.  le  duc 
de  La  Rochefoucault , grand-maître  de  la  garde-robe 
du  roi,  fort  respecté  à la  cour  et  même  fort  aimé  du 
roi.  Enfin,  on  a dit  encore  que  M.  l’évêque  de  Sois- 
sons  était  exilé;  mais  il  n’ya  pas  d’apparence,  même  de 
disgrâce,  puisqu’il  suit  le  roi  partout,  comme  premier 
aumônier,  et  qu’il  a dit  la  messe  royale  à Sainte-Gene- 
viève1. 

— Mercredi , 1 7,  le  roi  et  toute  la  famille  royale  sont 
retournés  à Versailles  dont  les  habitants  les  attendaient 
avec  impatience.  Ils  ont  trouvé  sur  leur  chemin  une 
compagnie  d’habitants  à cheval,  en  habit  uniforme*. 
Quoique  le  public  de  Paris  eût  été  suffisamment  en 
l’air,  pendant  cinq  jours,  aux  fêtes , etc. , un  homme 
m’a  dit  le  lendemain,  jeudi,  qu’il  y avait  plus  de  deux 
cents  fiacres  de  Paris  sur  la  place  du  Château  et,  par 
conséquent , les  appartements  pleins  de  monde  pour 
voir  encore  souper  le  roi. 

— M.  de  Villeneuve3  qui  avait  été  nommé  secrétaire 
d’État  des  affaires  étrangères , le  3 de  ce  mois , a re- 
mercié le  roi  de  cet  honneur  sur  ce  qu’il  n’était  pas 
capable  de  remplir  exactement  cette  place  importante  à 
cause  de  son  âge  et  de  ses  infirmités.  Il  n’a  cependant 
que  soixante-trois  ou  soixante-quatre  ans,  mais  il  a une 
rétention  d’urine.  Le  roi  a nommé,  à sa  place,  M.  le  mtfr- 

• V • 

* Il  reçut , plus  tard  , l’injonction  de  se  rendre  dans  son  diocèse. 

4 Voir  pour  l’entrée  du  roi  et  les  fêtes  qui  eurent  lieu  à cette  occasion , 
l’article  du  Mercure  de  France  du  mois  de  novembre  1744 , vol.  I,  p.  103, 
intitulé  : Journal  du  voyage  du  roi  depuis  son  départ  de  Fribourg. 

1 Louis  Sauveur,  marquis  de  Villeneuve.  Il  avait  été  ambassadeur  à 
Constantinople,  de  l’année  1728  à l’année  1741. 
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quis  d’Argenson,  l aiué,  qui  était  conseiller  d’Etat  au 
conseil  royal,  et  il  a donné  au  comte  d Argenson,  mi- 
nistre de  la  guerre,  la  place  de  surintendant  des  postes 
et  relais  de  France,  ce  qui  rapporte  au  moins  trente 
mille  livres  de  revenu,  pour  le  dédommager  des  dé- 
penses qu’il  a faites  dans  cette  campagne  avec  le  roi. 
On  dit  effectivement  qu’il  a mangé  plus  de  trois  cent 
mille  livres.  On  peut  dire  que  voilà  deux  frères  en  grand 
crédit , occupant  les  deux  premières  places  du  gouver- 
nement.  Les  quatre  places  de  secrétaires  d’Etat  sont 
dans  deux  seules  familles  et  dans  deux  noms  : Phely- 
peaux  et  d’ Argenson. 

— Les  bruits  qui  s’étaient  répandus  au  sujet  de  l’exil 
de  divers  seigneurs  ne  se  confirment  pas,  non  plus  qu’à 
l’égard  de  M.  Fitz-James , évêque  de  Soissons.  Ces 
nouvelles  se  font  sur  madame  la  duchesse  de  Château- 
roux,  au  sujet  de  laquelle  chacun  tient  des  propos  de 
toute  façon  et  sur  lesquels  il  est  cependant  prudent 
d’être  circonspect  pour  éviter  la  Bastille.  Néanmoins, 
depuisdeux  jours,  le  bruit  est  général  dans  Paris,  et  I on 
est  certain,  que  le  roi  a envoyé  M.  le  comte  de  Mau- 
repas  à madame  la  duchesse  de  Châteauroux  et  à ma- 
dame la  duchesse  de  Lauraguais,  sa  sœur,  leur  faire 
une  espèce  d’excuse  de  ce  qui  s’était  passé  à Metz,  les 
prier  de  revenir  à la  cour,  à l'ordinaire,  et  les  assurer 
de  son  amitié  et  de  sa  protection.  Cette  nouvelle  ré- 
volte infiniment  tout  le  public  de  Paris.  On  regarde 
cette  démarche  comme  terrible;  les  jansénistes  en  au- 
gurent bien  des  malheurs.  Le  public  prend  plaisir  à se 
scandaliser  lui-même.  Il  est  certain  que  l’insulte  im- 
prudente qui  a été  faite  à des  femmes  de  la  cour  de  ce 
rang-là,  demandait  une  espece  de  réparation  ;.  mais 
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cette  réparation  n’est  point  une  preuve  d’aucun  rac- 
commodement blâmable. 

— Madame  la  duchesse  de  Châteauroux  est  malade 
et  a été  saignée  trois  fois , à ce  que  l’on  dit  dans  son 
hôtel  et  dans  Paris  ; mais  d’autres  pensent  que  cette 
maladie  est  une  feinte  pour  la  dispenser  d’aller  au  de- 
vant de  l’infante,  comme  surintendante  de  sa  maison. 
D’autres  disent  que  le  roi  ne  lui  a rendu  sa  place  de 
surintendante  et  tous  les  honneurs  que  par  une  eafe 
pèce  de  réparation  et  que,  de  concert  et  de  con  ventioR, 
elle  s’en  désistera  pour  ne  plus 

— Il  est  certain  que  madame 
teauroux  est  très-dangereusement  malade.  Elle  a été 
saignée  plusieurs  fois.  La  reine  y envoie  tous  les  jours 
une  fois  et  le  roi  plusieurs  fois.  Les  princesses  et  toute 
la  cour  viennent  chez  madame  de  Lauraguais,  oii  elle 
demeure,  se  faire  écrire,  et  on  donne  régulièrement  le 
bulletin.  Elle  a reçu  ses  sacrements  et  a été  confessée 
par  le  père  Ségaud , jésuite , qui  est  le  grand  directeur 
de  Paris. 

Décembre.  — Il  est  vrai  que  M.  le  duc  de  La  Roche- 
foucault  est  à sa  terre  de  La  Roche-Guy  on,  par  ordre, 
sans  lettre  de  cachet.  Cela  s’appelle  être  simplement 
éloigné  de  la  cour,  jusqu’à  ce  que  le  roi  dise  : « M.  de 
La  Rochefoucault  est  longtemps  à sa  terre,  je  ne  le 
vois  point.  »’  Alors  on  reparaît.  Comme  c’est  un 
homme  fort  sage,  on  ne  devine  pas  la  raison  de  cette 
disgrâce.  C’est  apparemment  sur  quelques  propos  qu’il 
aura  tenus. 

— On  n’est  occupé  ici  que  de  la  maladie  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Châteauroux;  c’est  une  fièvre 
maligne  bien  plus  opiniâtre  que  celle  du  roi.  Elle  a 


reparaître  à la  cour, 
la  duchesse  de  Chà*? 
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encore  été  saignée  deux  fois  de  la  gorge,  depuis  trois 
jours,  et,  par  le  bulletin  d’hier,  7,  elle  avait  eu  la  nuit 
un  redoublement  avec  délire  et  mouvements  convul- 
sifs. Cette  maladie  est  un  événement  extrêmement  sin- 
gulier *. 

— Mercredi,  8,  madame  la  duchesse  de  Château- 
roux  est  morte  à cinq  heures  du  matin , âgée  de  vingt- 
sept  ans,  dans  des  agitations  étonnantes , qui  lui  étaient 
causées  par  un  transport  qui  a duré  plusieurs  jours. 
On  dit  que  c’était  un  dépôt  dans  la  tête,  causé  par  une 
suppression  de  règles  que  l’on  attribue  au  chagrin  de 
sa  disgrâce  ou  à la  joie  de  son  rétablissement.  On  con- 
vient néanmoins  que  lors  de  la  visite  qu’elle  reçut  de 
M.  le  comte  de  Maurepas,  de  la  part  du  roi,  elle  avait 
été  prévenue  par  lettre , puisqu’elle  avait  fait  ses  con- 
ditions et  que  c’est  cela  qui  a donné  lieu  à l’éloigne- 
ment de  plusieurs  seigneurs,  savoir  : M.  le  duc  de 
Bouillon , M.  le  duc  de  Villeroi  et  M.  le  duc  de  La 
Rochefoucault. 

. — La  veille,  lundi,  M.  le  duc  d’Ayen  dit  au  roi 
qu’elle  n’était  point  morte,  mais  qu’elle  était  à toute  ex- 
trémité et  qu’il  fallait  prendre  des  mesures  pour  n'en 
point  recevoir  la  nouvelle  à Versailles.  Sur-le-champ, 
le  roi  dit  à M.  le  duc  de  Luxembourg  de  faire  mettre 
des  chevaux  à son  carrosse,  dans  lequel  il  partit  sans 
gardes,  lui  quatrième,  avec  M.  le  duc  de  Luxembourg, 
le  duc  d’Harcourt  et  le  duc  d’Ayen,  pour  se  rendre  à la 
Muette,  dans  le  bois  de  Boulogne.  Le  mardi,  le  duc  de 
Gramont  et  trois  autres  s’y  rendirent.  On  dit  que  le  roi 


* Le  bruit  courut,  daus  le  temps,  que  madame  de  Cbàteauroux  avait 
été  empoisonnée. 
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est  dans  une  affliction  mortelle.  Le  chagrin  qu’il  fait  pa- 
raître est  très-pardonnable,  parle  reproche  qu’il  peut 
s’adresser  d avoir  été  la  cause  de  la  maladie  et  de  la  mort . 
Les  gens  sensés  louent  sa  sensibilité,  qui  est  la  preuve 
d’un  bon  caractère;  mais  ils  craignent  pour  la  santé 
du  roi.  Le  vulgaire  est  plus  joyeux  qu’autremeut  de 
cette  mort,  et  voudrait  que  le  roi,  sans  sentiment, 
prit  demain  une  autre  maîtresse. 

— Le  roi  est  à Trianon  depuis  le  1 1 ou  le  1 2 , et 
travaille  avec  ses  ministres,  à l’ordinaire.  Il  n’y  a 
que  trois  femmes  : madame  la  duchesse  de  Modène,  la 
marquise  de  Bellefont  et  madame  de  Boufflers.  Le 
roi  y a reçu  M.  le  maréchal  comte  de  Saxe  et  M.  le 
prince  de  Conti , qui  ont  eu  une  réception  très-gra- 
cieuse et  telle  qu'ils  méritaient.  Le  maréchal  de  • 
Saxe  est  malade,  d’une  maladie  dont  il  a,  dit-on,  été 
manqué  déjà  deux  fois.  Il  vient  apparemment  chercher 
ici  guérison.  Nous  avons  grand  besoin  de  ce  général. 

— On  dit  qu’il  y a une  grande  quantité  de  vais- 
seaux, bâtiments  et  barques  ramassés  à Dunkerque. 
Depuis  quelques  jours  on  reçoit  meme  difficilement 
des  lettres  de  cette  ville.  On  compte  que  c’est  pour 
quelque  expédition  secrète.  En  tout  cas  le  Prétendant 
est  toujours  ici,  qui  se  montre  à tous  les  spectacles  en 
simple  particulier. 

— Cette  année  a fini  par  un  exemple  terrible  des 
effets  de  la  jalousie.  Le  sieur  Arnaud,  fameux  chirur- 
gien1 pour  les  bandages,  dont  le  père  a aussi  été  célèbre, 
âgé  de  45  ans,  riche,  de  beaucoup  d’esprit,  gagnant 

’ Georges  Arnaud  de  Ronsil.  Il  était  substitut  du  démonstrateur  d’os- 
léologie  à l’Académie  de  chirurgie. 
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sur  le  pavé  de  Paris  douze  mille  livres  au  moins  pal- 
an, et  ayant  par  conséquent  beaucoup  d’amis,  avait 
épousé  une  femme  malgré  son  père.  En  étant  de- 
venu  fort  jaloux,  il  y a deux  ans,  il  surprit  de  M.  le 
comte  de  Maurepas,  ministre,  une  lettre  de  cachet 
pour  la  faire  enfermer  à f hôpital,  au  moyen  d’un 
certificat  de  voisins  supposés  pour  justifier  de  la 
débauche  et  du  scandale.  Un  nommé  Michel,  sollici- 
teur de  procès  au  palais,  assez  mauvais  sujet,  qui  peut- 
être  pouvait  avoir  quelque  liaison  secrète  avec  la 
femme,  entreprit  sa  défense,  et  fit  connaître  au  minis- 
tre qu’il  avait  été  trompé.  Il  lui  apporta  un  certificat 
des  véritables  voisins  qui  reconnaissaient  la  femme  pour 
être  très-raisonnable,  et  il  obtint  une  lettre  de  cachet 
pour  la  faire  sortir  et  lui  permettre  de  se  retirer  chez 
une  parente. 

Arnaud  forma  le  dessein  de  se  venger  et  de  perdre 
A^hohcl.  - > / <i 

Première  tentative  : II.  gagna  une  femme  dont  Michel 
faisait  les  affaires  qui  étaient  très-délabrées,  et  lui  promit 
trois  mille  livres.  Elle  avait  une  petite  fille  de  neuf  aus. 
Arnaud  devait  lui  faire  violence  un  matin  que  la  mère 
n’y  serait  pas  et  que  Michel  serait  attendu  dans  la  mai- 
son. Après  l’entrée  de  Michel,  la  petite  fille  devait  crier. 
Arnaud,  arrêté  dans  la  rue,  serait  monté  avec  deux  té- 
moins faire  arrêter  Michel,  qui  aurait  été  accusé  d’avoir 
violé  la  petite  fille.  La  complot  était  près  de  s’exécu- 
ter. 11  manqua  par  la  mère  qui,  réflexion  faite,  ne 
voulut  pas  s’y  exposer. 

Seconde  tentative  : Arnaud  devait  se  trouver  la  nuit, 
sur  le  chemin  de  Michel , un  soir  où  il  aurait  soupé 
en  ville,  s’arrêter  à lui,  crier  au  meurtre,  et  avoir 
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dans  sa  poche  un  poignard  qu’il  laisserait  tomber  à 
ses  pieds.  Il  devait  avoir  aussi  deux  hommes  à portée 
d’accourir  pour  déclarer  que  c’était  Michel , qu’ils 
connaissaient,  qui  avait  voulu  assassiner  Arnaud.  Je 
crois  que  celui-ci  a rendu  plainte  contre  Michel  ; mais 
l’affaire  a manqué  par  la  réflexion  de  ces  hommes,  qui 
n’ont  pas  jugé  à propos  d’achever  un  rôle  qui  allait  à 
les  faire  rompre. 

Depuis,  Arnaud  a fait  ce  qu’il  a pu  pour  impliquer 
Michel,  par  crédit,  dans  les  affaires  du  jansénisme  et 
dans  la  Gazette  ecclésiastique. 

Dernière  tentative  : Arnaud  a été  à Bruxelles  pour 
sa  profession,  auprès  d’un  prince.  Il  a gagné  un  homme 
pour  avoir  une  correspondance  à Paris.  Arnaud  de 
retour  ici , y a fabriqué  des  lettres  de  complot  avec 
un  nommé  Baudouin  et  un  autre , pour  supposer  une 
intelligence  contre  l’Etat,  entre  Michel  et  la  reine  de 
Hongrie.  Arnaud  envoyait  ces  lettres,  où  il  y avait 
même  des  chiffres,  à son  homme  de  Bruxelles.  Celui- 
ci  les  mettait  à la  poste  en  les  adressant  à Michel,  qui 
les  recevait  sans  y rien  connaître.  Il  y avait,  dans  la 
dernière,  qu’il  avait  déjà  reçu  de  l’argent  et  qu’il  rece- 
vrait le  surplus  au  premier  jour.  Arnaud  qui  savait 
l’arrivée  des  lettres,  avertit  le  ministre;  on  arrêta 
Michel  et  on  le  conduisit  à la  Bastille.  M.  de  Marville, 
lieutenant  général  de  police , commissaire  en  cette 
partie,  l’interrogea  plusieurs  fois,  et  lui  représenta  les 
lettres  qui  lui  étaient  adressées.  Michel  répondit  tou- 
jours qu’il  n’entendait  rien  à ce  qu’on  lui  disait,  et 
que,  quand  il  s’agirait  de  périr  mille  fois,  il  ne  pourrait 
pas  répondre  autre  chose.  M.  de  Marville,  jugeant  à l’air 
de  Michel,  qu’il  élait  innocent,  lui  demanda  à la  troi- 
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siènie  fois,  s’il  n’avait  pas  quelque  ennemi.  Michel 
répoudit  naturellement  qu’il  n’avait  fait  de  mal  à per- 
sonne , à moins  que  ce  ne  fut  un  nommé  Arnaud  qui 
avait  été  jaloux  de  lui.  Il  conta  son  histoire  à M.  de 
Marville  qui,  ayant  des  faits  par  devers  lui,  en  parla 
au  ministre.  On  arrêta  Arnaud,  Baudouin  et  un  autre, 
et  Arnaud  pris  , a avoué  tous  les  faits  odieux  qu’il 
avait  médités  depuis  deux  ans  contre  Michel. 

Comme  c’est  un  homme  rare , sa  grâce  a été  sol- 
licitée par  toute  la  cour.  Mademoiselle  de  Modène  l’a 
demandée  au  roi  et  même  le  chancelier,  qui  sans 
doute  à son  âge  avait  besoin  d’Arnaud.  M.  de  Mau- 
repas,  qu’il  avait  trompé  le  premier,  s’y  est  opposé , et 
le  roi  a seulement  consenti  à lui  sauver  la  vie.  Il  a été 
condamné , avec  ses  deux  complices , à faire  amende 
honorable,  à avoir  le  fouet,  à être  marqué  d'un  fer 
rouge  et  à être  envoyé  aux  galères  à perpétuité1.  Cela  a 
été  exécuté  au  Châtelet,  le  30  décembre.  Depuis  cent 
ans,  on  n’a  pas  trouvé  deux  exemples  d’une  pareille 
dénonciation  qui  méritait  bien  la  mort,  surtout  par  la 
noirceur  des  projets  médités  depuis  deux  ans. 

Un  fait  singulier  : après  l’amende  honorable,  on  les 
a remis  tous  trois  dans  les  prisons,  où  Baudouin  s’est 
coupé  la  gorge' avec  un  rasoir;  en  sorte  qu’au  lieu  du 
fouet,  son  procès  a été  fait  sur-le-champ,  et  il  a été 
pendu  le  soir,  par  les  pieds  *.  Il  est  peut-être  sans 
exemple  qu’un  criminel  qui  n’est  point  condamné  à 
mort,  ait  eu  ainsi  la  résolution  de  se  la  donner.  Mais 

1 Sa  grâce  entière  lui  fut  sans  doute  accordée  peu  de  temps  après,  car 
dès  l’année  1749,  il  fit  paraître  à Londres,  où  il  s’était  retiré,  un  Traite  des 
hernies,  etc.,  en  anglais.  Il  mourut  dans  cette  villeen  1774. 

1 I^es  cadavres  des  suicidés  étaient  en  outre  traînés  sur  une  claie. 
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M.  de  Marville  et  les  juges  sont  extrêmement  inquiets 
de  savoir  comment  il  a eu  ce  rasoir  et  par  qui  ? Les 
uns  disent  qu'on  le  lui  a donné  dans  un  mouchoir; 
d’autres  qu’étant  pieds  nus  pour  faire  amende  honora- 
ble, ils  ont  quitté  leurs  pantoufles  à la  porte  de  la  cham- 
bre, et  que  quelqu’un  aura  glissé  le  rasoir  dans  la 
pantoufle  de  Baudouin.  On  cherche  à découvrir  l’au- 
teur du  rasoir;  son  affaire  ne  serait  pas  bonne. 

• ; ANNÉE  1745. 

Janvier.  — On  a quelque  espérance  de  paix  cette 
année,  par  la  découverte  que  l’on  a faite  sur  l’hymne 
Dapacem , Domine  \ en  marquant  les  voyelles  de  cha- 
que mot  par  des  chiffres,  de  cette  manière  : 
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Da 
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135 

parc  m y 

42 
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432 

pugnet 

52 
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nobis, 

43 

nostris  ; 

43 
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' 33 

(/nia 
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tu. 

5 

non 

4 

Deus 

25 

est 

2 

nostrr. 

42 

1745. 

Dieu  veuille  favoriser  cette  belle  découverte!... 

1 Antienne  qui  se  trouve  dans  le  rituel  du  diocèse  de  Paris.  Elle  était 
au  nombre  des  prières  publiques  que  le  mandement  de  l’arclievéque  de 
Paris  du  3 mai  1744,  ordonna  de  faire  pour  la  prospérité  des  armes  du 
roi,  lors  du  départ  de  celui-ci  pour  la  Flandre. 
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— Les  actions  de  la  compagnie  des  Indes  étaient 
depuis  deux  ou  trois  ans  sur  le  pied  de  deux  mille 
livres , et  variaient  seulement  de  cent  ou  cent 
cinquante  livres  à la  Bourse.  Le  dividende,  qui  est 
de  cent  cinquante  livres  par  action , se  paie  tous  les 
ans  par  numéros,  mais  il  y a toujours  une  année 
en  arrière.  Le  roi  s’est  rendu  garant  de  cet  effet. 
Il  a délégué  à la  compagnie  le  produit  de  la  ferme 
du  tabac  qui  est,  dit-on,  de  huit  millions,  pour 
payer  les  dividendes  sur  lesquels  on  retient  le  dixième. 
On  prétend  qu’il  y a,  dans  le  public,  quarante-cinq  mille 
de  ces  effets  au  porteur  qui  sont  répandus  dans  les 
mains  de  tous  les  particuliers.  Le  roi  même  en  a un 
grand  nombre  à lui  personnellement  \ Les  princes  et 
princesses  en  ont  beaucoup , et  il  y a même  des  gens 
qui  y ont  toute  leur  fortune  par  l’appât  de  l’intérêt  à 
sept  et  demi  pour  cent , ainsi  que  par  la  facilité  de  la 
perception.  11  y en  a aussi  dans  les  provinces  et  dans 
les  pays  étrangers.  Avant  les  fêtes  de  Noël,  on  a 
annoncé  l’arrivée  au  port  de  Lorient  *,  de  plusieurs 
vaisseaux  richement  chargés,  ce  qui  a tranquillisé  les 
porteurs.  Cependant  il  y a eu  quelque  bruit  que  le 
roi,  ayant  besoin  d’argent , allait  demander  aux  por- 
teurs trois  ou  quatre  cents  livres  par  chaque  action , 
dont  on  joindrait  l’intérêt  aux  dividendes.  Ces  bruits 

1 Le  nombre  des  actions,  qui  était  originairement  de  cinquante-six 
mille,  se  trouvait  alors  réduit  à cinquante  et  un  mille  cinq  cents,  dont 
onze  mille  six  cents  appartenaient  au  roi. 

* Lorient,  primitivement  appelé  V Orient,  dans  la  baie  de  Port-Louis, 
n’était  encore  qu’un  village  au  commencement  du  xvm*  siècle.  La  com- 
pagnie française  des  Indes  y établit  son  entrepôt  et  (ît  bâtir  la  ville  actuelle 
en  1720. 
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confus  et  incertains  les  ont  fait  tomber  à mille  huit 
cents  livres. 

Le  2 de  ce  mois,  un  monde  infini,  de  toute  espèce, 
s’est  rendu  à la  Bourse  de  la  compagnie  des  Indes, 
pour  voir  l’afïiche  que  l’on  devait  mettre,  à l’ordinaire, 
pour  le  payement  des  dividendes  par  numéros  des 
premiers  six  mois  de  l’année  1744.  On  y a trouvé 
celle-ci  qui  était  affichée  en  trois  ou  quatre  endroits. 

AVIS  AUX  ACTIONNAIRES. 

« En  conséquence  de  la  délibération  du  30  dé- 
cembre 1744,  la  compagnie  des  Indes  fera  sursis  au 
payement  des  dividendes  des  actions  jusqu’à  la  vente 
générale  des  marchandises  qui  composent  les  car- 
gaisons des  vaisseaux  attendus  dans  le  cours  de 
l’année  1745.  » 

Cette  affiche  a mis  l’allarme  et  la  consternation 
dans  le  public.  Suivant  cela,  point  de  payement 
qu’en  1746,  qu’il  sera  dù  deux  années  de  dividende. 
D’ailleurs,  ces  vaisseaux  attendus  qui  sont  la  condition, 
peuvent  ne  pas  venir,  ou  être  pris  en  route  par  les 
Anglais;  les  actions  sont  tombées,  le  même  jour,  à 
douze  cents  livres. 

— Suite  de  l’histoire  des  deux  notaires  de  l’an  passé, 
Bapteste  et  Laideguive  : Bapteste  qui  a voulu  se  noyer 
est  enfermé  aux  Pères  de  Charenton  1 comme  fou.  Ses 
affaires  ne  sont  pas  encore  rangées,  mais  on  dit  qu’il 
a plus  de  bien  qu’il  ne  faut  pour  payer  ses  créanciers. 


• ' Les  frères  de  la  Charité,  congrégation  pour  le  service  des  pauvres 
dans  les  hôpitaux,  instituée  par  saint  Jcan-dc-Dieu,  au  xvi*  siècle.  Leur 
établissement  de  Charenton  était  principalement  affecté  aux  aliénés. 
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Pour  Laideguive  il  est  toujours  en  fuite,  et  on  con- 
tinue la  levée  des  scellés.  On  dit  qu’il  y a beaucoup 
d effets,  mais  d'une  discussion  très-difficile  pour  la 
direction  : effets  actifs  sur  nombre  de  gens  de  qualité. 
On  dit  aussi  que  par  lettres  patentes  enregistrées,  ces 
affaires  sont  renvoyées  à la  grand’chambre  pour  éviter 
les  frais,  et  que  c’est  M.  Lamblin,  conseiller,  qui  est 
rapporteur.  De  cette  façon  le  criminel  tombera.  Cela 
est  bien  étonnant  pour  l’exemple,  avec  le  nombre  de 
faussetés  qu’il  y a.  C’est-à-dire  que  de  plusieurs  an- 
nées tous  les  particuliers  qu'il  a attrapés  par  de  faux 
contrats  ne  sauront  le  sort  de  leur  liquidation. 

— Lundi,  4,  les  actions  sont  tombées  à neuf  cent  cin- 
quante livres.  On  m’a  assuré  que  plusieurs  receveurs 
généraux  des  finances  et  fermiers  généraux  s’étaient 
jetés,  pour  ainsi  dire,  aux  genoux  de  M.  le  contrôleur 
général  pour  l’empècher  de  porter  ce  coup,  entre 
autres  M.  Paris  de  Montmartel,  garde  du  trésor  royal, 
qui  lui  aurait  offert  de  lui  avancer  les  sept  millions,  à 
six  pour  cent  par  an,  pour  le  payement  des  dividendes 
de  l’année,  et  qu’il  a refusé. 

— Depuis  le  4,  les  actions  ont  remonté  à douze 
cents  livres.  Il  s’en  est  vendu  quelques-unes.  On  tient 
des  assemblées  à la  compagnie  des  Indes  pour  faire 
entendre  qu'elle  a besoin  de  fonds  pour  son  commerce, 
d’autant  que  le  nommé  Pêcbevin , caissier  de  la  com- 
pagnie, avait  treize  ou  quatorze  millions  de  billets  sur 
la  place  à six  pour  cent,  et  que  le  public,  par  inquié- 
tude, a retiré  depuis  deux  mois  tous  ses  fonds.  On 
fait  et  débite  dans  Paris  bien  des  projets  sur  le  sort  des 
actions. 

— M.  l’abbé  Pucelle,  conseiller  de  grand’chambre, 

Il  . ’ . 28 
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dont  il  a tant  été  parlé  pour  les  affaires  du  jansénisme, 
est  mort  à quatre-vingt-neuf  ans,  le  7 de  ce  mois. 

— Il  est  arrivé  ici,  le  24  ou  le  25,  une  nouvelle  ma- 
jeure qui  a fait  oublier  les  actions  et  le  reste.  L’électeur 
de  Bavière,  que  nous  avions  fait  élire  empereur  sous  le 
nom  de  Charles  Vil  ‘,  est  mort  à Munich  le  20.  Voici 
un  de  ces  événements  qui  renversent  tous  les  projets 
de  la  politique  : il  faut  recommencer  sur  de  nouveaux 
frais  et  travailler  à faire  un  empereur.  Les  nouvellistes 
de  Paris  ont  de  l'occupation,  aussi  bien  que  les  con- 
seils des  puissances  de  l’Europe. 

Février.  — On  fait  toujours  des  assemblées  à la  Com- 
pagnie où  tous  les  porteurs  de  cinquante  actions  sont 
admis.  On  a tiré  de  ces  conférences  le  présent  état  *, 
pour  trariquilliser  un  peu  les  actionnaires  ; et  on  nomme 
huit  commissaires  dont  il  y en  a d'honoraires  (comme 
M.  le  duc  de  Béthune  et  le  comte  de  Lassay),  et  d’autres 
plus  intelligents  ( comme  banquiers  fort  riches  ) , pour 
examiner  les  comptes.  Tout  cela  gagne  du  temps.  , 

— Comme  le  roi  a besoin  d’argent,  surtout  par  les 
dépenses  considérables  du  mariage  de  M.  le  Dauphin , 
on  fait  beaucoup  de  tontines.  Il  y en  a encore  eu  une  ce 
mois-ci,  dont  le  fonds  est  de  neuf  millions.  Avant  la 
publication  de  l’édit,  elle  était  à moitié  remplie.  L’aug- 
mentation du  luxe  et  de  la. dépense  déterminent  a met- 
treà  fonds  perdu,  pour  jouir  d’un  gros  intérêt  sans  em- 
barras, au  préjudice  des  héritiers. 

— On  ne  parle  plus  ici  d’aucune  nouvelle , ni  pour 

, «.J*  • ‘ t ( ■ ' fT  Vr  , . ’\‘r.  -yt’'  ’ 

* Voir  ci-dessus,  p 315. 

* Précis  de  l’état  actuel  de  la  compagnie  des  Indes , suivant  les  extraits 
communiqués  pur  M.  Dumas . un  ries  directeurs.  Barbier  en  donne  une 
copie.  < 
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la  guerre  ni  pour  l’élection  d un  empereur;  on  n’est 
occupé  que  de  l’arrivée  de  madame  la  Dauphine,  du 
départ  du  roi  pour  aller  au-devant  d elle  à L lampes, 
et  des  fêtes  superbes  qui  se  préparent  tant  à Versailles 
qu’à  Paris.  Le  Français,  en  général,  oublie  toutes  ses 
inquiétudes  pour  les  nouveautés  de  marque  et  les  plai- 
sirs. 11  est  certain  que  ces  fêtes  vont  bien  incommoder 
les  gens  de  cour  pour  les  habits  d’homme  et  de 
femme.  On  dit  (pi  il  y a des  habits  d’homme  qui  coû- 
tent jusqu'à  quinze  mille  livres,  et  il  en  faut  trois  pour 
les  trois  jours.  M.  le  marquis  de  Mirepoix  , dont  on 
parle  pour  notre  ambassadeur  à l’élection  de  l’em- 
pereur, a loué , six  mille  livres , trois  habits  qu’il  * 
ne  mettra  qu'un  jour  et  qu  il  rendra  au  tailleur.  M.  le 
marquis  de  Stainville,  envoyé  du  grand  duc  de  Tos- 
cane , dont  le  fds  est  colonel  dans  nos  troupes , a un 
habit  de  drap  d’argent  brodé  d’or,  doublé  de  martre. 
La  doublure  seule  coûte,  dit-on,  vingt-cinq  mille  livres. 
On  parle  d’une  femme  qui  a loué  quinze  mille  livres, 
à un  joaillier,  les  diamants  qu’elle  aura  sur  elle  au  bal 
paré  de  Versailles. 

— Madame  la  Dauphine  avance.  On  dit  qu  elle  a 
beaucoup  d’esprit , qu’elle  sait  plusieurs  langues  et 
qu’on  lui  a donné  une  éducation  au-dessus  de  son 
sexe.  Elle  a près  de  dix-neuf  ans,  et  est  par  conséquent 
en  âge  de  penser  et  de  parler  ; elle  est  haute  avec  dignité. 
On  dit  (pie  madame  la  duchesse  de  Brancas , sa  dame 
d’honneur,  a voulu  l’engager  à mettre  du  rouge  comme 
étant  l’usage  en  France,  et  parce  que  cela  lui  siérait 
mieux  qu’à  une  autre.  Elle  a répondu  que  si  le  roi , la 
reine  et  M.  le  Dauphin  le  lui  ordonnaient , elle  en  met- 
trait, mais  que  sans  cela  elle  n’en  mettrait  pas.  Madame 
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de  Brancas  étant  revenue  à la  charge,  la  princesse  lui  a 
répondu  sèchement  qu  elle  lui  en  avait  déjà  parlé  deux 
fois  de  trop. 

— *-  M.  le  duc  de  Richelieu,  comme  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  de  service,  a été,  à Orléans, 
faire  compliment  à la  princesse  de  la  part  du  roi,  de  la 
reine  et  de  M.  le  Dauphin,  et  il  lui  a porté  la  permis- 
sion de  mettre  du  rouge , ce  qu’elle  a fait  le  même 
jour.  Autrement  elle  aurait  paru  trop  pâle  à M.  le  Dau- 
phin qui  a les  yeux  faits  au  rouge1. 

-s-  Les  habitants  de  notre  bonne  ville , de  tout  état , 
qualité  et  condition,  ont  été  furieusement  eu  mouve- 
ment lundi  matin,  22.  Le  chemin  de  Paris  à Sceaux 
était  rempli  de  carrosses  pour  voir  arriver  et  souper  la 
princesse*,  surtout  de  ceux  qui  n’auront  point  de  faci- 
lité pour  voir  les  fêtes  de  Versailles.  D’un  autre  côté, 
le  chemin  de  Paris  à Versailles  était  pareillement  rem- 
pli des  carrosses  de  ceux  qui  se  rendaient  à Versailles 
où  une  chambre  vaut,  dit-on,  cent  cinquante  livres 
pour  les  trois  jours.  On  a beau  crier  misère,  le  public 
trouve  toujours  de  l’argent  pour  les  fêtes  et  les  plaisirs. 

— Au  bal  paré,  il  n’y  aura  que  les  gens  de  cour  mar- 
qués8 et  invités,  et  très-peu  de  personnes  particulières 
qui  pourront  entrer  par  des  premiers  officiers.  Tous  les 


' n C’est  quelque  chose  de  choquant  que  la  quantité  de  rouge  que  les 
femmes  mettent  aujourd’hui,  on  a peine  à leur  voir  les  yeux.  » Clémeht, 
( Cinq  années  littéraires .) 

* Le  roi  accompagné  du  dauphin  avait  été , le  samedi , au  devant  de 

l’infante  jusqu’à  Étampes.  Le  lendemain , la  reine  et  les  princesses  étaient 

également  venues  au  devant  d’elle  à Sceaux , chez  la  duchesse  du  Maine , 

où,  snr  les  quatre  ou  cinq  heures,  il  y eut  un  dîner-souper,  ainsi  que  le 
• • 
dit  Barbier. 

4 Ije  mot  marqué  est  pris  ici  dans  l’acception  de  désigné. 
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hommes  qui  sont  marqués  pour  danser,  seront  en 
cheveux  longs  avec  des  allonges1,  ou  en  perruques  na- 
turelles*. Ceux  qui  ne  danseront  pas  auront  la  permis- 
sion d’avoir  deux  petites  cadenettes3  à leurs  cheveux, 
mais  point  de  bourse*,  quoique  ce  soit  à présent  la 
coiffure  générale  de  tous  les  gens  d’épée  : cela  ne  con- 
vient pas  apparemment  au  cérémonial. 

— H y a aujourd’hui , mardi , après  midi , dans  la 
salle  d’opéra  qui  a été  construite  dans  le  manège 
couvert*  de  Versailles,  une  représentation  d’une  co- 
médie faite  par  Voltaire  sous  le  titre  de  la  Princesse 
de  Navarre  fi,  avec  des  intermèdes  exécutés  par  les 
acteurs  de  l’Opéra,  dont  la  musique  a été  faite  par 
Rameau.  En  sorte  que,  pour  ces  préparatifs  et  les  répé- 
titions, il  n’y  a point  eu,  à Paris,  opéra  ni  comédie 
dimanche,  lundi  et  mardi.  On  dit  déjà,  sur  ce  qu'on  en 
a vu,  que  cette  pièce  est  longue,  ennuyeuse  et  mau- 

i » 

* Cheveux  postiches  qui  s'attachaient  à la  tête  pour  simuler  de  grands 
cheveux.. 

• * ' 

* Perruque  se  disait  autrefois  d'une  longue  chevelure.  ( Dictionnaire  de 

Trévoux). 

* On  appelait  cadenettes  les  cheveux  qui  étaient  séparés  en  deux,  der- 
rière la  tête , de  manière  à former  deux  queues  entortillées  avec  des  ru- 
bans , qui  tombaient  sur  les  épaules. 

4 Petit  sac  de  taffetas  noir  qui  se  fermait  avec  des  rubans , comme  une 
bourse,  et  dans  lequel  les  hommes  renfermaient  leurs  cheveux  par 
derrière. 

* La  salle  de  spectacle  du  château  de  Versailles,  commencée  en  1733  , 
n’ayant  été  terminée  qu’en  1770,  il  fallut  construire  une  salle  provisoire 
pour  les  fêtes  du  mariage  du  dauphin.  On  établit  cette  salle  dans  le  ma- 
nège couvert,  et  elle  fut  disposée  de  façon  à pouvoir  alternativement  ser. 

,vir  de  salle  de  spectacle  et  de  salle  de  bal.  On  en  trouve  une  description 
détaillée  dans  le  Mercure  de  France  du  mois  d'avril  1745,  p.  147. 

* Comédie-ballet  en  trois  actes  et  en  vers,  représentée,  pour  la  pre- 
mière foi»,  à Versailles,  le  23  février  1715. 
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vaise.  On  trouve  singulier  que  ce  soir  M.  le  duc  de  Ri- 
chelieu, comme  gentilhomme  de  la  chambre,  et  chargé 
de  toutes  les  fêtes  royales,  qui  donne  seul  les  billets 
pour  les  places,  attendu  que  le  spectacle  est  dans  le  ma- 
nège qui  dépend  de  M.  le  prince  Charles,  grand  écuyer. 

— Par  ordonnance  de  M.  le  lieutenant  de  police, 
toutes  les  boutiques  sont  fermées  à Paris  et  il  y aura  ce 
soir  illumination  aux  maisons,  l,e  palais  tient  à l’ordi- 
naire. On  dit  que  le  parlement  n’est  pas  content  qu’on 
ne  lui  ait  pas  notifié  le  mariage  de  M.  le  Dauphin,  et 
communiqué  le  contrat  de  mariage,  pour  en  faire  com- 
pliment au  foi  par  des  députés.  Dans  ce  cas  le  parle- 
ment aurait  pris  des  vacances.  Autrefois  cela  se  faisait, 
mais  cela  ne  s’est  pas  pratiqué,  dit-on,  depuis  plus  de 
soixante  ans.  C’est  ainsi  que  les  ministres  cherchent 
peu  à peu  à ôter  au  parlement  le  droit  de  prend re 
part  à ce  qui  se  passe  à la  cour. 

— On  a trouvé  une  prophétie  de  Nostradamus 
(cent.  6,  nomb.  51  ),  qui  inquiète  un  peu  les  trembleurs. 

i * « 

Peuple  assemble  voir  nouveau  exspectacle , 

Princes  et  rois  par  plusieurs  assistaus, 

Pilliers  faillir,  mars,  mais  comme  miracle 
. l.e  roi  sauvé  et  trente  des  iostans. 

• ♦ 

On  est  embarrassé  de  savoir  si  cela  tombera  sur  la 

• • 

salle  de  bal  de  Versailles,  sur  celle  de  l’hôtel  de  ville, 
ou  sur  les  salles  particulières  dans  les  places  de  Paris, 
mais  où,  suivant  les  apparences,  le  roi  ne  viendra  pas, 
étant  uniquement  pour  le  peuple.  Il  faut  espérer  que 
cette  belle  prophétie  est  pour  quelque  autre  pays , ou 
n’est  pas  pour  cette  année. 

— 'Hier,  23,  jour  du  mariage,  les  sept  salles  publi- 
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ques  ont  été  illuminées  à sept  heures  du  soir.  Il  y en 
avait  deux  à la  place  de  Vendôme,  par  symétrie,  le 
cheval  de  bronze  1 entre  deux , deux  grandes  portes 
aux  deux  bouts  et  sept  arcades  de  chaque  côté,  dans 
la  longueur  : elles  étaient  tout  ouvertes.  Sous  la 
charpente  était  un  plafond  de  toile  peint  en  blanc.  Le 
dedans  et  le  dehors  peints  en  treillage  avec  des  figures; 
un- plancher  de  planches  élevé  d’un  pied;  dans  cha- 
cune, quatre  buffets  et  quatre  orchestres.  Il  y avait 
au  moins  quatre-vingts  instruments  dans  les  deux  ; ces 
salles  étaient  fort  éclairées  en  dedans  par  des  terrines 
sur  de  grands  bras  peints , à plusieurs  branches,  et  en 
dehors  par  quatre  espèces  de  grands  ifs  en  terrines,  au 
milieu  de  la  place,  aux  coins  du  cheval  de  bronze.  Toute 
la  place  était  entourée  d’un  cordon  de  terrines  sur  la 
corniche  des  maisons  qui  sont  bâties  uniformément. 

Une  salle  fort  galante  et  peinte  en  verdure  comme 
une  bergerie  était  au  Carrousel;  une  dans  la  rue  de 
Sèvres,  proche  les  Petites-Maisons  *;  une  à l’Estrapade; 
une  belle  à la  place  Dauphine,  dont  le  portail  à trois 
colonnes  de  chaque  coté,  avec  des  figures  au-dessus, 
représentait  le  Temple  de  l’Hymen;  et  une  autre  à la 
porte  Saint-Antoine,  contre  la  Bastille. 

Ces  salles  ont  coûté  considérablement  par  leur 
grandeur  et  la  solidité  de  la  charpente.  ï es  buffets 
élevés  par  gradins  étaient  décorés  de  grands  plats  de 
fer-blanc  qui  étaient  cloués.  Il  y avait  pour  ces  salles 


* La  statue  équestre  de  Louis  XIV,  érigee  le  13  août  1699.  Barbier 
étend  ici  la  signification  que  l’on  donnait  alors  à l’expression  cheval  de 
bronze , qu’on  employait  absolument  pour  désigner  la  statue  équestre  de 
Henri  IV  , sur  le  Pont-Neuf. 

2 Voir  tome  1,  page  222,  note  i. 
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des  quartiers  de  mouton  coupés , des  dindons,  des 
langues , des  cervelas , du  pain  et  du  vin.  L’objet  de 
M.  le  prévôt  des  marchands  était  de  fournir  au  pu- 
blic, c'est-à-dire  aux  bourgeois  de  Paris,  un  amuse- 
ment pour  danser  et  se  divertir  ; mais  le  public  n’a 
pas  trouvé  cela  de  son  goût.  Comme  on  entrait  de  tous 
côtés  dans  ces  salles  comme  dans  une  halle  couverte , 
il  y avait  une  confusion  misérable.  Elles  n’étaient 
pleines  que  de  la  dernière  populace.  On  jetait  en  l’air, 
du  haut  des  buffets,  les  langues,  les  cervelas,  le  pain, 
les  membres  de  dindon  : attrapait  qui  pouvait,  ce  qui 
faisait  du  tumulte.  La  symphonie,  bonne  et  nom- 
breuse, jouait  des  contre-danses,  mais  personne  ne 
dansait  que  quelquefois  une  bande  de  polissons,  en 
rond.  La  femme  d’un  cordonnier,  une  couturière,  se 
seraient  crues  déshonorées  de  danser  là.  Il  y avait 
grand  ordre  de  police  par  du  guet  à cheval  et  à pied, 
à chaque  salle,  en  sorte  qu’il  n’y  est  arrivé  aucun  dé- 
sordre, malgré  le  vin  dont  plusieurs  s’étaient  sentis. 
Sur  les  dix  heures  du  soir,  la  place  de  Vendôme,  le 
Carrousel  et  le  Pont-Neuf  étaient  remplis  de  carrosses , 
pour  voir  ces  fêtes , nonobstant  le  concours  du  monde 
qui  était  à Versailles.  Les  hommes  de  tous  étals  des- 
cendaient un  moment  pour  voir  ces  salles  de  plus  près. 

En  général,  cela  faisait  un  très-joli  coup-d’oeil,  el  un 
spectacle  singulier,  mais  une  déplorable  confusion. 
M.  de  Bernage,  prévôt  des  marchands,  est  malheureux. 
Cette  grande  dépense  n’a  été  du  goût  de  personne  et  ne 
lui  a pas  fait  honneur.  Il  est  difficile  de  contenter  un 
public.  Il  faut  suivre  les  temps  et  les  usages.  Aujour- 
d’hui que  le  luxe  est  considérable,  et  que  l’argent  fait 
tout,  toul  est  confondu  à Paris.  Les  artisans  aisés  et 
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les  marchands  riches  sont  sortis  de  leur  état.  Us  ne  se 
comptent  plus  au  nombre  du  peuple  : et,  en  effet,  dans 
une  aussi  grande  ville,  il  y a différence  à faire  entre  le 
peuple,  qui  est  innombrable,  et  le  bourgeois.  Les  états 
supérieurs  ont  de  même  haussé  de  Ion.  Ce  luxe  outré, 
qui  ruine  et  incommode  bien  des  gens  de  tous  états, 
est  néanmoins  ce  qui  fait,  d’un  autre  côté,  la  richesse  et 
l’abondance  de  Paris.  Ainsi,  si  M.  le  prévôt  des  mar- 
chands avait  dessein  de  donner  une  fête  générale,  il 
fallait  mieux  décorer  ces  salles  en  dedans;  les  éclairer 
de  bougies  et  non  avec  des  terrines  de  suif,  les  fermer, 
n’y  laisser  entrer  qu'en  masque,  et  donner  à boire 
et  à manger  au  peuple  dans  les  places  publiques. 

— Jeudi , 25 , il  y a eu  bal  masqué  dans  les  grands 
appartements  et  galerie  de  Versailles.  On  y entrait 
sans  distinction,  en  habit  de  masque,  sans  billets,  avec 
seulement  cette  cérémonie  qu’on  entrait  le  masque  à 
la  main  et  qu’une  personne  de  chaque  compagnie 
donnait  son  nom  et  sa  qualité  qu’on  écrivait  sur  une 
liste,  en  présence  d’un  des  premiers  gentilshomme  de 
la  chambfe.  Ce  n’est  qu’une  forme  pour  la  sûreté  du 
roi,  car  tous  les  gens  non  connus  prennent  tel  nom 
qu’il  leur  plaît.  11  y a eu  grand  concours  de  monde  de 
Paris.  Il  y avait  quatre  buffets  garnis,  pendant  toute  la 
nuit , non-seulement  de  rafraîchissements  et  de  toutes 
sortes  de  vins,  mais  de  saumons  frais,  de  pâtés  de 
truites,  de  poissons  au  bleu,  de  filets  de  sole  et  de 
tout  ce  qu’ou  pouvait  souhaiter  la  nuit  d’un  vendredi. 
Le  roi  a changé  de  déguisements  et  s’est  fort  amusé , à 
ce  qu’on  dit,  ainsi  que  la  cour  et  la  ville;  car  il  y a eu 
des  bourgeois  de  Parisde  tous  états,  surtout  en  hommes, 
qui,  par  la  facilité  d'entrer,  ont  été  dans  des  fiacres, 
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parce  que  les  carrosses  de  Versailles  ne  suffisaient 
pas. 

• — Dimanche  gras,  28,  s’est  donné  le  grand  bal  de 
l’hôtel  de  ville  de  Paris , qui  n’a  pas  tourné  encore  à 
l’avantage  de  M.  le  prévôt  des  marchands.  Quinze 
jours  auparavant,  on  avait  annoncé,  dans  Paris, 
qu’il  y aurait  un  bureau  chez  lui,  destiné  à inscrire 
tout  ceux  qui  voudraient  avoir  des  billets  pour 
entrer  au  bal.  Ce  bureau  a été  visité,  comme  l’on  juge, 
d’un  nombre  infini  de  personnes  dont  un  commis 
écrivait  très-poliment  le  nom  , la  qualité  et  même  la 
demeure.  On  a indiqué  en  même  temps  le  jeudi,  25, 
pour  venir  retirer  les  billets. 

Ce  jeudi  arrivé,  il  y a eu  chez  M.  le  prévôt  des  mar- 
chands, un  concours  de  laquais,  de  clercs,  de  gens  en 
épée  et  sans  état.  Dès  ce  premier  jour,  la  confusion  s’y 
est  mise.  M.  de  Bernage  de  Vaux,  le  fils,  intendant 
de  Moulins , qui  était  dans  un  cabinet  par  bas , 

- avec  quelques  commis,  délivrait  les  billets  sans  ordre, 
et  faisait  là  un  fort  sot  personnage.  A peine  a-t-on 
délivré  quelques  billets;  et  les  deux  jourftsuivants, 
on  a été  obligé  de  mettre  des  barrières  et  des  gar- 
des dans  la  cour  et  à la  porte  de  M.  de  Bernage , 
de  façon  que  cela  a excité  les  plaintes,  non-seulement 
des  bourgeois,  mais  de  quantité  de  gens  comme  il  faut, 
qui  descendaient  de  carrosse  sans  pouvoir  entrer  ni 
parler  à personne. 

— On  dit  que  M.  de  Bernage,  qui  est  peut-être  enflé 
de  sa  parenté  avec  MM.  d’Argenson,  ministres,  s’est 
imaginé  qu’il  ne  devait  y avoir  à son  bal  de  Ville  que 
des  gens  de  la  cour  et  de  la  noblesse  : jusque-là  qu’il 
s’est  brouillé  à ce  sujet  avec  les  échevins , qui  au- 
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raient  dû  distribuer  des  billets  comme  lui,  et  à qui  il 
n a voulu  en  donner  qu'une  certaine  quantité  pour  en 
disposer  \ Faux,  d’autant  plus  ridicule  que  le  bal  de 
Versailles  était  fait  pour  la  cour  et  les  gens  de  qualité, 
et  que  le  bal  de  1 hôtel  de  ville  est  fait  pour  les  mar- 
chands de  Paris  et  les  bourgeois. 

Comme  M.  de  Bernage  a dû  trouver  sur  sa  liste  peut- 
être  trois  mille  personnes  qui  ont  pris  la  qualité  d’avo- 
cats au  parlement,  cela  peut  l’avoir  rebuté.  On  prétend 
qu’il  a dit  qu’il  ne  donnerait  pas  de  billets  aux  avocats 
et  aux  procureurs  ; que  son  bal  n’était  pas  fait  pour  eux 
et  qu’ils  avaient  eu  les  salles  de  Paris  : pour  le  tourner 
en  ridicule,  on  lui  prête  bien  des  propos.  A la  vérité, 
j’ai  vu  un  avocat  qui  m'a  dit  lui  avoir  écrit  pour  des 
billets,  attendu  qu’il  était  connu  de  lui,  et  qui  en  a 
reçu  dans  un  paquet  avec  la  suscription  à M.  un  tel, 
avocat,  de  considération  particulière.  En  sorte  qu  il 
l’insultait  personnellement  en  lui  faisant  entendre  que, 
par  état,  il  n’était  pas  digne  d’entrer  dans  l’hôtel  de 
ville  de  Paris. 

— Au  surplus  il  y a donc  eu  grand  bal  la  nuit  du 
dimanche  gras.  La  cour,  dont  oii  avait  fait  une  salle, 
comme  au  mariage  de  Madame  première  *,  et  dont  le 
plafond  peint  était  élevé  à la  hauteur  des  toits , était 
dorée  et  ornée  de  glaces.  La  grande  salle  d’en  haut 
était  décorée  de  pilastres  accompagnés  de  glaces,  avec 
beaucoup  de  goût  et  de  galanterie.  Le  roi  et  M.  le 
Dauphin  y sont  venus  sur  les  deux  heures.  On  leur 

• « * 0 

1 U ne  voulait  donner  aux  échevins  que  cinquante  billets  chacun  ; 
ils  ont  été , en  corps , se  plaindre  à Versailles , et  on  l’a  obligé  à leur  en 
donner  deux  cent  cinquante.  ( Note  de  Barbier.) 

* Voir  ci-dessus  , p.  242.  • ' . •• 
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avait  préparé  sur  l’aile  droite  un  appartement  particu- 
lier d’où  ils  voyaient  les  danses  de  la  salle  d’en  bas. 
M.  le  Dauphin  a été  longtemps  démasqué  dans  une 
loge  de  la  salle  d’en  haut.  Au  demeurant,  il  y a eu  une 
foule  et  une  confusion  de  monde  terribles.  On  ne  pou- 
vait ni  monter  ni  descendre  les  escaliers,  on  se  por- 
tait dans  les  salles,  on  s’y  étouffait,  on  criait.  11  y a eu, 
au  vrai,  nombre  de  personnes  qui  s’y  sont  trouvées 
mal,  plusieurs  qui  ont  été  blessées  ; et  on  ne  parlait, 
dans  la  huitaine,  que  de  gens,  seigneurs  et  bourgeois, 
qui  sont  même  morts  de  la  fatigue,  de  la  chaleur  et 
du  froid  en  sortant.  Il  y avait  six  buffets,  mai  garnis 
ou  mal  ordonnés  : les  rafraîchissements  ont  manqué 
dès  trois  heures  après  minuit.  Il  n’y  a qu’une  voix 
dans  Paris  pour  le  mécontentement  de  ce  bal.  Après 
avoir  marqué  tant  de  difficulté  et  de  délicatesse  pour 
le  choix  de  ceux  qui  devaient  prendre  part  à la  fête,  il 
faut  qu’on  ait  donné  des  billets , non-seulement  sans 
nombre  et  sans  mesure,  mais  à toute  sorte  de  gens,  et 
sansdouteàbeaucoup  d’ouvriersetde  fournisseurs  de  la 
Ville,  car  il  n’y  avaitpas  mal  de  chie-en-lit.  Les  laquais 
des  ministres  étrangers  et  des  gens  de  cour  en  ven- 
daient le  dimanche  dans  Paris,  trois  livres,  et  le  soir, 
à dix  heures,  on  les  criait  dans  la  place  de  Grève  à 
vingt-quatre  et  à douze  sols.  Si  M.  de  Bernage  n’avait 
point  imaginé  cette  ridicule  inscription,  on  n'aurait 
peut-etBe  pas  songé  à cela  ; car,  en  général,  ces  sortes 
de  fêtes  sont  toujours  tumultueuses,  et  doivent  même 
l’être. 

* 

— On  ne  dit  plus  Mi  de  Bernage  prévôt  des  mar- 
chands, mais  prévôt  de  mile. 

On  raconte  qu’il  à dit  à l’un  des  échevins  qu’il 
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ne  fallait  avoir  dans  ce  bal  que  de  la  noblesse , et  que 
celui-ci  lui  a répondu  que  si  cela  était,  ils  n’y  avaient 
affaire  ni  l’un  ni  l’autre.  Au  demeurant,  M.  de  Bernage 
est  petit-fils  d’un  avocat  au  parlement  et  arrière-petit- 
fils  d’un  procureur  au  grand  conseil.  Cela  est  bien  pour 
faire  un  prévôt  des  marchands  à la  tête  des  échevins , 
mais  très-mauvais  pour  vouloir  faire  l’homme  de  con- 
dition. 

Mars . — Pendant  tout  ce  mois  il  y a eu  toutes  les 
semaines  opéra,  ballet,  comédie  française  et  italienne 
à Versailles.  Les  acteurs  de  l’Opéra  et  les  comédiens 
y ont  représenté  un  second  ballet  sous  le  nom  de 
Platee\  qui  n’a  pas  été  meilleur  que  le  premier. 

— On  a parlé,  dans  ces  fêtes,  d’une  jeune  femme 
de  Paris,  nommée  madame  d’Étiolles*,  femme  de  M.  Le 
Normant,  seigneur  d’Étiolles , près  Corbeil , qui  est 
dans  les  sous-fermes  et  neveu  de  M.  \je  Normant,  fer- 
mier général.  Elle  a vingt-deux  ans  et  est  réellement 
une  des  jolies  femmes  de  Paris.  On  dit  que  le  roi 
l’avait  vue  à la  chasse,  dans  la  forêt  de  Sénart,  et  que 
depuis  elle  a été  dans  tous  les  bals  et  à toutes  les  fêtes 
de  Versailles,  ce  qui  a fait  présumer  qu’il  y avait  quel- 
que chose  de  particulier,  quoique  sans  rien  de  mar- 
qué. Cela  a donné  lieu  à une  chanson  sur  le  mari , et 
à la  Gazette  de  Hollande  de  dire  que  le  roi  avait  donné 
une  charge  de  trésorier  à M.  d’Étiolles,  ce  qui  n’est 
pas  vrai.  On  n’a  parlé  jusqu’ici  que  de  lui  assurer  la 
place  de  fermier  général  de  son  oncle. 

' Platée,  ballet  bouffon  en  trois  actes,  avec  un  prologue,  paroles  4' Au* 
treau  , musique  de  Rameau  , représenté  , pour  la  première  fois,  k Ver-, 
saille*  , le  31  mars  1745.  « 

* Jeanne-Antoinette  Poisson  : elle  était  née  à Paris  en  1723. 
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Avril.  — Comme  il  faut , suivant  les  lois  du  mou- 
vement , que  chaque  pays  se  ressente  à son  tour  de 
quelque  calamité , la  mortalité  sur  les  bestiaux  qui 
avait  eu  lieu  dans  les  armées  en  Allemagne , il  y a 
un  an  ou  deux , a passé  en  France.  D'abord  dans  quel- 
ques provinces,  comme  en  Bourgogne,  sur  les  vaches, 

* m ^ 
bœuf  et  veaux;  mais  surtout  sur  les  vaches.  Cela  a 

gagné  les  environs  de  Paris,  et  même  cette  ville,  dans 
les  faubourgs  et  extrémités  de  laquelle  il  y a , dit-on , 
plus  de  quatre  mille  vaches.  Il  s'est  répandu  un  conte 
parmi  le  peuple  : qu’un  curé  de  village,  en  Allemagne, 
avait  demandé  à une  femme  de  son  lait;  que  le  mari 
n’avait  pas  voulu  que  sa  femme  lui  en  envoyât,  et 
qu'ils  y avaient  substitué  du  lait  d’une  vache;  d'où 
l’on  a dit  que  le  dessein  du  curé  était  de  jeter  un  sort 
qui  aurait  causé  la  mortalité  sur  les  femmes , et  que 
le  sort  n’est  tombé  heureusement  que  sur  les  vaches. 
L’histoire  à part , cela  est  devenu  si  sérieux  dans  les 
faubourgs  et  environs  de  Paris,  qu’on  craignait  de 
prendre  du  lait  aux  laitières.  Il  mourait  tous  les  jours 
nombre  de  vaches,  d'un  mal  qui  leur  prenait  à la 
gorge  et  qui  les  emportait  en  deux  jours.  Cela  ressem- 
blait à une  espèce  de  peste.  Plusieurs  médecins  et  gens 
connaisseurs  ont  fait  journellement  des  visites.  Ils  fai- 
saient ouvrir  les  vaches  pour  découvrir  la  cause  du  mal  : 
ils  ont  fait  des  expériences,  mais  ils  n’ont  point  trouvé 
de  remèdes.  Comme  Pâques  approchait  et  que  cela 
devenait  intéressant  pour  la  provision  des  bœufs  et 
veaux  à Paris , le  parlement , qui  a la  grande  police 
et  qui  craindrait  de  perdre  ce  droit,  a fait  des  règle- 
ments pour  la  visite  des  vaches,  pour  la  séparation 
de  celles  qui  pourraient  être  suspectes,  afin  d'éviter  la 
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contagion,  et  pour  des  mesures  nécessaires  dans  les 
marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy,  sur  les  bestiaux  qu’on 
y amène.  Cela  a fait  croire  qu’on  manquerait  peut- 
être  de  viande,  ou  qu’elle  vaudrait  dix  à douze  sous 
la  livre.  Cependant , soit  que  le  mal  n’ait  pas  été  aussi 
grand  qu  on  l’a  fait,  soit  qu’on  ait  donné  de  très-bons 
ordres  pour  la  provision  de  Paris,  les  marchés  de 
Sceaux  et  de  Poissy  ont  été  garnis  avec  abondance  le 
jour  de  Pâques,  et  la  viande  n’est  pas  plus  chère  qu’à 
l’ordinaire. 

— M.  le  maréchal  comte  de  Saxe  est  parti  au  com- 
mencement de  ce  mois.  Il  s’est  rendu  à Lille  et  à Valen- 
ciennes pour  y assembler  les  troupes.  On  l’a  fait  mort, 
à Paris,  pendant  deux  jours,  avant  son  départ.  Il  est 
certain  qu’il  n’est  pas  parti  en  fort  bonne  santé  ; mais 
on  ne  sait  pas  bien  au  juste  en  quel  état  il  est,  car  on 
disait,  ces  jours-ci,  qu’il  était  parti  un  fameux  chirur- 
gien de  Paris  pour  aller  lui  faire  la  ponction  à Lille. 

— L’ambassadeur  d’Espagne  , le  prince  de  Campo- 
Florido , qui  loge  à l’hôtel  de  Conti  ‘,  rue  Neuve-Saint- 
Augustin,  donne  ses  fêtes  pour  le  mariage  de  madame 
la  Dauphine.  Le  lundi  de  Pâques,  1 9,  il  y a eu  un  grand 
djner  de  tous  les  ambassadeurs  et  ministres  étrangers. 
Mardi,  £0,  grand  concert,  feu  d’artifice  sur  la  terrasse 
de  son  jardin , qui  rend  sur  le  rempart , et  grand 
souper  pour  les  princesses  et  dames  de  la  cour  et  de 
la  ville,  seigneurs  de  la  cour  et  ministres  du  roi.  Mer- 
credi, repos*  et  jeudi,  22,  grand  bal  masqué,  pour  le- 
quel il  n'y  aura  que  deux  mille  cinq  cents  billets,  pour 

0 » 

• Il  était  situé  près  du  carrefour  Caillou.  Les  rues  d • La  Michodièrc 
et  de  Hanovre  ont  été  en  partie  ouvertes  sur  les  jardins  de  cet  hfttel. 
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éviter  la  confusion  des  autres  bals  précédents;  en  sorte 
qu’il  ne  se  sert  point  des  salles  qui  étaient  dans  Paris, 
comme  on  avait  dit,  dont  la  charpente  n’est  pas  entiè- 
rement défaite,  et  que  le  peuple  ne  gagnera  rien  à cette 
fête.  L’ambassadeur  a peut-être  appréhendé  une  trop 
grande  dépense;  on  le  dit  même  assez  vilain. 

— Madame  d’Étiolles,  dont  il  a été  parlé  ci-dessus,  a 
présentement,  à Versailles,  l’appartement  qu’avait  ma- 
dame de  Mailly , en  sorte  que  cela  fait  maîtresse  dé- 
clarée. Le  roi  soupe  dans  son  appartement  a$ec 
madame  la  duchesse  de  Lauraguais,  la  marquise  de 
Bellefont,  et  les  seigneurs  favorisés  comme  le  duc 
d’Ayen,  le  duc  de  Richelieu,  le  duc  de  Bouftlers  et 
autres.  Ce  sera  dans  peu  à qui  y soupera,  des  prin- 
cesses et  dames  de  la  cour. 

— Cette  madame  d’Étiolles  a vingt  et  un  ans,  est 
bien  faite  et  extrêmement  jolie,  chante  parfaitement  et 
sait  cent  petites  chansons  amusantes , monte  à cheval 
à merveille  et  a eu  toute  l’éducation  possible.  Sa  mère 
est  une  madame  Poisson , encore  plus  belle,  fille  d’un 
sieur  de  La  Motte , entrepreneur  des  provisions  des 
Invalides,  qui  la  maria  au  sieur  Poisson,  lequel  était 
un  intrigant.  Un  jour  M.  Le  Blanc,  secrétaire  d’État 
de  la  guerre,  étant  aux  Invalides  et  attendant  le  sieur 
de  La  Motte  dans  son  appartement , aperçut  un  por- 
trait qui  le  frappa.  Il  demanda  qui  c’était.  On  lui  ré- 
pondit que  c’était  la  fille  du  sieur  de  La  Motte,  mariée 
au  sieur  Poisson.  Il  dit  à La  Motte  de  la  lui  présenter, 
en  devint  amoureux , et  elle  a été  quelque  temps  sa 
maîtresse.  Elle  fut  ensuite  à un  ambassadeur,  et  enfin 
elle  fit  connaissance  avec  M.  Le  Normant,  fermier 
général,  dont  elle  a toujours  été  amie,  même  jusqu'à 
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présent.  C’est  depuis  cette  connaissance  qu’qpt  née 
madame  d’Etiolles,  que  M.  Le  Normant  a toujours  eue 
chez  lui  avec  sa  mère,  qu’il  a regardée  comme  sa  fille, 
et  à qui  il  a donné  une  éducation  recherchée.  M.  Le 
Normant  n'ayant  point  d’enfants  , a forcé  M.  Le  Nor- 
mant , sou  neveu , à épouser  mademoiselle  Poisson , 
âgée  de  dix-huit  ans  et  belle  personne , et  il  leur  a 
donné  en  mariage  la  terre d’Etiolles.  Ils  logeaient  chez 
l'oncle,  défrayés  de  tout  et  jouissant  de  plus  de  quarante 
mille  livres  de  renies,  avec  l’espérance  d’une  succession 
opulente.  Elle  était  adorée  de  l’oncle,  maîtresse  absolue 
daus  la  maison.  Question  de  savoir  si  cet  état  n’était 
pas  préférable,  pour  une  bourgeoise  de  cette  espèce, 
«Via  qualité  de  maîtresse  du  roi,  au  milieu  de  la  cour. 
C’est  bien  flatteur  pour  la  vanité  et  bien  sujet  à des 
inconvénients!  Son  mari,  M.  d’Etiolles,  est  associé  à 
la  place  de  fermier  général  de  son  oncle , et,  en  cette 
qualité,  a été  député  pour  faire  sa  tournée  en  Provence. 
Cet  éloignement  de  Paris  a l’air  de  durer  quelque 
temps. 

— On  disait  que  le  roi  avait  acheté  de  M.  le  prince 
de  Conti,  le  marquisat  de  Pompadour  dont  il  avait 
fait  don  à madame  d’Etiolles,  pour  lui  donner  au  moins 
un  titre  de  marquise  et  la  changer  de  nom.  Mais  il  y 
* a eu  des  difficultés,  et  l'on  songe  maintenant,  dit-on, 
au  marquisat  de  la  Ferté-Imbault1. 

Mai.  — Le  maréchal  comte  de  Saxe , qui  se  porte 
de  mieux  en  mieux  par  les  remèdes  d’un  chanoine  de 
Cambrai , dans  le  chapitre  de  laquelle  ville  il  y a une 

* La  Ferté-Imbault , bourg  du  département  de  Loir-et-Cher , à envi- 
ron vingt  kilomètres  à l’est  de  Romorantin,  sur  la  rivière  de  Saudre.  \ 

U 29 


460  JOURNAL  ~ [mai  1745] 

place  ^pujours  occupée  par  un  médecin,  a fait  ouvrir 
la  tranchée  devant  la  ville  de  Tournai,  le  2 de  ce 
mois. 

— Le  jeudi,  6,  le  roi  est  parti  avec  M.  le  Dauphin  , 
dans  un  même  carrosse  avec  Ai.  le  duc  d’Ayen,  ayant 
la  survivance  de  la  charge  de  capitaine  des  gardes  du 
maréchal  de  Noailles , son  père , et  le  duc  de  Riche- 
lieu, pour  se  rendre  au  siège  de  Tournai.  Le  9,  il  a 
visité  toutes  les  positions  de  notre  armée , et  le  10,  les 
escarmouches  ont  commencé.  Le  11,  les  ennemis 
ayant  attaqué,  il  y a eu  une  bataille  sanglante1. 

La  maison  du  roi  a fait  des  miracles , et  on  dit 
qu  elle  a déterminé  la  victoire.  Nous  avons  aussi  perdu 
bien  de  braves  officiers.  Le  duc  de  Gramonl , colonel 
des  gardes  françaises,  a été  tué  d’un  coup  de  canon. 
Le  régiment  du  roi  a beaucoup  souffert,  et  il  y a eu 
un  grand  nombre  d’ofticiers  aux  gardes  tués  dans  la 
déroute  de  leur  régiment  qu’ils  voulaient  rallier;  car 
les  gardes  françaises  ont  plié  et  lâché  pied,  à l’excep- 
tion du  quatrième  bataillon  qui  a soutenu.  On  dit  que 
le  roi  a été  très-indisposé  contre  ce  régiment,  que 
la  résidence  continuelle  à Paris  rend  lâche.  On  croit 
qu’on  prendra  des  mesures  pour  y remédier. 

— Pour  cette  année , il  n’y  a ni  princesses  ni  aucune 
femme  avec  le  roi.  Madame  d’Etiolles  est  à Étiolles,  à 
se  tranquilliser. 

— Mx.  le  duc  de  Chartres,  dont  la  femme  est  près 
d’accoucher,  et  M.  le  prince  de  Clermont  ne  sont 


' La  bataille  de  Fontenoi.  La  relation  de  cette  bataille  dans  le  Journal 
de  Barbier  n’est , comme  presque  tout  ce  qui  a trait  à des  faits  accomplis 
hors  de  Fiance  , que  l’extrait  do  In  Gazette  de  France  et  des  autres  rela- 
tions officielles. 


. 
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point  à l’année,  dont  ils  sont  bien  fâchés.  Le  premier 
s’est  démis  la  rotule  en  jouant  au  mail1  à Saint-Cloud, 
et  le  second  aussi  la  rotule  en  jouant  au  volant  avec 
mademoiselle  Le  Duc,  sa  maîtresse.  Ils  ont  été  sai- 
gnés l’un  et  l’autre  plusieurs  fois,  c 

— Le  parlement  a rendu  un  arrêt,  le  1 8 de  ce  mois, 
<jui  défend  de  composer  et  distribuer  tous  écrits  qua- 
lifiés de  Gazettes  ou  Nouvelles  à la  main  , sous  peine 
de  fouet  et  de  bannissement,  pour  la  première  fois. 
Un  particulier  avait  obtenu  une  permission  tacite  de 
délivrer  des  Nouvelles  à la  main  , qui  étaient  censées 
néanmoins  visitées  et  approuvées  à la  police  par  quel- 
que commis  qui  avait  cette  inspection.  Cela  se  distri- 
buait dans  les  maisons  et  dans  les  cafés,  deux  fois  la 
semaine.  On  donnait  trente  ou  quarante  sous  par 


mois,  et  cela  rapportait  un  produit  considérable.  Dans 
ces  Nouvelles  à la  main , qui  contenaient  une  feuille 
de  papier* à lettre,  il  y avait  souvent  de  fausses  nou- 
velles; on  y insérait  des  faits  sur  les  particuliers, 
comme  mariages,  charges,  successions,  et,  sous  ce 
prétexte,  il  y avait  souvent  des  faits  faux  et  injurieux 
dont  l’on  est  toujours  curieux.  On  dit  même  qu’on  a 
envoyé  quelqu’un  à ce  sujet  à la  Bastille;  mais  pour 
rendre  cette  défense  plus  publique,  on  a eu  recours 
au  parlement,  quia  la  grande  police.  Cet  abus  avait 
déjà  été  réprimé  par  des  arrêts  dès  1666.  Il  y a,  en 
France , de  fort  beaux  règlements  sur  toutes  choses , 
mais  qui  ne  s’exécutent  point,  et  auxquels  on  a re- 


' Sorte  de  jeu  d’adresse  fort  en  vogue  autrefois  et  qui  consistait  A faire 
passer  dans  un  petit  arc  de  fer  une  boule  de  huis  que  l’on  poussait 
avec  une  masse  de  bois  fort  dur,  ferrée  et  dont  Je  manche  était  long  et 
flexible. 
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cours  quand  ! abus  devient  excessif.  Ce  règlement 
pourra  aussi  contenir  les  nouvellistes  qui  se  plaisent, 
comme  frondeurs  et  mauvais  citoyens,  à critiquer,  dans 
dans  les  endroits  publics , tout  ce  que  fait  le  gouver- 
nement , à répandre  de  mauvaise  nouvelles  et  à di- 
minuer toujours  les  bonnes. 

— M.  de  Voltaire,  qui  est  le  grand  poëte  de  nos 
jours,  a fait,  en  deux  jours,  un  fort  beau  poëme  de  la 
Bataille  de  Fontenoi\  sur  le  simple  détail  qu  il  en  a eu 
par  lettres. 

— Il  y a quelque  chose  de  plus  intéressant  que  tout 
cela  : il  y a apparence  que  nous  sommes  bien  avec  la 
cour  de  Rome.  Le  saint-père  avait  accordé  un  jubilé 
l’année  dernière  dans  les  États  d’Italie,  par  rapport 
aux  différents  maux  dont  ils  ont  été  accablés.  Par 
grâce  spéciale,  il  a accordé,  par  suite,  ce  même  jubilé 
à la  France  seule,  en  faveur  de  laquelle  il  a ouvert  Jes 
trésors  du  ciel,  principalement  pour  remercier  Dieu 
du  rétablissement  de  la  santé  du  roi.  Nous  verrons 
comment  ce  jubilé , qui  commence  à Paris  le  lundi  de 
la  Pentecôte,  7 juin,  sera  reçu  et  exécuté  par  tous  nos 
jansénistes,  qui  sont  en  grand  nombre. 

Juin.  — Apparemment  que  par  la  lettre  qui  a été 
écrite  au  roi  par  Messieurs  du  parlement , ils  avaient 
mandé  qu'ils  seraient  trop  heureux,  si  Sa  Majesté  pou- 
vait leur  accorder  la  permission  d aller  le  complimen- 
ter à Lille,  ije  roi  a répondu  qu’ils  vinssent;  en  consé- 
quence, il  y a eu  assemblée  de  chambres  et  grande 
députation.  On  a envoyé  des  ordres  sur  toute  la  route 

• La  Bataille  de  Funtenoy.  Ce  poème  qui,  dès  la  fin  du  mois  suivant, 
était  déjà  arrivé  à sa  septième  édition , fut  aussi  inséré  dans  le  deuxième 
volume  du  Mercure  de  France  du  mois  de  juin  1745. 
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pour  avoir  grand  nombre  de  chevaux  de  poste , et  les 
députés  sont  partis  hier,  31,  de  bon  matin.  Ils  vont  en 
manteau  et  rabat  plissé  dans  la  route,  et  ils  auront 
leurs  robes  pour  faire  le  compliment  au  roi  dans  la 
ville  de  Lille.  On  dit  qu’il  n’y  a point  d’exemple  d’une 
pareille  députation  du  parlement  au  roi  étant  à l’armée. 
Quoi  qu’il  en  soit,  cette  arrivée  de  robins  dans  la  ville 
de  Lille,  au  milieu  de  toutes  les  troupes  et  de  ce  cor- 
tège militaire , fera  un  plaisant  effet.  La  chambre  des 
Comptes  et  toutes  les  cours  souveraines  envoient  aussi 
des  députations.  Cela  va  coûter,  pour  la  poste  seule- 
ment, de  l’argent  à chacune  de  ces  cours  et  cause  bien 
de  l’embarras  dans  la  ville  de  Lille1.  Aussi  cette  victoire 
signalée  ne  sera  pas  douteuse  dans  cent  ans.  Elle  sera 
constatée  par  tous  les  registres  des  cours  souveraines. 
Les  deux  premières  semaines  de  ce  mois-ci,  les  che- 
vaux de  poste  et  les  confesseurs  seront  employés  et 
gagneront  leur  vie. 

— Aujourd’hui,  lundi , 7,  est  l’ouverture  du  jubilé. 
Pendant  les  trois  fêtes  de  la  Pentecôte,  il  n’y  a point 
de  spectacles  que  le  concert  spirituel,  ni  pendant  les 
fêtes  et  dimanches  qui  sont  dans  le  temps  du  jubilé, 
c’est-à-dire  pendant  la  quinzaine. 

— Toutes  les  cours  ont  reçu  de  grands  honneurs 
dans  leur  route  , c'est-à-dire  à Pcronne  où  les  députés 
ont  tous  couché.  Comme  ils  ont  été  en  poste,  ils  ne  se 
sont  arrêtés  que  dans  cette  ville  et  ils  y sont  arrivés  en 
corps.  La  milice  qui  garde  la  ville  était  en  haie  sous 
les  armes , on  a battu  aux  champs  et  tiré  le  canon  de 

la  place.  Ils  avaient  des  logements  marqués,  mais  ils 

• #-•  ,■»*•  • ^ ^ 

• * , • 

‘ I«a  députation  seule  <lu  parlement  v:  composait  de  vingt  personnes. 
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sont  tous  descendus  à celui  destiné  au  premier  pré- 
sident de  la  compagnie,  où  ils  ont  été  complimentés 
par  le  chapitre,  le  bailliage,  le  corps  de  Ville,  l’élec- 
tion et  le  grenier  à sel.  C’est  pour  cela  qu’ils  étaient  en 
route  en  petit  manteau  et  en  rabat.  A leur  départ,  le 
lendemain  matin,  ils  ont  eu  de  même  les  honneurs  mi- 
litaires : j’oublie  deux  sentinelles,  pendant  la  nuit,  à 
la  porte  de  tous  les  présidents  des  compagnies. 

A leur  arrivée  à Lille  ils  avaient  aussi  des  logements 
marqués,  mais  ils  n’ont  eu  aucuns  honneurs,  si  ce  n’est 
une  sentinelle  à la  porte  des  présidents.  On  m’a  dit 
que  la  raison  était  parce  que  le  parlement  de  Paris  se 
trouvait  à Lille  hors  de  son  ressort,  à cause  du  parle- 
ment de  Douai,  et  que  ne  rendant  point  d’honneurs 
au  premier  parlement  du  royaume,  on  n’en  avait  pas 
voulu  rendre  aux  autres  cours,  qui  n’avaient  point 
contre  elles  la  raison  du  ressort.  Aux  jours  et  aux 
heures  marqués  pour  l’audience  du  roi,  les  cours  sont 
parties  de  Lille  dans  leurs  carrosses,  avec  des  chevaux 
de  poste,  et  se  sont  rendues  au  camp  devant  Tournai  *, 
qui  est  à deux  ou  trois  lieues.  Elles  ont  été  conduites 
d’abord  dans  une  tente  qui  leur  avait  été  préparée  , 
où  il  y avait  de  quoi  déjeuner,  café,  thé,  chocolat, 
pâtés  et  jambons.  Là,  ils  ont  été  pris  par  le  grand 
maître  des  cérémonies  et  parM.  d’Argehson,  ministre 
de  la  guerre,  qui  les  ont  conduits  par  une  allée  d’arbres 
sablée  qu’on  avait  fait  planter  exprès,  qui  menait  à la 
tente  du  roi.  Sa  Majesté  était  dans  la  grande  tente  dont 
le  Grand  Seigneur  lui  a fait  présent1,  et  qui  est,  dit-on, 
fort  belle.  Dans  celte  marche,  c’était  un  concours  des 

' Iæ  camp  d*»  Pontacliin. 

* Lors  de  l'ambassade  de  Zaid-Kffcndi , en  1742. Voir  ci-dessus,  p.3t3. 
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principaux  officiers;  le  roi  était  accompagné  de  M.  le 
Dauphin  et  de  sa  cour,  princes  et  généraux.  Cette  cé- 
rémonie était  auguste.  Ensuite  M.  d’Argenson,  minis- 
tre de  la  guerre , a donné  à dîner  aux  cours  dans  sa 
tente  , surtout  au  parlement  et  au  grand  conseil , car 
M.  d’Argenson,  ministre  des  affaires  étrangères,  avait 
aussi  une  table.  L’après-midi,  on  a donné  à ces  Messieurs 
plusieurs  carrosses  des  ministres  et  des  seigneurs  pour 
s’aller  promener  dans  le  camp  et  dans  la  ville  de  Tour- 
nai1, après  quoi,  ils  sont  revenus  dans  leurs  carrosses, 
avec  leurs  chevaux  de  poste,  chez  leurs  hôtes,  des  po- 
litesses desquels  ils  ont  été  très-satisfaits.  Ils  ne  sont 
pas  revenus  en  corps  à Paris,  mais  séparément;  plu- 
sieurs ont  repris  la  route  de  Dunkerque. 

— Le  roi  a reçu  très-gracieusement  toutes  les  cours. 
Les  compliments  ont  été  fort  beaux.  M.  Le  Camus, 
premier  prasident  de  la  cour  des  aides , s’est  distin-  . 
gué.  Non-seulement,  son  compliment  est  un  vrai 
galimatias,  mais  il  a eu  la  sottise  de  le  faire  imprimer  à 
Lille.  Il  en  a rapporté  un  grand  nombre  qu’il  a dis- 
tribué lui-mème,  et  il  en  est  venu  de  Lille.  Paris  en 
était  farci.  On  en  a fait  des  risées*,  et,  faute  de 
demander  avis  à quelque  personne  sage,  il  s’est  fait 
beaucoup  mépriser.  J’ai  pris  copie  de  ce  compli- 
ment, comme  pièce  à conserver  8.  * 

» » 

. « Sire,  . 

• • • 

« Les  conquêtes  de  V.  M.  sont  si  rapides  qu’il 
s’agit  de  ménager  la  croyance  des  descendants,  et 

• t •« 

' La  ville  de  Tournai  s’était  rendue  le  22  mai , et  l’on  faisait  alors  le 

siège  de  la  citadelle. 

• Cette  harangue  fut  même  mise  en  vers. 

* On  a vu  ci-dessus,  p.  236  , une  autre  harangue  de  M.  Le  Camus. 
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d’adoucir  la  surprise  des  miracles,  de  peur  que  les  héros 
ne  se  dispensent  de  les  suivre  et  les  peuples  de  les  croire. 

« Non,  Sire,  il  n’est  pas  possible  qu’ils  en  doutent , 
lorsqu’ils  liront  dans  l’histoire  qu’on  a vu  V.  M.  à la 
tête  de  ses  troupes,  les  écrire  elle-même  au  champ  de 
Mars,  sur  un  tambour*.  C’est  les  avoir  gravées  à tou- 
jours au  Temple  de  Mémoire. 

« Les  siècles  les  plus  reculés  sauront  que  l’Anglais, 
cet  ennemi  si  fier  et  audacieux , cet  ennemi  jaloux  de 
votre  gloire,  a été  forcé  de  tourner  autour  de  votre 
victoire;  que  ses  alliés  ont  été  témoins  de  sa  honte 
et  qu’ils  n’ont  tous  accouru  au  combat  que  pour 
immortaliser  le  triomphe  du  vainqueur. 

« Nous  n’osons  dire  à V.  M.,  quelque  amour  qu’Elle 
ait  pour  son  peuple,  qu’il  n’y  a plus  qu'un  secret 
d’augmenter  notre  bonheur  : c’est  de  diminuer  son 
courage.  Le  ciel  nous  rendrait  trop  cher  ses  prodiges, 
s’il  nous  en  coûtait  vos  dangers  et  ceux  du  héros  qui 
forme  nos  plus  chères  espérances.  » 

— Le  roi  a accordé  au  maréchal  comte  de  Saxe,  et  à 
l’ainé  deses  enfants  mâles,  les  honneurs  dont  jouissent 
à la  cour  les  personnes  titrées.  Cette  grâce  accordée 
’ à l’aîné  de  ses  enfants  mâles  a étonné,  d’autant  que  le 
public  le  regarde  comme  garçon;  mais  on  m’a  dit  qu’il 
avait  été  marié  par  le  roi  de  Pologne,  son  père*;  qu’il 
est  veuf  depuis  très-longtemps  et  qu’il  a deux  ou  trois 
garçons  qui  ont  toujours  été  pensionnaires  aux  jé- 


* Louis  XV  avait  annoncé  à Ja  reine  la  victoire  qu’il  venait  de  rem- 

n 1 t , • 

porter,  sur  le  cliamp  de  bataille  même  de  Fontenoi,  et  il  s’était  servi  d’uu 
tambour  pour  lui  écrire. 

* Le  maréchal  de  Saxe  avait  été  marié,  à l’àgc  de  quinze  ans,  avec  la 

* 

comtesse  de  bdben . Cette  union  ne  fut  pas  heureuse  et  se  rompit  par  un 
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suites.  Apparemment  qu’ils  commencent  à être  en 
âge  d’entrer  dans  le  monde , car  on  ne  les  connaît  pas. 
Moi-même,  qui  ai  vécu  avec  le  maréchal  pendant 
quelque  temps,  il  y adouze  ou  quinze  ans,  je  n’en  avais 
jamais  entendu  parler. 

— Nous  avons  perdu,  le  1er  de  ce  mois,  à l’âge  de  cin- 
quante-huit ans,  M.  Le  Normand,  avocat,  qui  a poussé 
cette  profession  au  plus  haut  degré  en  tout  genre.  Après 
avoir  été  le  plus  habile  plaidant,  il  a quitté  la  plaidoi- 
rie à l’arrivée  de  M.  Cochin,  qui  seul  aurait  pu  peut- 
être  être  son  rival  pour  l’éloquence  et  la  judiciaire. 
Depuis  quinze  ans,  il  a été  le  plus  grand  consultant  de 
Paris,  surtout  de  tous  les  gens  de  cour  avec  qui  il  était 
en  société,  non-seulement  comme  conseil,  mais  comme 
ami,  et  comme  homme  de  bonne  compagnie  pour  le 
jeu  et  la  bonne  chère.  Il  avait  pour  vingt  mille  livres  de 
conseils  par  an,  outre  le  courant  de  son  cabinet  ; quatre 
à ciuq  mille  livres  de  rente  qu  il  avait  conservées  de 
son  patrimoine  et  un  gros  revenu  qu’il  s’était  fait  en 
rentes  viagères;  en  sorte  qu  il  jouissait  de  près  de 
cinquante  mille  livres  de  rente,  garçon.  11  dépensait  à 
proportion.  Il  y avait  peu  de  gens  plus  magnifiques  que 
lui  en  logement,  en  meubles,  mobilier  et  bijoux,  en 
équipage  et  pour  la  dépense  de  sa  table,  surtout  à sa 
maison  de  campagne,  pendant  les  vacances,  où  il  y 
avait  un  concours  de  gens  du  premier  ordre , comme 
chez  le  plus  gros  seigneur.  La  société  et  la  familiarité 
desgrands  l’avaient  mis  dans  ce  train,  qu  il  aimait  natu- 
rellement. Il  avait  un  grand  jugement  et  une  facilité 


divorce,  eu  1720.  Il  n’avait  eu  de  ce  mariage  qu’un  seul  fils,  né  ver* 
<710,  mais  qui  ne  vécut  point.  * # , - y.  # 4 ’ 
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de  faire  usage  de  son  esprit  et  de  sa  science.  S'il  y avait 
quelque  chose  à lui  reprocher,  c'était  ie  luxe , par  le 
mauvais  exemple  que  cela  donnait,  même  dans  tous  les 
différents  Ordres  de  ses  confrères  qui,  par  relation  et  à 
proportion  du  grand  au  petit,  s’incommodaient  pour 
l’imiter,  quoique  de  fort  loin . Mais  tout  a péri  en  un  jour, 
et  quoiqu’il  laisse  du  bien  à une  tante  de  quatre-vingts 
ans,  sa  seule  héritière,  surtout  par  le  prix  de  son  mobi- 
lier, cela  est  bien  éloigné  du  gain  qu’il  a fait  pendant  nom- 
bre d’années,  et  de  la  fortune  considérable  qu’il  aurait 
laissée  sans  cette  grande  dépense.  Mais  il  a vécu  dans 
le  grand  et  s’est  contenté,  et  il  meurt  sans  faire  de  tort 
à personne.  Que  peut-on  souhaiter  de  plus?  Il  a eu 
longtemps  pour  maîtresse  une  fille  fort  jolie  qu’il  a 
ensuite  mariée  à M.  Prévost , homme  de  peu  ; il  a 
poussé  et  élevé  celui-ci  dans  les  emplois  et  les  affaires, 
par  son  crédit,  et  ils  paraissent  aujourd’hui  le  repré- 
senter par  les  mêmes  airs  de  dépense  et  de  magni- 
ficence. ^ ^ 

— Autre  histoire.  M.  Huchet  de  LaBédoyère,  pro- 
cureur général  du  parlement  de  Bretagne,  bon  jansé- 
niste de  son  métier,  aussi  bien  que  madame  sa  femme, 
d’ailleurs  homme  de  bonne  noblesse  de  Bretagne,  de- 
puis longtemps  dans  cette  charge  de  père  en  fils,  a 
envoyé  à Paris  un  de  ses  fils  1 qui  a d’abord  plaidé 
quelques  causes  après  avoir  été  reçu  avocat,  et  à qui 
on  a acheté  une  charge  d’avocat  général  à la  cour  des 
aides  pour  l’exercer  à porter  la  parole.  M.  de  La  Bé- 

doyère  s est  infiniment  distingué  dans  cette  charge, 

« 

1 Marguerite-Hugues-Charles-Mnrie  Hûchel  de  La  Bédovère,  né  le 
9 avril  1709.  Il  est  auteur  de  Y Indolente , comédie  en  trois  actes  et  en  vers 

« 

libres,  représentée  sur  le  théâtre  Italien  .le  20  février  1745. 
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possédant  l’éloquence  et  la  facilité  de  plaider  dans  un 
degré  supérieur.  Il  parlait  deux  heures  sans  prépa- 
ration, dans  les  meilleurs  termes,  sans  hésiter  d’un 
mot  et  avec  tout  l'esprit  possible.  Gela  l a fait  aisément 
connaître  dans  Paris. 

Mais,  malheureusement,  il  était  jeune  : et  cette  même 
vivacité  d’esprit  l'a  tourné  au  libertinage,  au  dérange- 
ment et  à la  dépense,  de  manière  qu’il  a ruiné  des 
femmes,  qu  il  a dépensé  avec  d’autres,  qu’il  a fait  de 
mauvaises  affaires  avec  des  usuriers,  et  nombre  de  let- 
tres de  change  : devant  de  tous  côtés , empruntant  à 
tout  le  monde;  jusque-h'l  même,  a-t-on  dit,  des  parties 
des  affaires  desquelles  il  était  chargé.  Cette  conduite 
décriée  a été  au  point  que  la  cour  des  aides  a cru  être 
obligée  d’en  porter  ses  plaintes  à M.  le  chancelier  qui 
a donné  ordre  à M.  de  La  Bédovère  de  se  défaire  de 

y 

sa  charge;  ce  qui  a été  exécuté.  Ceux  qui  veulent  le 
justifier  disent  qü’il  y a bien  de  la  faute  du  père  qui  lui 
avait  promis  dix  mille  livres  par  an  pour  soutenir  une 
maison  convenable,  et  qui  ne  les  lui  a pas  envoyées  à 
beaucoup  près,  ce  qui  l'a  mis  dans  le  dérangement. 

En  cet  état , il  a lié  connaissance  avec  Agathe  Sli- 
cotti,  fille  de  défunt  Fabio’,  pantalon  de  la  Comédie 
italienne,  et  qui  a monté  elle-même  trois  ou  quatre 
fois  sur  le  théâtre  *.  Il  s’est  attaché  à cette  jeune  fille, 
assez  jolie,  fort  sage  d ailleurs  et  fort  décente,  de  1 avis 
du  public,  ce  qui  doit  être  vrai.  Celle-ci,  qui  s’était  pa- 
reillement attachée,  et  qui  avait  quelque  bien,  a aidé 
à soutenir  M.  de  La  Bédoyère  qui  ne  savait  où  donner 


i 

qui 

> 


Fabien  Sticotli,  qui  avait  débuté  à la  Comédie  italienne  en  1733  et 
était  mort  au  mois  de  décembre  1741. 


Elle  avait  dansé  dans  les  ballets. 
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de  la  tète.  Enfin,  par  reconnaissance  et  sur  des  pro- 
messes précédentes,  il  l’a  épousée  secrètement  au  mois 
de  janvier  1744,  lui  âgé  de  trente-cinq  ans,  et  elle 
encore  mineure  Ils  ont  vécu  ainsi  dans  Paris,  fort 

* 4 

mal  à l’aise,  dans  un  troisième  étage,  .i.h 

M.  et  madame  de  La  Bédoyère  instruits  de  ce  ma- 
riage déshonorant,  en  ont  interjeté  appel  comme  d’a- 
bus, cette  année,  ce  qui  fait  actuellement  la  matière 
d’une  grande  plaidoirie.  M.  Guéau  de  Reverseaux,  pre- 
mier avocat  du  palais,  est  chargé  pour  eux.  Le  neveu 
du  grand  Cochin  est  chargé  pour  Agathe,  et,  ce  qui 
a intéressé  de  plus  tout  le  public,  c’est  que  M.  de  La 
Bédoyère  a entrepris  lui-même  de  plaider  en  son  nom, 
à une  grande  audience  en  la  grand’ chambre  du  par- 
lement, pour  soutenir  son  mariage;  entreprise  délicate 
ordinairement,  quelque  talent  que  l’on  ait. 

M.  de  Reverseaux  a plaidé  pour  faire  déclarer  le 
mariage  nul  et  même  pour  faire  défense  de  le  réha- 
biliter. Vendredi,  18  de  ce  mois,  M.  de  La  Bédovère 
commença  sa  cause  et  plaida  une  demi-heure  avec  un 
applaudissement  général  ; grande  éloquence  naturelle, 
beaucoup  de  décence  et  de  modestie,  ne  s’excusant 
point  de  ce  qu’il  avait  fait , mais  se  retranchant  sur  la 
religion,  sur  la  conscience , sur  la  foi  des  promesses, 
sur  le  devoir  d’honnête  homme  de  les  tenir  et  encore 
plus  d’en  soutenir  l’exécution;  infiniment  plus  touché 
d’avoir  perdu  par  là  l’amitié  de  ses  parents  que  de  la 
[>erte  des  biens,  par  l’exhérédation  qu’ils  avaient  déjà 

1 Agathe  Stieotti  , née  le  22  novembre  1722,  avait  par  conséqnent  prés 
de  vingt-quatre  ans;  mais  alors  la  majorité  était  fixée  à vingt-cinq  ans, 
par  la  coutume  de  Paris.  Cette  jeune  fille  était , en  outre , orpheline  ; sa 
mère,  Ursule  Astori , chanteuse  du  théAtre  Italien,  étant  morte  avant  son 
mari,  en  1730. 
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faite.  Il  fut  admiré  et  plaint,  et  tira  les  larmes  des  yeux 
de  plusieurs  des  juges,  surtout  des  conseillers  clercs  qui 
connaissent  plus  les  passions  que  la  tendresse  paternelle. 
La  grandchambre  était  raisonnablement  remplie  de 
monde  : j’y  étais.  La  cause  fut  remise  au  vendredi  25. 

— Cette  action  s’étant  répandue  dans  Paris,  hier,  25, 
à six  heures  du  matin , la  grand  chambre  commença 
à se  remplir,  et  il  ne  fut  pas  possible  d’en  faire  sortir 
le  monde,  comme  il  est  d usage,  après  l'audience  de 
sept  heures.  L’assemblée  s’augmenta  de  nombre  de 
femmes  de  considération;  d hommes  de  conséquence, 
de  magistrats,  tant  du  parlement  que  des  autres  cours, 
de  façon  que  les  lanternes  hautes  et  basses  étaient  rem- 
plies. Les  hauts  bancs  du  sénat  furent  aussi  occupés  et 
surtout  par  nombre  de  conseillers  des  enquêtes,  d au- 
tant plus  qu’il  devait  y avoir,  après  l’audience,  une 
assemblée  de  chambres  pour  rendre  compte  de  ce  qui 
s’était  passé  dans  le  voyage  de  Flandre.  La  cour  entra 
majestueusement,  à son  ordinaire;  elle  perça  la  foule 
avec  grande  peine;  mais  quand  elle  fut  montée,  il  ne 
lui  fut  pas  possible  de  prendre  séance  ni  de  trouver 
place,  ni  de  faire  sortir  (pii  que  ce  soit.  On  étouffait 
partout.  Dans  cet  embarras  indécent,  la  cour  alla  aux 
opinions,  remit  la  cause  à jeudi  prochain  et  s’en  alla 
comme  elle  était  venue,  sauf  à prendre  des  mesures 
plus  justes  pour  avoir  place.  Voilà  ce  qui  n’est  jamais 
arrivé  à la  grand  chambre,  quelque  grande  cause  qu’il 
y ait  eue.  Cette  curiosité  générale  de  Paris  fait  un  grand 
honneur  à M.  de  La  Bédoyère  et  à ses  talents. 

— Mais  voici  un  autre  fait.  M.  de  La  Bédoyère  a pour 
amis  de  jeunes  magistrats  qui  lui  ont  conseillé,  dans  sa 
misère , de  trouver  une  ressource  dans  la  profession 
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d'avocat.  Cela  s'est  répandu  dans  le  palais,  et  cela  n> 
pas  été  du  goût  de  tous  les  avocats,  à cause  de  la:£pn.~ 
duite  qu'il  a tenue,  de  ses  lettres  de  change  et  de  la 
honte  d’avoir  été,  pour  ainsi  dire,  chassé  de  la  coui» 
des  aides,  Cependant  il  n’y  a eu,  à ce  sujet,  aucune 
assemblée  des  avocats  pour  savoir  si  on  refuserait 
de  plaider  contre  lui  à la  chambre  du  domaine,  où  on 
lui  avait  fait  donner  une  cause  pour  le  fermier  du  do- 
maine contre  la  veuve  d’Arnaud,  chirurgien,  con- 
damné aux  galères,  dont  l’histoire  a été  rapportée 
ci-dessus1.  On  disait  déjà  , dans  Paris,  que,  dans  les 
difficultés  qu’on  faisait,  il  pouvait  entrer  plus  de  jalou- 
sie de  ceux  qui  tiennent  le  premier  rang  dans  la  plai- 
doirie, que  de  délicatesse.  Mais  il  est  vrai,  néanmoins, 
que  ces  difficultés  ne  s’étaient  passées  qu’en  simples 
discours  pour  et  contre.  Enfin  deux  ou  trois  avocats 
chargés  dans  la  même  cause  avaient  consenti  à plai- 
der contre  lui,  et  on  ne  les  avait  pas  empêchés. 

Aujourd’hui,  samedi,  26,  M.  de  La  Bédoyère  a plaidé; 
tout  était  plein  de  monde.  Après  son  plaidoyer,  voici 
le  compliment  que  lui  a fait  M.  Billard  de  Laurière  de 
Vaux,  premier  président  des  trésoriers  de  France, 
jeune  homme  et  de  ses  amis  : 

« La  Bédoyère,  la  chambre  vous  a entendu  avec 
plaisir.  Continuez  d’exercer  les  rares  talents  que  la 
nature  vous  a donnés , et  que  nous  regrettions.  Ce  ne 
sera  pas  sans  essuyer,  dans  l’abord,  les  souterrains  et 
autres  manœuvres  de  la  basse  jalousie  de  vos  con- 
frères, mais  non  pas  de  ceux  qui  s’intéressent  à l’hon- 
neur et  à la  gloire  du  barreau.  » 


• Voir  p.  426  et  suivantes. 
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Après  l'audience,  ce  compliment  s est  répandu  sur- 
le-champ  dans  la  grand  salle,  à tous  les  bancs  des 
avocats,  et  on  a trouvé  fort  mauvais  l’insulte  et  le  re- 
proche de  M.  Billard  de  Vaux , du  moins  à une  partie 
du  corps  des  avocats.  On  voit  bien  des  impertinences, 
quand  on  vit,  et  ce  compliment  est  également  im- 
prudent et  indécent. 

M.  Billard  dé  Vaux  est  un  juge  inférieur  et  un 
jeune  homme  qui  n'est  pas  placé  pour  faire  un  com- 
pliment à titre  de  supérieur  à un  homme  de  trente- 
six  ans,  de  l’état  de  M.  de  La  Bédoyère,  et  qui  a 
été  avocat  général.  Il  n’y  a pas  moins  d’imprudence 
dans  ce  reproche  aux  avocats.  M.  de  Vaux  est  fils  de 
M.  Billard  de  Laurière  qui,  après  avoir  épousé  une 
demoiselle  de  la  maison  de  Saint- Aignan , dont  les 
biens  étaient  extrêmement  embrouillés,  s'est  fait  con- 
seiller au  grand  conseil.  D’une  naissance  médiocre, 
avec  un  bien  très-bourgeois , il  a plaidé  toute  sa  vie  ; * 
il  est  regardé  comme  le  plus  grand  chicaneur  de  Paris, 
et  il  a été  condamné  personnellement , plus  d’une 
fois,  en  des  dommages  et  intérêts  euvers  des  parties1. 
11  n’a  pas  vendu  forcément  sa  charge  de  conseiller  au 
grand  conseil  ; mais  le  grand  conseil  lui  a défendu  d’y 
remettre  le  pied.  De  plus,  c’est  ce  même  M.  de  Lau- 


rière qui  avait  une  grande  affaire  à la  cour  des  aides  , 
contre  les  Pères  de  la  Charité  de  Charenton , qui  a 
contribué  à décrier  M.  de  la  Bédoyère,  dont  les  con- 
clusions avaient  été  contre  lui , sur  les  plaintes  qu’il 
a faites  partout  que  M.  de  La  Bédoyère  lui  avait  em- 
prunté et  tiré  pendant  le  procès  cinquante  pistoles 


1 Voir  d -dessus , p.  24. 
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qu’il  ne  pouvait  pas  rattraper.  Il  est  donc  vrai  que 
quand  on  a,  comme  M.  de  Vaux,  des  sujets  de  morti- 
fication et  de  honte  attachés  de  si  près  à son  nom,  on 
ne  peut  être  trop  mesuré  et  trop  modeste,  et  il  est  très- 
imprudent  de  blesser  publiquement  et  gratuitement  un 
corps  aussi  pur  en  général  et  aussi  caustique  que 
celui  des  avocats. 

— La  bataille  du  roi  de  Prusse,  en  Silésie1,  a eu  son 
supplément  comme  celle  de  Fontenôi.  Cette  nouvelle 
affaire  a commencé  par  la  déroute  générale  des 
Saxons.  Leroi  de  Prusse  a mandé  ici,  dit-on,  à un 
homme,  qu'il  allait  entrer  dans  le  royaume  de  porce- 
laine, parce  qu'à  présent  les  ouvrages  de  porcelaine 
de  Saxe  sont  aussi  chers  et  aussi  estimés  qu’autrefois 
ceux  du  Japon. 

Juillet . — Jeudi,  1er,  M.  de  La  Bédoyère  a achevé  sa 
cause.  Il  n’y  avait  point  eu  d audience  de  sept  heures, 
pour  ne  laisser  entrer  que  quand  la  cour  serait  en 
place.  La  grand’chambre  était  entièrement  pleine. 
M.  de  La  Bédoyère  a parlé  pendant  une  heure  et  demie; 
il  a fait,  comme  la  première  fois,  l’admiration  du  pu- 
blic, qui  s’est  même  prévenu  en  sa  faveur  pour  lui, 
pour  le  gain  de  sa  cause,  et  quasi  jusqu’à  approuver 
sa  conduite.  Le  public  s’éblouit  et  se  prévient  aisé- 
ment, et  presque  toujours  sans  réflexion.  Un  peu  de 
nouveauté  et  d’extraordinaire  lui  suffit.  M.  de  La  Bé- 
doyère n’a  pas  laissé  que  de  maltraiter  Guéau  de  Re- 
verseaux,  sur  des  démarches  qu’il  avait  faites  per- 
sonnellement auprès  du  curé  de  Saint-Sauveur*;  il  lui 

* La  bataille  de  Friedberg,  remportée  par  le  roi  de  Prusse  sur  le  prince 
Charles,  le  4 juin. 

9 Agathe  Sticotti  demeurait  dans  la  circonscription  de  la  paroisse 
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a reproché  qu’il  avait  agi  en  partie  et  non  en  avocat. 
Cela  a plu  au  public,  qui  en  a claqué  des  ftiains  à 
plusieurs  reprises. 

M.  le  duc  d’Orléans  a eu  aussi  part  à cet  événement. 
Il  a pris  la  peine,  par  motif  de  conscience  et  par  con- 
seils religieux,  d’aller  trouver  madame  de  La  Bédovère 
la  mère,  qui  suit  ici  cette  affaire,  pour  l’engager  à par- 
donner à son  fils  sur  son  mariage , et  à se  réconcilier 
avec  lui.  M.  de  La  Bédoyère  a plaidé  ces  faits  comme 
ayant  la  permission  de  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  vrai- 
semblablement sollicite  pour  lui.  On  dit  qu’il  a reçu  plus 
de  deux  mille  écus  qu’on  lui  a envoyés  pour  se  soutenir. 

Cette  affaire , l’éloquence  de  La  Bédoyère , la  pré- 
vention du  public  sur  son  compte,  ont  mortifié  cer- 
tainement M*  Guéau  de  Reverseaux , qui  jouit  de  la 
première  réputation  dans  Paris  pour  la  plaidoirie,  et 
qui , à trente-huit  ans,  a le  premier  cabinet  pour  la 
consultation , formé  par  la  réunion  de  presque  tous 
les  conseils  de  feu  M.  Le  Normand.  Ce  qui  prouve 
qu’en  quelque  état  qu’on  soit  de  satisfaction  inté- 
rieure, on  n’est  pas  à l’abri  d’événements  piquants  et 
mortifiants.  Il  y a meme  eu  des  chansons  faites  sur  lui 
dès  le  lendemain. 

— Jeudi,  8,  M.  de  Reverseaux  a répliqué  et  plaidé 
à merveille,  même  pour  le  fond  de  l’affaire.  Les  gens 
sensés  sont  pour  la  cause  de  M.  de  Reverseaux,  sur 


Saint-Sauveur,  dont  la  limite  méridionale  traversait  la  Comédie  italienne, 
établie  alors  à l’hôtel  de  Bourgogne,  rue  Maueonseil.  Le  curé  n'avait 
voulu  publier  les  bans  qu’à  la  condition  qu’elle  signerait  sa  renonciation 
au  théâtre , et  ensuite  il  s’était  refusé  à célébrer  le  mariage  en  l’absence 
d’un  consentement  écrit  des  parents  de  La  Bédoyère.  Ce  refus  obligea 
celui-ci  à s’établir  dans  la  paroisse  Saint-Laurent , où  se  fit  le  mariage. 
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de  ce  fait  dans  aucune  Gazette,  mais  cette  nouvelle 
est  générale  dans  Paris. 

Août,  — Depuis  longtemps  on  parle  du  retour  du 
roi  à Paris  pour  y passer  trois  jours  au  Louvre.  Ce 
bruit  se  confirme  sérieusement  par  des  ordres 
adressés  au  prévôt  des  marchands  et  aux  échevins  de 
tout  préparer  pour  une  entrée  du  roi,  à cheval,  par  la 
porte  Saint-Martin le  2 septembre;  d'autres  disent 
que  ce  ne  sera  que  le  5.  En  conséquence,  Messieurs  de 
la  Ville  ont  déjà  arrêté  deux  maisons  à la  Villette.  On 
travaille  à force  dans  la  grande  salle  à l'hôtel  de  ville , 
parce  que  le  roi  et  toute  la  famille  royale  doivent  y 
faire  un  grand  repas.  On  décore  la  porte  Saint-Martin 
et  on  travaille  à des  arcs  de  triomphe  dans  les  rues 
du  passage.  La  Ville  sera  à cheval. 

— Madame  Feydeau  , femme  du  lieutenant  général 
de  police,  a tenu,  ce  mois-ci,  sur  les  fonts,  le  fils  d’un 
des  premiers  secrétaires  de  son  mari,  et  elle  a choisi 
pour  compère  et  pour  parrain  les  six  corps  des  mar- 
chands de  cette  ville,  tout  à la  fois.  En  effet , l'enfant 
a été  tenu  par  le  sieur  Véron,  ancien  échevin  et  grand 
garde  de  la  draperie,  qui  est  le  premier  corps  assisté 
des  gardes  en  charge  de  chacun  des  six  corps  des 
marchands.  Il  y a eu  des  présents  magnifiques  tant  à 
la  marraine  qu’à  la  mère  de  l’enfant  qui  ne  manquera 
pas  de  protection  dans  Paris.  Cette  imagination  est 
toute  nouvelle. 

Septembre . — Le  parlement,  qui  a la  grande  police , 

* Les  six  corps  élaient  rangés  dans  l’ordre  suivant  : drapiers , épiciers 
et  apothicaires,  mef^iers,  pelletiers,  bonnetiers  et  orfèvres.  Chacun  de 
ces  corps  nommait  à l’élection  six  gardes  qui  veillaient  à l’observation  des 
statuts  et  règlements. 
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n'a  pas  voulu  laisser  au  lieutenant  général  de  police  et 
au  prévôt  des  marchands  le  droit  d’ordonner  les  fêtes 
et  cérémonial  pour  l’arrivée  du  roi.  Il  a rendu  un 
arrêt , le  2 de  ce  mois , pour  tapisser  les  rues  par  oii 
passera  le  roi,  pour  illuminer  les  maisons  de  toute  la 
ville  le  jour  où  le  roi  ira  à l’hôtel  de  ville,  et  pour 
faire  sonner  la  cloche  du  palais  en  la  manière  accou- 
tumée , qui  est  un  grand  cérémonial  qui  n’a  pas  néan- 
moins été  ordonné  l'année  passée  quand  le  roi  est 
venu  à l’hôtel  de  ville. 

— On  fait  de  très-grands  préparatifs  dans  la  rue 
de  la  Ferronnerie  et  dans  la  rue  Saint-Honoré  où  était 
la  barrière  des  Sergents’,  que  l’on  a abattue  et  que 
l’on  ne  rétablira  pas,  à ce  que  l’on  dit,  à cause  du  grand 
passage  en  cet  endroit.  Cela  a donné  lieu  à quatre 
petits  vers  : 

l.onis,  rien  ne  résiste  à ta  valeur  guerrière; 

Tu  ne  peux  souDVir  de  barrière, 

El  tu  détruis  eu  même  temps 
Celles  des  Hollandais,  el  celle  des  Sergents. 

— Mardi,  7,  le  roi  arriva  à la  Villette,  avec  M.  Je 
Dauphin,  avant  quatre  heures  après  midi.  Il  ne  s’est 
point  arrêté  dans  la  maison  que  la  Ville  lui  avait  pré- 
parée, el  où  l’on  croyait  même  qu’il  dînerait.  Il  n’a  fait 
que  changer  de  carrosse.  Il  a trouvé  jusqu’à  la  Villette, 
et  même  par  delà,  un  concours  étonnant  de  peuple  et 
de  carrosses,  qui  avaient  été  au-devant  et  qui  s’étaient 
rangés  sur  le  chemin.  Le  roi  Arriva  à quatre  heures  et 
demie  à la  porte  Saint-Martin , et  s’y  arrêta  pour  rece- 
voir les  clefs  <|tii  lui  furent  présentées  parM.  le  duc  de 

1 La  barrière  des  Sergents  se  trouvait  dans  la  rue  Saint-Honoré,  entre 
Jes  rues  Croix-dcs-Petits-Champs  et  de  Grenelle  Saint-Honoré. 
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Gèvres;  gouverneur  de  Paris,  M.  le  prévôt  des  mar- 
chands, les  échevins  et  les  quartiniers  de  Ville,  tous  à 
genoux.  M.  le  gouverneur  de  Paris  avait  à son  ordi- 
naire un  train  magnifique;  trois  carrosses , coureurs, 
pages  et  au  moins  vingt-cinq  personnes  de  livrée.  A 
l’égard  de  l’entrée,  elle  était  très-simple  et  ne  ressem- 
blait en  rien  à une  entrée  de  triomphe.  Le  roi"  avait 
avec  lui  les  officiers  du  vol  1 et  les  détachements  de  sa 
maison  avec  des  habits  très-passés,  et  trois  carrosses 
ordinaires,  le  tout  comme  un  retour  de  campagne. 

— Mercredi,  8,  le  roi,  la  reine,  M.  le  Dauphin  et 
Mesdames  de  France,  se  rendirent  à Notre-Dame,  à 
onze  heures.  Madame  la  Dauphine  y arriva  seule,  à 
dix  heures,  pour  voir  la  cérémonie  de  quelques  dra- 
peaux pris  sur  les  ennemis  et  apportés  à Notre-Dame 
par  les  Cent-Suisses.  Après  la  messe  on  chanta  un 
Te  Deum  pour  la  prise  de  Neieport*.  Le  parlement  y 
était  en  grand  nombre,  quoique  les  vacances  fussent 
commencées , et  Messieurs  les  présidents  à mortier  y 
avaient  leur  grande  fourrure  et  le  mortier,  qui  est  l’ha- 
billement d’hiver,  pour  faire  voir,  dit-on,  cet  habille- 
ment à madame  la  Dauphine.  A huit  heures  du  soir  le 
roi  vint  à l’hôtel  de  ville  avec  sa  famille,  tous  les  six 
dans  un  même  carrosse.  C’est  la  première  fois  que 
la  reine  est  venue  à l’hôtel  de  ville.  Après  leur 
arrivée  on  a tiré , dans  la  place , un  feu  d’artifice 
qui  n’a  pas  été  du  goût  de  tout  le  monde.  Il  y a eu 
ensuite  un  beau  concert  exécuté  par  les  acteurs  de 
l’Opéra,  et  un  souper.  Le  roi  et  toute  la  cour  ont 

* Officiers  de  la  vénerie  charges  fit*  la  direction  des  oiseaux  de  proie 
dont  on  se  servait  encore  pour  la  chasse. 

9 Cette  ville  avait  été  prise  le  5 septembre  par  le  coin  le  de  IiOwendal 
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ensuite  été  dans  leurs  carrosses  voir  les  illuminations , 
à la  rue  de  la  Ferronnerie  qui  avait  été  accommo- 
dée des  deux  côtés  aux  dépens  des  six  corps  des  mar- 
chands, à la  place  des  Victoires,  à la  place  de  Ven- 
dôme, et  ils  ne  sont  rentrés  au  Louvre , que  sur  les  deux 
heures  après  minuit.  Il  y avait,  cette  même  nuit,  bal  à 
l’Opéraoù  la  cour  a été  ensuite,  et,  à trois  heures  du 
matin,  à peine  pouvait-on  passer  par  la  rue  Saint- 
Honoré,  à cause  du  concours  de  carrosses  et  de  peuple 
qui  se  promenaient  et  qui  allaient  de  tous  côtés  au 
Carrousel. 

— Le  9,  sur  le  soir,  le  roi,  la  reine,  M.  le  Dauphin, 
madame  la  Dauphine  et  Mesdames  de  France,  se  sont 
promenés  dans  le  jardin  des  Tuileries,  en  trois  bandes 
séparées  pour  faire  diversion.  Toute  la  journée  il  y a 
eu  une  affluence  étonnante  de  monde  de  toute  espèce 
dans  les  cours  et  le  jardin,  et  le  lendemain,  vendredi, 
après  dîner,  tout  est  parti  pour  Versailles,  avec  la 
même  affluence  de  monde.  On  dit  qu’il  devait  y avoir 
dans  cette  ville  de  grandes  réjouissances  pour  la 
réception  du  roi.  D’autres  disent , néanmoins,  que  les 
habitants  de  Versailles  n’ont  pas  lieu  d’être  contents, 
attendu  que,  ces  jours-ci,  on  a imposé  des  droits  d’en- 
trée sur  cette  ville,  qui  en  avait  été  exemptée  jusqu’ici. 

— Madame  d’Étiolles , créée  et  érigée  en  marquise 
de  Pompadour,  a été  présentée  sous  ce  nom  et  en 
cette  qualité,  à Versailles,  au  roi  et  à la  reine,  mardi,  1 4 
de  ce  mois,  et  en  même  temps  madame  la  marquise 
d’Estrade,  jeune  mariée  : en  sorte  que  madame  de 
Pompadour  a pris  possession  du  titre  de  dame  de 
la  cour.  Jeudi,  16,  le  roi  a été  à sa  maison  de  Choisy. 
Les  femmes  du  voyage  étaient  madame  la  duchesse 
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de  Lauraguais,  madame  la  marquise  de  Bellefont, 
madame  d’ Estrade  et  madame  de  Pompadour.  Le 
roi  a été  incommodé  et  saigné  deux  fois,  samedi , 1 8, 
pour  une  douleur  à la  langue  et  à la  gorge,  et  une 
fluxion.  Cela  a suffi  pour  donner  de  l'inquiétude  à 
Paris.  La  reine,  M.  le  Dauphin  et  madame  la  Dauphine 
ont  été  dîner  à Choisy,  dimanche,  19.  Madame  la 
marquise  de  Pompadour  a dîné  pour  la  première 
fois  avec  la  reine,  qui  lui  a fait  beaucoup  de  poli- 
tesses. 

Octobre.  — On  ne  sait  point  positivement  quel  jour 
le  roi  reviendra  le  mois  prochain1.- La  cour  est  bril- 
lante à Fontainebleau.  Madame  la  marquise  de  Pom- 
padour y tient  toujours  son  même  rang,  au  grand 
regret  des  femmes  de  cour.  On  dit  qu’elle  se  comporte 
parfaitement  bien*  surtout  à l’égard  de  la  reine.  Elle 
a eu  des  conseils  de  madame  Poisson,  sa  mère,  qui 
a de  l’esprit  comme  quatre  diables,  et  de  madame  de 
Tencin,  sœur  du  cardinal,  qui  est  devenue  son  amie, 
et  qui  est  plus  parfaite  politique  encore  que  son  frère. 

NoK'embre.  — On  vend  dans  Paris , de  temps  en 
temps,  des  imprimés  anonymes  sur  la  politique  et  leâ 
affaires  présentes.  Ce  sont  autant  de  manifestes  Sur 
les  intérêts  des  Anglais,  des  Hollandais  et  des  princes 
d’Allemagne,  pour  prévenir  sur  les  événements. 

— L’on  prépare,  pour  cet  hiver,  plusieurs  ballets  et 
de  grandes  réjouissances  à Versailles , de  même  que 
s’il  n’y  avait  point  de  guerre  ni  de  dépenses  extraor- 
dinaires à faire.  C’est  afin  de  montrer  aux  étrangers  la 
grandeur  et  les  ressources  de  cet  Etat. 


* l«a  cour  était  établie  à Fontainebleau  depuis  le  2 oçiohrr. 
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Décembre.  — Voici  du  changement  dans  le  minis- 
tère. M.  Orry,  controleur  général,  en  place  depuis 
quatorze  ans , a eu  une  querelle  avec  les  sieurs  Paris, 
qui  ont  la  conduite  des  vivres  de  Flandre  et  d’Allema- 
gne, gens  puissants.  Paris  de  Montmartel  est  garde  du 
trésor  royal  et  fait  la  banque  générale  du  royaume 
pour  toutes  les  correspondances  des  pays  étrangers. 
Cette  dispute  avec  Paris  Duverney  était  au  sujet  d’un 
supplément  que  celui-ci  demandait  sur  le  marché  des 
entrepreneurs  des  vivres  qui  perdaient,  disait-on, 
c'est-à-dire  qui  ne  gagnaient  pas  autant  qu’ils  auraient 
voulu.  M.  Orry  a refusé  avec  opiniâtreté.  Cela  adonné 
lieu  à des  mémoires  respectifs  au  roi,  dont  il  a même 
été  ennuyé.  Il  y a eu,  à cette  occasion,  brigue  de  cour 
de  la  part  du  duc  de  Richelieu,  même  de  la  part  de  ma- 
dame la  marquise  de  Pompadour,  qui  règne  plus  que 
jamais;  on  dit  aussi  de  M.  d’Argenson,  ministre  de  la 
guerre.  Bref,  M.  Orry  a vu  qu'on  lui  en  voulait 
de  plus  loin  et  qu’il  n’était  pas  le  plus  fort;  il  a 
demandé  à se  retirer,  et  il  a été  remercié.  On  a 
nommé  là-dessus  bien  des  gens  : M.  de  Boulogne,  in- 
tendant des  finances,  qui  a été  toute  sa  vie  premier 
commis  des  finances1,  par  conséquent  au  fait  de  la 
matière;  M.  Trudaine,  autre  intendant  des  finances, 
grand  travailleur;  M.  Meigret,  intendant  de  Besan- 
con , beau-frère  des  sieurs  Paris.  Rien  de  tout  cela.  Le 
roi  a nommé,  le  12  de  ce  mois,  M.  Machault  d’Ar- 
nouville,  intendant  de  Hainault,  fils  de  M.  Machault, 
conseiller  d’État , qui  a été  lieutenant  général  de  po- 

1 M.  de  Boulogne,  nommé  intendant  des  finances  au  mois  de  juin 
1744,  après  lu  mort  de  M.  l'agon  , avait  été  chargé  pendant  vingt  ans 
de  la  direction  du  trésor  royal. 


[Dite.  1745]  DE  E.  J.  F.  BARBIER.  473 

lice1.  C’est  un  homme  de  quarante  ans,  qui  a beaucoup 
d’esprit.  Ce  sont  gens  de  probité,  extrêmement  riches 
par  eux-mêmes.  Le  père,  qui  vit  encore,  est  un  homme 
sévère.  Ou  dit  que  le  fils  a l’obligation  de  cette  place 
à M.  d’Argenson , de  qui  il  est  très-ami  et  même  pa- 
rent. Il  avait  voulu  refuser  dans  les  circonstances 
présentes,  mais  on  dit  publiquement  que  le  roi 
lui  a écrit  à Valenciennes  pour  lui  ordonner  d’ac- 
cepter. Au  surplus  M.  Orry  sort  de  sa  place  avec 
l’estime  publique  et  grand  éloge.  Il  n’a  pas  plus  de 
soixante  mille  livres  de  rente*,  après  quatorze  ans  de 
ministère  pendant  lesquels  il  a eu  trois  baux  des  fermes 
qui  valent  de  droit  trois  cent  mille  livres  chacun. 
On  ne  lui  reproche  que  d’avoir  été  dur,  mais  il  faut 
l’être  dans  cette  place,  et  la  grande  politesse  y est  dif- 
ficile. Du  reste,  il  remplissait  bien  sa  place,  et  il  avait 
tous  les  fonds  prêts  pour  la  campagne  prochaine. 
Reste  à savoir  s’il  était  de  la  saine  politique  de  chan- 
ger de  contrôleur  général  dans  les  circonstances  d’une 
guerre  telle  que  celle-ci.  Celui  qui  pourra  en  souffrir 
le  plus  est  son  frère,  Orry  de  Fulvy,  intendant  des 
finances , premier  directeur  et  commissaire  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  qui  a toujours  fait  une  dépense  con- 
sidérable; car  pour  M,  Orry,  il  y a déjà  longtemps 
qu’il  avait  demandé  à se  retirer  pour  vivre  en  liberté 
et  tranquillité  \ 


' En  1718;  sa  sévérité  l’avait  fait  surnommer  Machault  coupe-tête. 

* U a fait  voir  qu’il  n’a  que  cinquante  mille  livres  de  rente  de  hiens 
présents,  indépendamment  de  ses  pensions,  et  il  avait  cinquante  mille 
écus  de  patrimoine.  ( Note  postérieure  de  Barbier .) 

1 II  mourut  au  mois  de  novembre  1747,  à sa  terre  de  la  Chapelle, 
prés  Nogcnt-sur-Seine. 
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— M.  de  La  Bédoyère,  qui  a perdu  son  procès  cette 
année  pour  son  mariage,  avait  voulu  trouver  une  res- 
source dans  la  plaidoirie  en  se  mettant  au  nombre  des 
avocats.  Ceux-ci  n’ont  point  voulu  de  lui,  et  la  que- 
relle s’est  renouvelée  depuis  la  rentrée.  M.  de  La  Bé- 
doyère avait  été  chargé  d’une  cause  à la  grand’cham- 
bre.  On  ne  voulait  pas  plaider  contre  lui  : on  s’est 
retiré  de  part  et  d’autre  auprès  de  M.  le  premier  pré- 
sident, à qui  on  a dit  en  particulier  des  faits  graves. 
Cela  a enfin  été  décidé  pour  son  exclusion.  Hier,  13, 
M.  le  premier  président  a envoyé  ordre  au  procureur 
de  retirer  le  sac  de  M.  de  La  Bédoyère,  et  aux  pro- 
cureurs de  communauté  d’en  avertir  leurs  confrères. 
C’est  bien  déshonorant  pour  un  homme  de  sa  nais- 
sance, et  c’est  un  avis  pour  les  jeunes  gens , s’ils  sont 
libertins  pendant  leur  jeunesse,  de  ne  rien  faire,  du 
moins,  contre  l’honneur  et  la  probité  qui  sont  égale- 
ment de  tout  âge1. 

— 'Il  est  mort,  ces  jours-ci , l’abbé  Guyot  Desfontai- 
nes, homme  d’esprit  connu  par  ses  écrits*.  Il  avait  donné 
toutes  les  semaines  une  feuille  qui  faisait  l’analyse  de 
tous  les  ouvrages  qui  paraissaient , et  en  même  temps 
une  critique  très-mordante  contre  les  ouvrages  et  les 
auteurs,  de  façon  même  qu’on  avait  été  obligé  de  lui 

« 

* M.  de  La  Bédoyère,  contraint  de  se  restreindre  au  rôle  d’avocat 
consultant,  continua  de  vivre  avec  sa  femme.  Enfin,  eu  1759, 
son  père,  désarmé  par  l’esprit  et  la  vertu  d’Agathe,  se  réconcilia 
avec  lui  et  consentit  à le.  recevoir,  ainsi  que  ses  deux  enfants.  Il 
ne  rentra  néanmoins  que  dans  une  très  - faible  portion  de  son  hé- 
ritage. 

9 Pierre-François  Guyot  Desfontaines , né  à Rouen  en  1685,  connu 
surtout  par  ses  compositions  satiriques  et  par  la  violence  de  ses  démêlés 
avec  Voltaire. 
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en  défendre  l’impression1;  mais  ces  feuilles  n’en  pa- 
raissaient pas  moins.  Cet  abbé  était  débauché  et  d’une 
débauche  fort  désapprouvée  des  femmes.  Il  est  mort 
d’une  hydropisie.  Voici  une  épitaphe  en  peu  de  mots 
latins  : 

Peviit  aqun , qui  mcvuit  ifine. 

— Ces  jours-ci  est  mort  aussi  M.  Bernard  de  Rieux, 
président  des  enquêtes  au  parlement,  fils  du  fameux 
Samuel  Bernard,  et  qui  avait  pour  sa  part  plus  de 
trois  cents  mille  livres  de  rente,  dont,  heureusement 
pour  son  fils,  il  y a quatre-vingt  mille  livres  de  rente 
substituées.  M.  de  Lamoignon,  président  à mortier, 
a épousé  sa  fille*  du  vivant  de  Bernard  père.  Elle 
avait  été  richement  dotée.  Le  président  de  Rieux  a 
mangé  des  sommes  immenses  et  presque  tout  son 
bien,  à la  réserve  de  la  substitution,  à des  dépenses 
folles  de  toute  espèce;  magnificence  d’une  belle  mai- 
son à Passy,  meubles,  équipages,  table.  Il  a dépensé 
surtout  avec  les  filles  de  mode  à Paris,  dont  il  changeait 
souvent  et  qu’il  enlevait  aux  plus  grands  seigneurs.  Cet 
article  va  loin.  Voici  une  épitaphe  en  deux  vers  pour 
lui  et  l’abbé  Desfontaines  : 

Guyot  et  de  Rieux  ont  repli  leurs  destins  : 

Riez  auteurs,  pleurez  catins. 

— M.  Orry,  ci-devant  controleur  général,  avait  la 

* , \ 

' Le  Nouvelliste  du  Parnasse , ou  Réflexions  sur  les  ouvrages  nouveaux,  Pa- 
ris, 1732,  3 vol.  in-12,  et  les  Observations  sur  les  écrits  modernes,  etc., 
Mars  173b — Août  1743,  34  vol.  in-12.  Ces  deux  publications  périodi- 
ques furent  successivement  interrompues  par  ordre. 

* Barbier  se  trompe  ; c’est  le  marquis  de  Mirepoix  qui  était  gendre  de 
Bernard  de  Rieux.  M.  de  Lamoignon  avait  é]>ousé  la  fille  de  Bernard 
aîné,  maître  des  requêtes.  Voir  ci-dessus,  p.  22  et  23. 
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place  de  directeur  général  des  bâtiments.  Iji  charge 
de  surintendant  ayant  été  supprimée,  il  a remis  aussi 
cette  commission.  Le  roi  l’a  donnée  à M.  Le  Normant 
de  Tournehem1,  fermier  général,  oncle  de  M.  Le  Nor- 
mant d’Etiolles,  mari  de  madame  la  marquise  de 
Pompadour.  Il  a prêté  serment  la  semaine  dernière. 
La  place  de  fermier  général  appartient  à M.  d’Etiolies. 

— Cette  année  est  pour  les  faits  extraordinaires.  En 
1645,  il  y a cent  ans,  M.  le  duc  d’Arpajon,  appa- 
remment duc  à brevet  simplement,  commandant  les 
troupes  de  l’Ordre  de  Malte , a sauvé  cette  île  contre 
les  Turcs*.  En  reconnaissance  de  cet  important  ser- 
vice, le  grand  maître  et  l’Ordre  ont  nommé  le  duc 
d’Arpajon  grand’croix  de  l’Ordre  de  Malte,  avec  le 
droit  de  conserver  cette  dignité  et  ce  titre  dans  sa 
maison  à perpétuité.  En  sorte  que  depuis  ce  temps,  à 
la  naissance  d’un  fils  dans  la  maison  d’Arpajon , on 
lui  passait  le  cordon  de  Malte,  et  il  était  chevalier  et 
grand’croix  de  droit.  Le  comte  d’Arpajon,  dernier 
de  cette  grande  maison , est  mort  à Paris  il  y a quel- 
ques années,  et  n’a  laissé  qu’une  fille  unique  fort  riche*, 
qui  a épousé  le  comte  de  N oailles,  second  fils  du  ma- 
réchal. Naturellement , ce  droit  devait  se  perdre  et 
s’éteindre  par  le  défaut  de  mâles  ; mais  le  maréchal  de 

1 Ce  fermier  général  prétendait  descendre  d’une  famille  distinguée  du 
Berri  qui  portait  ce  nom  , et  à laquelle  le  roi  Charles  VII  avait  donné 
pour  armes  d'azur  à la  fleur  de  lis  d or. 

a Le  vicomte  Louis  d’Arpajon  (il  ne  fut  nommé  duc  qu’en  1051)  avait 
conduit  à Malte,  menacée  par  les  Turcs,  un  corps  de  deux  mille  hommes 
levés  à ses  frais,  et  plusieurs  vaisseaux  chargés  de  munitions.  Voir  Y His- 
toire des  chevaliers  de  Malte , par  Vertot , et  le  Mercure  de*  mois  de  mai 
1719  et  août  1730. 

* Anne-Claude  d’Arpajon,  née  en  mars  1749. 
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Noailles,  par  son  grand  crédit,  a obtenu  de  l’Ordre 
de  Malte  la  conservation  d’un  aussi  beau  droit  poul- 
ie transmettre  dans  sa  maison  de  Noailles.  Pour  cet 
effet,  le  13  de  ce  mois,  madame  la  comtesse  de  Noailles, 
comme  seule  héritière  de  la  maison  d’Arpajon,  a été 
reçue  grand’croix  de  l’Ordre  de  Malte,  par  M.  le  com- 
mandeur de  Froulay,  ambassadeur  de  l’Ordre,  fondé 
de  pouvoirs  du  grand  maître.  Cela  s’est  fait  en  grande 
cérémonie  dans  l’église  du  Temple,  en  présence  de 
M.  le  Grand-Prieur,  des  commandeurs  et  des  cheva- 
liers de  l’Ordre  qui  sont  à Paris.  De  façon  que  ma- 
dame la  comtesse  de  Noailles  portera  le  cordon  et  la 
croix  de  l’Ordre  de  Malte.  Cette  cérémonie  a dû  être 
belle  et  fort  singulière  pour  cet  Ordre  qui  est  militaire, 
et  pour  des  hommes  qui  ne  peuvent  même  conserver 
cet  Ordre  de  chevalerie  qu  autant  qu  ils  restent  dans 
le  célibat.  Il  faut  en  efTet  faire  des  vœux  pour  possé- 
der une  commanderie.  Je  croyais  ce  fait  sans  exemple, 
mais  on  a marqué  dans  quelques  Gazettes  trois  prin- 
cesses qui  ont  aussi  le  privilège  d être  grand’croix  de 
Malte*  et  madame  la  comtesse  de  Noailles  est  la  qua- 
trième de  l Europe. 

— Quant  à l’embarquement  de  Dunkerque’,  on  en  est 
fort  inquiet,  car  nous  sommes  au  dernier  décembre  et 


* La  princesse  de  Rochette,  eu  Italie;  la  duchesse  de  Wurtemberg  , et 
la  princesse  de  La  Tour  Taxis  ,en  Allemagne.  La  Relation  de  la  réception 
de  madame  la  comtesse  de.  JVoailles,  etc.,  est  imprimée  dans  le  deuxième 
volume  du  Mercure  de  France  du  mois  de  décembre  17iH,  p.  128. 

* Malgré  la  mauvaise  issue  du  premier  embarquement  (voir  ci-dessus , 
p.  388,  note  l ),  un  nouveau  corps  d’armée  avait  été  réuni  à Dunkerque, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Richelieu,  et  semblait  destiné  à faire  une  descente 
en  Angleterre  pour  appuyer  le  prince  Charles-Édouard.  Cependant  ces 
troupes  ne  s’embarquèrent  pas.  On  supposait  que  le  duc  de  Richelieu  en 
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il  u est  point  encore  fait,  ce  qui  donne  lieu  à chacun 
de  faire  des  nouvelles  à sa  fantaisie.  Ces  incertitudes 
découragent  le  Français  qui  publie  déjà  que  notre  ex- 
pédition n'aura  pas  lieu,  ou  du  moins  qu’elle  ne  réus- 
sira pas.  On  se  dédommage  à dire  de  bons  mots  : que 
le  duc  de  Richelieu  est  un  barbet  à qui  on  fait  passer 
l'eau  pour  rapporter  un  bâton,  à cause  du  bâton  de 
maréchal  de  France  ; que  les  Anglais  sont  bien  malades, 
puisque  nous  leur  envoyons  notre  dernier  bouillon, 
à propos  du  prince  de  Turenne  1 qui  est  parti,  et 
autres  plaisanteries  semblables. 

— Les  événements  fâcheux  donnent  toujours  ma- 
tière aux  poètes  d’exercer  leur  humeur  critique  : ils 
ne  respectent  rien.  Voici  ce  qui  a été  fait  sur  le  projet 
et  le  commandant  de  l’embarquement  : 

S’il  fallait  faire  un  sacrifice 
Pour  vous  rendre  la  mer  propice, 

Quand  vous  voguerez  sur  les  eaux  , 

Jetez -y,  pour  première  offrande. 

Le  plus  fameux  des  m : 

Son  élément  le  redemande. 

* * * 

— Madame  Poisson , mère  de  madame  la  marquise 
de  Pompadour,  est  morte  ce  mois-ci , à Paris , après 

une  longue  maladie.  Sur-le-cbamp  il  a paru  une  épi- 

\ 

avait  eu  le  commandement  afin  de  lui  fournir  l'occasion  d’étre  nommé 
maréchal  de  France. 

Barbier  s’occupe  à diverses  reprises  de  ce  projet  d’embarquement  et 
rapporte  tout  ce  qu’il  apprend  concernant  la  marche  du  Prétendant.  Mai* 
il  n’est  que  l’écho  des  Gazettes  et  des  bruits  sans  fondement  répandus, 
dans  Paris , par  les  faiseurs  de  nouvelles.  Son  Journal  ne  renferme  rien  à 
cet  égard  qui  mérite  d’être  conservé. 

1 II  était  parti  quelques  jours  auparavant  avec  le  duc  d’York,  frère  de 
Charles-Édouard,  pour  se  rendre  à Dunkerque,  , 
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taphe  mordante,  qui  est  plutôt  faite  par  quelque  poète 
de  cour  ennemi  que  par  un  poète  de  profession  : 

Ci-gît  qui,  sortant  du  fumier, 

Pour  faire  sa  fortune  entière, 

Vendit  son  honneur  au  fermier, 

El  sa  fille  au  propriétaire. 


Quoi  qu’il  en  soit,  madame  Poisson  a été  une  des 
plus  belles  femmes  de  Paris,  avec  tout  l’esprit  imagi- 
nable. 


ANNÉE  1746. 

i ' • * • 

Janvier.  — On  parle  fort,  depuis  quelques  jours, 
d’une  brouillerie  entre  le  maréchal  comte  de  Saxe  et 

I 

M.  le  comte  d’Argenson,  ministre  de  la  guerre,  tou*^ 
chant  les  opérations  de  ce  ministère.  Si  cela  est  vrai, 
il  serait  prudent  au  ministre  de  plier.  Le  roi  a de 
grandes  obligations  à ce  général  et  il  a bien  besoin  de 
lui.  On  a fait  venir  cette  brouillerie  au  sujet  de  l’en- 
treprise du  comte  de  Saxe  pour  surprendre  Saint- 
Guillain  pendant  la  gelée,  il  y a quelque  temps.  Il  en 
avait  donné  avis  au  roi , sur  lequel  avis  il  y avait  eu 
ici  un  ordre  à tous  les  colonels  de  se  rendre  en 
Flandre,  ce  qui  a été  effectivement  fait.  On  a dit  que 
la  surprise  avait  manqué  par  le  changement  de  temps 
et  par  les  mauvais  chemins  qui  avaient  empêché  l’ar- 
tillerie d’arriver  assez  tôt,  de  façon  que  tout  était  en 
défense  dans  Saint-Guillain.  Mais  on  a dit  que  c’était 
l’ordre  du  départ  des  colonels,  dont  M.  le  comte  de 
Saxe  n’avait  pas  besoin,  qui  avait  trahi  le  secret  de  son 
entreprise , et  que  cet  ordre  n'avait  été  donné  par 
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M.  le  comte  d’Argenson  que  pour  la  faire  échouer.  Ce- 
pendant on  dit  aujourd’hui  que  cette  brouillerie  est 
apaisée.  Si  cela  est  vrai,  c’est  que  le  roi  les  aura  appa- 
remment réconciliés.  Quelques  personnes  disent  même 
qu’il  n’en  a jamais  été  question. 

Mars.  — Le  3,  on  a chanté  un  Te  Deum  à Notre- 
Dame  pour  la  prise  de  Bruxelles  *,  où  les  Cent-Suisses 
de  la  garde  ont  apporté  une  grande  quantité  de  dra- 
peaux. On  ne  sait  quasi  plus  où  les  placer. 

— Le  4,  M.  larchevêque  de  Paris* s’est  trouvé  fort 
mal,  et  il  a reçu  les  sacrements.  Le  lendemain,  il  y a 
eu  exposition  du  saint  sacrement  dans  toutes  les  églises 
de  Paris  et  les  prières  des  quarante  heures  qui  ont  con- 
tinué depuis,  comme  pour  le  roi.  Sa  plus  grande 
maladie  est  d’avoir  quatre-vingt-douze  ans.^  H y a 
apparence  que  son  mandement  pour  Bruxelles  sera 
le  dernier.  - 

é il  X . >.■  j # . 

— M.  le  maréchal,  comte  deSaxe,  est  arrivé  à 
Paris,  vendredi  1 1 , à cinq  heures  du  soir.  Il  a été,  dès 
le  soir  ou  le  lendemain,  à Versailles.  Sa  présence,  et  la 
réception  du  roi,  auront  déplu  à plus  d’un  seigneur  de 
celte  cour.  Le  roi  a fait  quelques  pas  pour  aller  au- 
devant  de  lui , et  l’a  embrassé  des  deux  côtés.  Il  lui 
avait  aussi  accordé,  pour  son  arrivée,  les  graudes  en- 
trées, c’est-à-dire  le  droit  d’entrer  chez  le  roi  le  matin, 
lorsqu’il  est  même  encore  dans  son  lit.  Cet  honneur  est 
très-rare  : ou  ne  connaît,  parmi  les  seigneurs,  que 
M.  le  duc  de  Charost,  comme  ancien  gouverneur  du 
roi,  qui  ait  les  grandes  entrées. 

' I.t*  maréchal  de  Saxe  s’était  emparé  de  cette  ville  le  20  février,  après 
un  siège  de  douze  jours. 

( * M.  de  VinûmUle.  Voir  t.  I,  p.  297. 
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— Vendredi,  18,  M.  le  maréchal  comte  de  Saxe 
vint  à l'opéra  d Arrnide  \ Tout  était  plus  que  plein.  Il 
avait  fait  retenir  les  deux  premiers  bancs  du  balcon  du 
côté  du  roi  *.  Plusieurs  de  ses  aides  de  camp  étaient  au 
second  banc.  M.  le  major  des  gardes  françaises  avait 
fait  garder  ces  deux  bancs  par  une  sentinelle.  Le  ma- 
réchal arriva  avec  M;  le  duc  de  Biron,  colonel  des 
gardes,  et  M.  le  duc  de  Villeroi,  et  il  était  entre  eux  au 
balcon,  à la  troisième  place.  Le  duc  d’Holstein,  jeune 
seigneur,  neveu  du  maréchal,  était  le  premier;  le  duc 
de  Biron,  le  second.  On  dit  que  M.  Berger,  directeur 
de  l’Opéra,  vint  au-devant  de  lui,  lui  fit  un  compliment 
et  lui  présenta  le  livre,  honneur  qu’il  ne  fait  qu  au  roi 
et  aux  princes  du  sang.  A l’arrivée  du  maréchal , il  y 
eut  grands  battements  de  mains  du  parterre  eu  criant  : 
Vive  le  maréchal  de  Saxe!  Il  salua  très-poliment  le 
parterre.  Mademoiselle  de  La  Rocheguyon , qui  était 
dans  une  petite  loge  sur  le  théâtre,  lui  fit  dire  que  si 
c’était  l’usage  aux  femmes  de  claquer  des  mains,  elle 
l’aurait  fait  la  première  pour  partager  la  joie  du  public, 
ce  qui  a paru  très-bien  de  sa  part,  d'autant  qu’il  y a un 
peu  de  jalousie  de  métier  à cause  du  prince  de  Conti, 

son  neveu.  Ce  n’est  pas  tout.  Dans  le  prologue  d ’>/r- 
% * 

1 Tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  le  dernier  opéra  de  Qmnault,  innsi- 
que  de  Lulli,  représentée,  pour  la  première  fois,  le  15  février  1680.  C’était 
la  sixième  reprise  de  cet  opéra. 

* On  appelait  côté  du  roi  la  partie  à droite  du  spectateur,  et  côté  do  la 
reine  la  partie  opposée.  Ces  dénominations  tiraient  leur  origine  de  la  place 
qu’occupaient  les  loges  du  roi  et  de  la  reine  au  théâtre  de  l’Opéra.  Dans  la 
suite,  lorsque  l’Opéra  eut  été  transféré  aux  Tuileries,  eu  1764,  on  leur 
substitua  les  désignations  de  côté  cour  et  côté  jardin  par  rapport  à la  situa- 
tion de  la  salle  du  palais.  Ces  dernières  expressions,  qui  furent  étendues  à 
tous  les  autres  théâtres,  sont  encore  en  usage  aujourd’hui  pour  le  service 
de  la  scène. 

II  , 31 
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/aide,  qui  était  fait  en  l'honneur  de  Louis  XIV,  la  Gloire 
paraît  tenant  une  couronne  de  lauriers  à la  main  et 
chante  ces  paroles  : 

Tout  doit  céder  dans  l’univem 
' A l’auguste  héros  que  j’aime,  etc. 

Ce  qui  est  suivi  d’un  grand  chœur  et  de  danses  des 
suivants  de  la  Gloire.  A la  fin  du  prologue,  l’actrice 
qui  faisait  la  Gloire  *,  s’avança  sur  le  bord  du  théâtre 
du  côté  du  balcon  du  roi,  et  présenta  sa  couronne  de 
lauriers  à M.  le  maréchal  de  Saxe  qui  fut  surpris  et 
qui  la  refusa  avec  de  grandes  révérences.  Mais  la  Gloire 
insista  en  lui  disant  quelque  chose  de  gracieux,  et 
comme  le  maréchal  était  trop  éloigné  dans  le  balcon 
pour  qu’elle  pût  lui  mettre  dans  la  main,  le  duc  de 
Biron  prit  la  couronne  de  la  main  de  la  Gloire  et  la 
passa  dans  le  bras  gauche  de  M.  le  maréchal  de  Saxe. 
Cette  action  d’éclat  donne  lieu  à de  nouvelles  accla- 
mations : Vive  M.  le  mardchal  de  Scuve!  à de  grands 
battements  de  mains,  et  à un  bruit  général  dans  tout 
l’Opéra,  où  je  n’arrivai  qu’au  premier  acte.  C’était  le 
sujet  de  la  conversation  dans  l’escalier  et  dans  le  der- 
rière des  loges  qui  étaient  remplies  de  monde. 

11  faut  convenir  qu’un  honneur  aussi  éclatant  vaut 
un  triomphe  des  Romains.  M.  le  maréchal  de  Saxe  se 
trouve  couronné  par  la  Gloire  même  personnifiée, 
dans  un  spectacle  public  et  dans  la  plus  belle  assem- 
blée de  l’Europe,  avec  l’applaudissement  et  l’approba- 
tion de  tout  le  spectacle  : on  ne  peut  rien  de  plus  flat- 
teur *.  On  a été  persuadé  aussi  que  cela  ne  s’était  fait 

1 Cette  actrice  se  nomme  mademoiselle  Metz,  assez  jolie,  nièce  de  ma- 
demoiselle Antier,  ci-dcvant  fameuse  actrice.  (Mole  de  Barbier.) 

* IjC  maréchal  de  Villars  avait  été  l’objet  de  la  même  ovation  en  1712, 
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que  de  l’agrément  et  de  la  permission  du  roi.  rôle 
de  la  Gloire  qui  avait  été  donné  par  faveur  à l’actrice, 
ne  lui  a pas  été  infructueux.  Le  maréchal  lui  a envoyé 
dès  le  jour  même  une  paire  de’  boucles  d’oreilles  de 
huit  ou  dix  mille  livres. 

— Tous  les  gens  sensés  et  non  militaires  disaient,  à 
l’Opéra,  que  ces  honneurs  mérités  et  décernés  à un 
étranger  devraient  bien  donner  de  l’émulation  à nos 
seigneurs  destinés  pour  les  grands  emplois  militaires  : 
non  pas  pour  la  bravoure,  car  ils  en  ont  tous,  mais 
pour  travailler  et  apprendre  leur  métier,  parce  qu’il 
est  certain  que  c’est  la  tête , la  capacité  et  la  connais- 
sance de  cent  parties  différentes  qui  composent  et 
forment  un  général  supérieur  à un  autre. 

— Qn  dit  que  M.  le  maréchal  doit  partir  jeudi,  24, 
pour  Chambord  que  le  roi  lui  a donné  pour  sa  vie 
et  qu’il  a même  ordonné  de  meubler.  Indépendam- 
ment de  tous  ces  honneurs , on  dit  que  le  maré- 
chal est  extrêmement  riche  et  puissant  à présent,  seu- 
lement de  ses  sauvegardes  qui,  dans  une  étendue  de 
pays  considérable,  lui  ont  valu  des  sommes  immenses. 
On  ne  peut  pas  lui  envier  cette  bonne  fortune. 

— Deux  jours  après  la  mort  de  M.  l’archevêque  de 
Paris*,  le  roi  lui  a nommé  pour  successeur  M.  Gigault 
de  Bellefont,  archevêque  d’Arles,  qui  est  un  prélat 

<- 

lorsqu'il  vint  pour  la  première  fois  à l’Opéra  après  la  bataille  de  Denain. 
On  donnait  précisément  le  même  opéra  d’Armide  , où  mademoiselle  An- 
tier  remplissait  le  rôle  de  la  Gloire. 

1 Magnifique  château  bâti  par  François  l*r,  à vingt  kilomètres  de 
Blois  , sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Stanislas  Leczinski  y avait  fait  sa 
résidence  de  1725  à 1737.  Eu  1821 , il  fut  acheté  avec  le  produit  d’une 
souscription  pour  être  donné  au  duc  de  Bordeaux. 

a M.  de  Vintimille  était  mort  le  13  mars. 
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de  quarante-cinq  ans.  On  a été  un  peu  surpris  de  ce 
choix,  pour  une  aussi  grande  place;  mais  cela  s’est  fait 
par  le  crédit  de  madame  la  marquise  de  Bellefont 
qui  est  de  toutes  les  parties  du  roi  et  parfaitement 

en  cour.  Elle  était  fort  amie  de  madame  la  duchesse 

• • 

de  Châteauroux  et  elle  l’est  aujourd’hui  de  madame 
de  Pompadour.  L’archevêque  d’Arles  est  de  la  mai- 
son du  maréchal  de  Ëellefont , aïeul  du  marquis,  ci- 
devant  colonel  du  régiment  de  Champagne,  à pré- 
sent maréchal  de  camp  et  mari  de  la  marquise  de 
Bellefont. 

> „ 

Avril.  — M.  le  maréchal  de  Saxe  est  parti  le  1er  de 

ce  mois,  avec  plusieurs  seigneurs  et  aides  de  camp,  pour 
aller  prendre  possession  du  château  de  Chambord. 
M.  Le  Normant  de  Tournehem,  oncle  du  mari  de  ma- 
dame de  Pompadour,  et  à présent  directeur  général 
des  bâtiments,  a eu  ordre  du  roi  de  l’y  accompagner 
pour  y faire  tous  les  ajustements  que  M.  le  maré- 
chal souhaitera.  Il  ne  doit  être  que  six  jours  dans  ce 
voyage. 

— Les  femmes  font  parler  d’elles  dans  Paris.  J’ai 
dû  raconter  ci-dessus1  que  M.  Portail,  président  à 
mortier,  fils  du  premier  president , s’est  séparé,  il  y a 
environ  deux  ans,  de  sa  femme,  lille  d’un  premier  lit 
de  M.‘  de  Vatan,  prévôt  des  marchands,  très-riche  par 
son  grand-père,  M.  Fontaine,  homme  d’affaires  et  de 
papiers  dans  le  temps  du  Système.  Cette  fille  a été 
mariée  àdouzeans.M.  Portail  a continué  plusieurs  intri- 
gues dans  la  jeunesse  de  sa  femme  qui  était  très-jolie; 
relaya  inspiré  à celle-ci  de  la  jalousie  et  envie  de  se 


l 


Barbier  n'en  avait  lait  aucune  mention  dans  son  Journal. 
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venger,  quelle  a,  à la  vérité,  poussée  trop  loin, 
jusqu'au  libertinage  qui  n'a  même  fait  qu'augmenter 
depuis  sa  séparation  d’avec  son  mari.  Elle  logeait  avec 
M.  Fontaine,  son  grand-père,  qui  est  un  bonhomme, 
il  y a environ  deux  mois  qu’on  a enlevé  en  plein  jour 
le  portier  de  M.  Fontaine,  dans  un  fiacre,  en  le  faisant 
sortir  de  sa  porte  sous  prétexte  qu’un  homme  dans  le 
fiacre  voulait  lui  parler,  et,  dans  le  moment,  trois 
autres  le  mirent  dedans  par  force.  Cette  aventure  a 
fait  du  bruit.  M.  de  Marville,  lieutenant  général  de 
police,  a dit  qu’il  n’avait  donné  aucun  ordre  de  cette 
nature.  M.  Portail,  mari,  s’est  défendu  d’y  avoir 
aucune  part,  en  sorte  qu’on  n’a  pas  su  au  vrai  le  fond 
de  l’aventure  du  portier.  On  avait  répandu  le  bruit , 
dans  Paris,  qu’on  avait  trouvé  celui-ci  dans  les  filets 
de  Saint-Cloud,  mais  cela  n est  pas  vrai.  On  a dit  aussi 
qu’un  prince  avait  été  en  liaison  avec  madame  Portail, 
et  que  le  portier  l’avait  peut-être  trahi  par  l’introduc- 
tion secrète  de  quelque  autre , malgré  des  défenses  à 

lui  faites.  Cela  a donné  lieu  de  tenir  bien  des  discours 

•* 

différents;  mais,  quoi  qu’il  en  soit,  cela  a apparemment 
paru  trop  fort  à M.  Portail  qui,  dans  sa  place,  a du 
crédit.  Il  y a huit  jours  que  M.  le  comte  de  Maarepas 
alla  rendre  visite  à madame  Portail,  et,  en  conséquence 
de  cette  visite , elle  s’est  retirée  dans  le  couvent  du 
Calvaire1,  au  Marais;  en  sorte  que  cette  visite  était  un 
ordre  verbal.  Voilà  les  suites  d’un  dérèglement  outré. 

1 Coin  mu  liante  de  femmes  fondée,  en  1H33,  par  Joseph  La*  Clerc,  capu- 
cin , si  connu  sous  le  nom  du  Pire  Joseph.  Ce  couvent  était  situé  rue 
Saint-fjOiiis,  à l’angle  de  la  rue  des  Fillrvdn-t ’-alvaire.  Iæs  rues  Neuve-de- 
Ménilmontant  et  Ncme-dr-Breti»gn«  ont  été  ouvertes  sur  son  emplace- 
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Cette  femme,  jolie,  qui  n’a  pas  trente  ans,  qui  ne  man- 
quait de  rien  avec  sou  grand-père,  pouvait,  vivre  fort 
heureuse  séparée  de  son  mari  qui,  de  son  côté,  se 
passait  bien  d’elle.  Cela  a reuouvelé  les  histoires  de 
la  première  présidente  Portail,  qui  vit  encore,  avec  le 
président  de  Torigny,  mort  de  la  petite  vérole  dans 
l’appartement  du  premier  président,  au  palais  *. 

' — Autre  histoire,  d’une  autre  façon.  M.  Le  Camus, 
premier  président  de  la  cour  des  aides , grand 
officier  de  l’Ordre  du  Saint-Esprit , s’était  brouillé 
publiquement  avec  sa  femme  *,  il  y a près  de  deux 
ans,  au  sujet  du  jansénisme  auquel  elle  s’était  livrée 
et  qu’il  avait  souffert  assez  volontiers  d’abord.  La 
femme  mangeait  séparément  avec  sa  fille,  et  le  premier 
président  avec  son  fils  qui  a près  de  vingt  ans,  dans  le 
meme  hôtel.  M.  Le  Camus  est  un  bonhomme , fort 
poli,  mais  d’un  jugement  borné  : témoin  la  haraugue 
qu’il  fit  au  roi  du  temps  du  pain  cher  s,  mal  venu  en 
cour,  peu  considéré  de  sa  compagnie,  peut-être  aussi 
un  peu  dérangé  dans  ses  affaires.  H y a huit  jours, 

v 

* Voir  t.  I,  p.  241 . 

* Nicolas  Le  Camus,  nommé  premier  président  de  la  cour  des  aides  , 
en  survivance  de  son  grand-père,  et  qui  avait  pris  possession  de  cette 
charge  au  mois  de  mars  1715,  avait  épousé,  en  secondes  noces,  Marie-Anne 
Le  Maistre.  Celle-ci  ayant  voulu  s'opposer  à ce  que  son  mari  vendit  la 
terre  de  Montrouge , près  Paris , où  elle  tenait  des  assemblées  de  jansé- 

. nistes  , s’était  séparée  de  lui,  en  1743  , et  s'était  retirée  à Neuilly,  chez 
l’abbé  Boucher,  son  oncle. 

* Au  mois  de  juin  1739.  (Voir  ci-dessus,  p.  236.)  M.  Le  Camus  avait 

aussi  été  fort  maltraité  par  le  duc  d’Orléans , peu  d’années  après  son  en- 
trée en  fonctions.  I.a  cour  des  aides  ayant  adressé  des  remontrances  au 
sujet  de  l’édit  du  mois  de  juin  1718  qui  prescrivait  une  refonte  des  mon- 
naies, ces  remontrances  irritèrent  le  régent  qui  prit  le  premier  président 
par  son  cordon  et  lui  dit  : « B de  gueux,  tu  mériterais  que  je  te  f. 
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il  prit  la  peine  daller  à Versailles  trouver  le  roi,  et, 
sous  quelque  prétexte  de  division  dans  sa  famille,  il 
lui  donna  sa  démission  de  la  place  de  premier  prési- 
dent de  la  cour  des  aides,  et  demanda  en  même 
temps  la  pension.  Le  roi  accepta  la  démission  et  lui 
répondit,  pour  sa  pension,  qu’il  en  parlerait  au  conseil, 
ce  que  l’on  regarde  comme  un  refus.  Cette  demande  est 
la  plus  grande  sottise  que  M.  Le  Camus  put  faire.  11 
perd  la  fortune  de  son  fils  qui  a de  l’esprit  et  qui  n’est 
pas  encore  en  charge;  il  prendra  peut-être  le  parti  de 

IV/  / 

epee. 

— M.  de  Lamoignon  de  Blancmesnil  a obtenu  du 
roi  l’agrément  de  la  charge  de  M.  Le  Camus,  qui  est 
taxée  à cinq  cent  mille  livres  et  qui  produit  trente-six 
mille  livres  de  rente.  Il  a été  premier  avocat  général 
du  parlement,  et  il  a exercé  pendant  six  ans  une  charge 
de  président  à mortier  pour  M.  de  Novion,  en  atten- 
dant qu’il  fût  en  âge;  depuis  très-longtemps  il  ne 
faisait  plus  autre  chose  que  d’accommoder  sa  terre  de 
Malesherbes,  sans  qu’on  ait  pu  trouver  à lui  donner  une 
place  : il  n’était  pas  même  riche.  En  voici  donc  une 
qu’il  pourra  conserver  pour  son  fils  qui,  depuis  un  an, 
est  conseiller  au  parlement,  à qui  ce  sera  une  place 
convenable  que  d’être  à la  tête  d’une  cour  souve- 
raine. M.  de  Blancmesnil  est  un  homme  plus  savant 
qu’il  ne  faut  pour  cette  place,  de  l’esprit,  honnête 
homme,  mais  haut  et  un  peu  dur;  et  cette  vie  privée 
depuis  longtemps  ne  lui  aura  pas  donné  de  la  douceur. 

Il  aura  peut-être  le  crédit  de  relever  la  cour  des 

« 

• > • 

cent  coups  de  pied  dans  le  ventre,  etc.  n Ces  remontrances  de  la  cour 
des  aides  sont  imprimées  dans  les  Mémoires  de  la  Régence,  etc.,  t.  II, 
p.  98. 
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aides , dont  on  enlevait  tous  les  jours  les  plus  grandes 
affaires  par  des  évocations  au  conseil. 

Mai.  — Le  roi  s’est  mis  en  route  pour  la  Flandre 
la  nuit  du  1er  au  2 de  ce  mois.  Paris  est  pour  le  coup 
. désert,  car  tout  le  militaire  est  parti.  A l’égard  des 
ministres,  on  dit  que  les  rouges  sont  partis  et  que  les 
bleus  restent,  parce  que  M.  le  marquis  et  M.  le  comte 
d’Argenson,  qui  suivent  le  roi,  ont  tous  les  deux  le 
grand  cordon  rouge  comme  grands  officiers  de  l’Or- 
dre militaire  de  Saint-Louis,  etM.  le  comte  de  Mau- 
repas  et  M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  secrétaires 
d’État,  qui  ont  tous  les  deux  le  cordon  bleu,  restent  à 
Paris. 

— M.  de  Voltaire,  fameux  poêle,  qui  a été  refusé,  il 
y a déjà  quelques  années,  pour  être  reçu  à l’Académie 
française,  pour  fait  d’impiété  dans  ses  écrits,  a obtenu 
un  ordre  du  roi  pour  s’y  faire  recevoir.  Cela  a inspiré 
les  beaux  esprits , naturellement  mauvais  et  jaloux. 
On  a fait  imprimer  un  prétendu  discours  qui  lui  a été 
fait  à la  porte  de  l’Académie  par  le  directeur,  et  une 
pièce  de  vers,  en  forme  de  calotte,  qui  sont  deux 
pièces  outrageantes1,  où  on  lui  reproche  son  impiété 
et  son  irréligion,  des  aventures  de  coups  de  bâton  qui 
lui  sont  arrivées  et  ses  exils.  On  y reconnaît  aussi  quel- 
ques traits  contre  M.  le  marquis  du  Châtelet  et  M.  le 

* Discours  prononcé  à la  porte  de  /' Académie  française,  par  M.  le  Direc- 
teur, à M***.  Ce  discours  attribué  au  poète  Roy,  avait  paru  en  1743, 
lorsque  Voltaire,  pour  la  seconde  fois,  avait  voulu  se  présenter  à l’Acadé- 
mie. Le  second  libelle  mentionné  par  Barbier,  était  intitule  Le  triomphe 
poétique,  et  avait  aussi  paru  en  1739.  Ce  fut  un  violon  de  l’Opéra,  nommé 
Louis  Travenol,quifit  réimprimer  ces  deux  pièces  et  qui  les  distribua  lui- 
même.  Voltaire  le  traduisit  devant  les  tribunaux  ; mais  on  arrêta  le  père 
Travenol  au  lieu  de  son  fils,  ce  qui  donna  lieu  à un  nouveau  procès. 
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duc  de  Richelieu , ses  grands  amis.  Cela  a donné  lieu 
à des  ordres  très-rigoureux  pour  la  recherche  de  Fau- 
teur et  de  l’imprimeur.  On  a fait,  ces  jours-ci,  des  per- 
quisitions à cinq  heures  du  matin  chez  plusieurs  li- 
braires, ce  qui  rend  ces  pièces  rares.  En  effet , dans 
un  État  bien  policé,  ces  libelles  imprimés  ne  devraient 
point  être  soufferts. 

— • Lundi,  9,  M.  le  président  de  Lamoignon  de 
Blancmesnil  a été  reçu  premier  président  par  la  cour 
des  aides.  11  y avait  un  grand  concours  de  gens  de 
distinction  ; le  duc  de  Gèvres , le  maréchal  de  Mont- 
morency, le  premier  président  Nicolaï  et  plusieurs 
présidents  à mortier.  Il  y avait  aussi  ses  deux  Filles , 
qu’il  a mariées,  avec  soixante  mille  livres  de  dot,  l’une 
à M.  Castanier  d’Auriac,  maître  des  requêtes,  l’autre 
à M.  le  président  de  Sénozan,  les  deux  plus  riches  par- 
tis de  Paris , qui , comme  gens  très-nouveaux  et  de 
fortune,  n’ont  cherché  que  des  alliances. 

M.  de  Blancmesnil  a fait  un  discours  qui  a été  trouvé 
beau.  Il  n’a  fait  d’autre  éloge  de  son  prédécesseur  qu’en 
disant  qu’il  succédait  à un  homme  dont  le  nom  serait 
à jamais  respectable  dans  la  compagnie,  ce  qui  était 
vrai,  mais  relativement  à la  mémoire  de  l’ancien  pré- 
sident Le  Camus,  grand-père  du  dernier.  M.  deBlanc- 
mesnii  a donné  un  grand  dîner,  chez  lui,  à ses  parents 
qui  avaient  assisté,  aux  présidents  et  à six  conseillers  de 
la  première  chambre.  Il  continuera  de  régaler  la  com- 
pagnie par  chambre,  les  unes  après  les  autres,  pendant 
quatre  jours. 

— I^e  même  jour  M.  de  Voltaire  a été  reçu  à l’Aca- 
démie française  et  il  a fait  un  très-beau  discours. 

— Le  roi,  avant  de  partir,  a accordé  sept  cent 
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mille  livres  à madame  la  marquise  de  Pompadour 
pour  acheter  le  marquisat  de  Crécy1,  en  Brie,  qui  est 
d’un  revenu  proportionné,  le  marquisat  de  Pompa- 
dour ne  servant  que  de  nom  et  n’étant  que  de  quatre? 
mille  livres  de  rente.  Un  particulier,  par  bonne  volonté 
pour  un  tiers,  s’est  avisé  d’aller  proposer  un  expé- 
dient à M.  le  contrôleur  général,  pour  qu’il  n’en  coûtât 
rien  au  roi.  Voici  le  fait  : 

M.  le  comte  de  Braque  avait  la  charge  de  trésorier 
général  des  écuries  du  roi.  C’est  un  homme  de  condi- 
tion  fort  au-dessus  d’une  pareille  charge,  mais  elle 
était  entrée  dans  sa  maison  par  un  mariage,  il  y a plus 
de  cent  ans  ; le  produit  en  avait  toujours  augmenté  et 
elle  rapporte,  dit-on , à présent,  soixante  mille  livres 
de  rente.  On  a peine  à quitter  et  à perdre  ces  mor- 
ceaux-là. Le  comte  de  Braque  avait  épousé  la  fille  de 
L.orimier,  autrefois  notaire,  qui  a fait  une  grosse  for- 
tune dans  le  Système  de  1720,  et  qui  est  maintenant 
maître  de  la  chambre  aux  deniers  du  roi.  Le  comte 
de  Braque  étant  devenu  en  enfance,  Lorimier  a d'abord 
exercé  la  charge,  et  enfin  il  a eu  le  crédit  de  se  la  faire 
vendre  par  le  comte  de  Braque  pour  deux  cent  cin- 
quante mille  livres.  Son  argent  était  assez  bien  placé. 
l.e  particulier  en  question  a remontré  ces  faits  à M.  le 
contrôleur  général  et  lui  a ofTertun  million  delà  charge, 
dont  il  aurait  de  quoi  rembourser  Lorimier,  et  acheter 
le  marquisat  de  Crécy.  La  proposition  a été  acceptée 
par  M.  le  contrôleur  général  et  même  par  le  roi,  et  il 
s’agit  maintenant  de  savoir  si  Lorimier  conservera  la 

t , 

• Petite  ville  du  département  de  Seine-et-Marne,  sur  la  route  de  Cou- 
lommiers , à douze  kilomètres  de  Meaux  et  quarante  de  Paris. 
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moitié  de  la  charge , eu  donnant  un  supplément  de 
deux  cent  cinquante  mille  livres,  et  si  le  dénonciateur 
aura  l’autre  moitié.  Cela  prouve  l’abus  qu’il  y a dans 
la  plupart  de  ces  charges  de  finances. 

— Le  particulier  ci-dessus  est  le  sieur  Tessier,  ci-de- 
vant notaire  de  Samuel  Bernard  et  du  garde  des  sceaux 
Chauvelin,  qui  a fait  fortune.  Il  est  garde  des  rôles  \ 
Il  avait  été  fort  lié  d’amitié  et  d’affaires  d’argent 
avec  Lorimier.  Ils  se  sont  brouillés  et  il  lui  a rendu 
ce  service  d’ami1. 

Juin.  -T-  Monseigneur  Gigault  de  Beliefont,  nouvel 
archevêque  de  Paris , a étrenué  par  un  Te  Deum  qui 
a été  chanté  à Notre-Dame,  le  10,  pour  la  prise  de  la 
ville  et  citadelle  d’Anvers3.  Il  a toujours  devant  lui 
huit  laquais  de  livrée.  Il  est  bel  homme,  a bonne  mine, 
quarante  huit  ans  et  représente  bien. 

Juillet.  — • M.  l’archevêque  de  Paris  qui  a officié 
samedi  dernier,  16,  au  Te  Deum\  ne  se  portait  pas 
bien.  La  petite  vérole,  mêlée  de  pourpre,  lui  a pris 
le  dimanche,  et  il  est  fort  mal.  Il  a reçu  les  sacrements 
hier,  19,  et  on  sonne  pour  lui  des  prières.  Il  ne  sera 
pas  regretté.  11  a fait  des  sottises,  soit  par  fierté,  soit 
par  bêtise.  Les  officiers  des  gardes  du  corps  ont  été  le 
saluer  quand  il  a été  en  place,  suivant,  à ce  qu’on  dit, 
un  usage,  et  il  ne  les  a pas  reçus  convenablement: 
c’était  peut-être  à l’ occasion  du  premier  Te  Deum.  Il 
* . 

* A la  grande  chancellerie  de  France.  Les  gardes  des  rôles  étaient 
chargés  de  recevoir  les  oppositions  au  sceau  des  lettres  de  provisions. 

a Us  ont  chacun  la  moitié  de  la  charge , ce  qui  en  fait  deux  à présent 
sur  le  pied  de  cinquante  mille  livres  chacune.  ( Note  postérieure  de  Barbier .) 

J La  citadelle  d’Anvers , où  la  garnison  de  la  ville  s’était  retirée,  avait 
capitulé  le  30  mai. 

( * Pour  la  prise  de  Mons,  qui  s’élait  rendu  le  10  juillet. 
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ne  les  a pas  fait  asseoir  : aussi  les  gardes  qui  sont  maî- 
tres du  chœur  au  Te  Deum , ont  empêche  d’entrer  sa 
livrée,  laquelle,  du  temps  de  M.  de  Vintimille,  était 
toujours  dans  le  chœur  et  debout.  Depuis  peu,  la 
chambre  des  comptes  lui  a envoyé  son  arrêt  d enre- 
gistrement du  serment  gratis,  par  deux  auditeurs  des 
comptes  ; on  dit  aussi  qu’il  les  a mal  reçus , sans  les 
faire  asseoir,  et  que  la  chambre,  qui  est  haute,  se  re- 
pent  d’une  politesse  à laquelle  elle  n’était  pas  obligée. 
Les  frais  de  cet  enregistrement  vont  ordinairement  à 
près  de  deux  mille  livres. 

— Monseigneur  Gigault  de  Bellefont , est  mort  au- 
jourd’hui, mercredi,  20,  entre  quatre  et  cinq  heures 
après  midi , âgé  de  quarante-huit  ans.  Quelle  destinée! 
après  avoir  obtenu  la  première  place  de  l’Eglise  en 
France.  Sans  avoir  eu  le  temps  de  faire  de  mal  à per- 
sonne, il  a trouvé  le  secret  de  se  faire  haïr.  Les  jansé- 
nistes ne  l’aimaient  pas,  et  ils  diront  que  c’est  une  ma- 
lédiction du  ciel.  11  paraissait  extrêmement  régulier 
dans  ses  devoirs  ; mais  l’aventure  est  triste  pour  ceux 
qui  lui  ont  prêté  et  avancé  pour  faire  sa  maison , 
d’autant  qu’il  n’a  pas  de  bien. 

' — M.  l’archevêque  a été  enterré  ce  matin,  21,  à 
huit  heures , sans  cérémonie , sans  le  chapitre , seule- 
ment avec  les  prêtres  nécessaires  pour  dire  les  prières, 
et  mis  dans  le  caveau  du  chœur,  à cause  de  la  puan- 
teur et  de  la  corruption.  Cela  fera  aussi  une  grande 
dépense  de  moins. 

— Mardi,  19,  madame  la  Dauphine  était  accouchée 
d’une  fille1.  Aujourd’hui , 22,  dans  la  matinée  , l’ordre 


Marie-Thérèse  de  France,  dite  Madame. 
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est  venu  <le  Versailles  de  dire  les  prières  de  qua- 
rante heures,  pour  madame  la  Dauphine  qni  est  très- 
mal.  On  a exposé  le  saint  sacrement  à Notre-Dame,  à 
plus  de  midi , et  on  a envoyé  l’ordre  aux  paroisses  où 
l’on  a entendu  sonner,  ce  qui  a d’abord  fort  inquiété 
dans  Paris.  Mais  cette  cérémonie  n’a  pas  été  longue. 
On  a retiré  le  saint  sacrement  à Notre-Dame  avant 
deux  heures , et  on  a envoyé  de  nouveaux  ordres  dans 
les  paroisses  sur  la  nouvelle  qui  s’est  répandue  partout 
que  la  princesse  était  morte. 

Voilà  d’étranges  événements  pour  le  roi,  coup  sur 
coup  en  peu  de  jours,  et  celui-ci  intéresse  tout  l’État. 
Le  Dauphin  est  très-puissant , il  aimait  fort  sa  femme, 
et  cela  peut  prendre  sur  sa  santé.  D’ailleurs  il  ne  peut 
être  remarié  que  dans  quelque  temps,  et  nous  avons 
grand  besoin  de  princes.  On  dit  que  la  cour  était  à 
Versailles  dans  une  désolation  étonnante,  jusqu’au  roi 
qui  aimait  fort  la  princesse.  On  jure  beaucoup  contre 
les  médecins,  à l’ordinaire,  sans  songer  que  ces  événe- 
ments humains  , sont  dans  les  destinées  supérieures  à 
tout  ; mais  ils  n’ont  personne  au-dessus  d’eux , pour 
leur  faire,  à cet  égard,  leur  procès.  Il  est  probable 
que  ce  sera  la  dernière  couche  que  fera  M.  Payrat,  ac- 
coucheur de  la  reine.  * 

* 

— J’ai  oublié  de  marquer  les  changements  dans  le 
parquet  du  parlement. 

M.  Joly  de  Fleury1,  procureur  général , a donné  sa 
démission  ; son  fils  aîné  qui  avait  la  survivance  a pris 
la  place. 

1 Or»  i'appelait,  à raison  de  son  esprit  et  de  sa  science,  le  viens  renard. 
(Note  de  Barbier  d' Increville).  Il  mourut  en  mars  1755. 
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xW.  Chauvelin , ci-devant  garde  des  sceaux , qui  est 
revenu  à Paris,  a donné  sa  démission  de  sa  charge 
de  président  à mortier , ce  qui  est  assez  étonnant.  Il 
l’a  vendue  à M.  Gilbert,  premier  avocat  général. 
M.  Chauvelin  a un  fils  âgé  de  vingt-huit  ans,  mais 
c’est  un  si  mauvais  sujet,  que,  quoique  élevé  sous  un 
père  d’un  grand  mérite,  celui-ci  n’a  pu  rien  en  faire, 
pas  même  un  conseiller  au  parlement,  pour  lui  donner 
sa  charge  de  président  à mortier.  C’est  bien  triste  pour 
ce  père! 

— Le  vendredi , jour  du  décès  de  madame  la  Dau- 
phine, on  rendit  l’argent  à l’Opéra  et  aux  autres 
spectacles.  Il  n’y  en  aura  point  jusqu’après  l’enter- 
rement. 

Àoût.  — Lundi,  1 er,  a été  faite  la  pompe  funèbre  de 
madame  la  Dauphine.  Cette  pompe  n’était  pas  aussi 
magnifique  qu’elle  l’aurait  été  dans  un  autre  temps, 
n’y  ayant  ici  ni  gendarmes,  ni  chevau-légers,  ni  mous- 
quetaires et  très-peu  de  gardes  du  corps.  La  marche 
commençait  par  un  corps  de  jeunes  gens  de  Paris, 
petits  polissons  la  plupart,  qu’un  M.  de  Lussan,  ingé- 
nieur, a assemblés,  il  y a plusieurs  années,  sous  le  nom 
du  régiment  Dauphin \ et  à qui  il  fait  faire  des  exer- 
cices, des  sièges.  Ce  petit  corps  a un  habit  d’ordon- 
nance, des  officiers;  en  sorte  qu’il  a eu  l'honneur  du 
convoi  en  qualité  de  troupe  réglée , ayant  tambour  à 
la  tête. 


• Les  relations  de  la  pompe  funèbre  de  la  Dauphine , et  les  journaux 
du  temps  ne  font  nulle  mention  de  ce  prétendu  régiment,  sur  lequel  les 
archives  du  ministère  de  la  guerre  ne  fournissent  non  plus  aucun  ren- 
seignement. Il  n’existait  mémo  pas , à cette  époque , d’ingénieur  militaire 
du  nom  de  Lussan. 
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— Les  spectacles  ont  recommencé  aujourd'hui , 5, 
qui  est  précisément  la  quinzaine  du  décès  de  madame 
la  Dauphine. 

— Le  roi  a nommé  à l’archevêché  de  Paris,  M.  de 
Beaumont  du  Repaire , ci-devant  évêque  de  Bayonne 
et  depuis  six  mois  archevêque  de  Vienne,  qui  a refusé 
à cause  de  toutes  les  dépenses  qu’il  a faites  en  peu  de 
temps;  mais  on  lui  a écrit,  de  la  part  du  roi,  de  ve- 
nir. C’est  un  prélat  de  quarante-cinq  ans  et  homme 
de  très-bonne  condition , s’il  est  des  Beaumont  connus 
dans  l’histoire,  comme  on  le  dit1. 

— M.  le  prince  de  Conti  est  arrivé  en  poste  à Paris 
le  14,  et  le  1 5 au  matin  il  a été  à Versailles.  Ce  voyage 
a beaucoup  étonné  tout  Paris  et  causé  de  grands  rai- 
sonnements. On  dit  qu’après  la  reddition  de  Char- 
leroi*,  ayant  joint  son  armée  avec  celle  du  maréchal 
de  Saxe,  il  a été  tenu  un  conseil  de  guerre,  où  M.  le 
prince  de  Conti  et  les  officiers  généraux  qui  lui  sont 
attachés  étaient  d’avis  d’attaquer  l’ennemi,  tandis  que 
M.  le  maréchal  de  Saxe  était  d’un  avis  contraire.  Le 
prince  de  Conti  prétendait  qu’ayant  des  patentes  du 
roi  de  général,  et  étant  prince  du  sang,  il  ne  pouvait 
recevoir  d’ordre  de  personne.  M.  le  maréchal  a pré- 
tendu, de  son  côté,  que  le  roi  lui  ayant  confié  le  com- 
mandement de  son  armée , et  lui  ayant  donné  le  titre 
de  généralissime , c’était  à lui  à faire  les  dispositions 
qu’il  jugeait  convenables  pour  le  bien  du  service.  Sur 

1 Christophe  de  Beaumont  appartenait,  en  effet,  à l'ancienne  maison 
de  Beaumont,  originaire  du  Dauphiné.  Voir  \c Mercure  de  France  du  mois 
d'août  1746,  page  167,  et  les  Mazures  de  F lle-Iiurbe-lès-Lyon , par  Le 
Laboureur.  Paris  , 1682  , in-4®. 

* Cette  ville  avait  été  prise  le  2 août,  par  le  prince  de  Conti. 
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cela  iis  ont  écrit  chacun  au  roi  pour  décider  de  leur 
pouvoir. 

Tout  le  monde  blâme  fort  M.  le  prince  de  Conti, 
qui,  dans  celte  occasion,  aurait  dû  s’instruire  dans 
l’art  militaire  sous  un  homme  tel  que  M.  le  maréchal 
de  Saxe. 

— Le  roi  est  parti  le  \ 6,  pour  un  voyage  de  Choisy, 
ce  qui  continue  à faire  croire  qu'il  n’ira  pas  en  Flan- 
dre. Les  chevaux  de  poste  qui  étaient  sur  la  route 
ont  été  renvoyés.  On  dit  que  cela  coûtait  trois  mille 
livres  par  jour. 

. Septembre.  — Lundi,  5,  ou  a fait,  à Saint-Denis,  le 
service  de  madame  la  Dauphine.  Le  chœur  était  ma- 
gnifiquement et  galamment  décoré,  avec  un  très-beau 
catafalque.  Toutes  les  cours  y ont  été  invitées  et  y ont 
assisté.  Elles  ont  été  reçues  d’abord  dans  les  salles  de 
l’abbaye,  où  on  leur  a donné  un  déjeuner  très-succinct, 
composé  de  beurre,  d’œufs  durs  et  de  petits  pâtés.  Le  , 
service  n a commencé  qu’à  midi  et  n’a  fini  qu’à  quatre 
heures  et  demie,  en  sorle  que  tous  ces  assistants  avaient 
grand  faim;  et,  en  effet,  je  les  ai  vus  presque  tous  man- 
geant du  pain  et  des  talmouses 1 dans  leurs  carrosses 
en  sortant  de  Saint-Denis.  Ils  étaient  presque  tous  par 
quatre  dans  des  carrosses  à quatre  chevaux.  Lespremiers 
présidents  et  quelques  présidents  à mortier  avaient  des 
carrosses  à six  chevaux,  et  chaque  compagnie  était 
escortée  par  des  archers  de  robe  courte  ou  autres. 

— Après  la  cérémonie , Mesdames  de  France  sont 
entrées  dans  l’intérieur  de  l’abbaye,  où  on  leur  a servi 
quelques  rafraîchissements,  et  elles  ont  vu  la  maison. 

Sorte  de  pâtisserie  qui  5e  fabrique  particulièrement  a Saint-Denis. 


i 
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A cette  occasion,  Mesdames  sorties,  l’abbaye  est  res- 
tée ouverte  pour  tout  le  monde,  hommes  et  femmes, 
et  pour  toute  la  populace.  Comme  les  bâtiments  nou- 
veaux en  sont  superbes,  cela  a été  curieux,  pour  les 
femmes  surtout , qui  autrement  ne  peuvent  point  en- 
trer dans  l’abbaye. 

Octobre . — Le  12,  les  Cent-Suisses  de  la  garde  du 
roi  ont  apporté  à Notre-Dame  trente-deux  drapeaux 
et  un  étendart , et  on  y a chanté  un  Te  Deum  pour  la 
prise  de  la  ville  et  des  châteaux  de  Namur1.  La  lettre 
du  roi  et  le  mandement  font  de  grands  éloges  sur  la 
prudence  du  maréchal  comte  de  Saxe,  d’achever  la 
conquête  de  tous  les  Pays-Bas  à la  vue  d’une  armée  de 
quatre-vingt-dix  mille  hommes  des  alliés,  sans  effusion 
de  sang  et  sans  hasarder  de  bataille,  ce  qui  donne 
sur  les  doigts  indirectement  au  prince  de  Conti , qui 
est  à présent  à i’Isle-Adam.  Le  comte  de  Clermont, 
son  oncle,  est  bien  plus  prudent  de  servir  sous  le  ma- 
réchal de  Saxe,  et  il  s’acquiert  une  grande  gloire. 

— M.  le  marquis  d’Armentières,  maréchal  de  camp, 
est  arrivé  le  1 3 à Fontainebleau*  pour  apporter  au  roi 
la  nouvelle  d’une  victoire  remportée  sur  les  ennemis 
par  le  maréchal  comte  de  Saxe;  cette  bataille,  appelée 
ia  bataille  de  Raucoux , a été  gagnée  un  mardi , et  le 
1 1 d’un  mois,  comme  à Fontenoi. 

— On  dit  hautement  dans  les  lettres  de  l'armée , et 
j’en  ai  vu,  que  M.  le  marquis  de  Clermont  Gallerande* 

* Cette  ville  s’était  rendue  au  comte  de  Clermont  le  1 9 , et  les  châ-  • 
tcaux  , où  la  garnison  de  la  ville  s’était  retirée  , le  30. 

* Le  roi  était  parti  pour  cette  résidence  le  8 octobre  , et  devait  y faire 
un  séjour  de  six.  semaines. 

5 Pierre  Gaspard  . marquis  de  Clermont  Gallerande  , néen  1682  , lieu-' 

U 32  . 
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a attaque*  trop  tard,  malgré  les  ordres  réitérés  que  lui  a 
envoyés  le  maréchal  par  ses  aides  de  camp.  C’est  ce  qui 
a empêché  la  cavalerie  de  déboucher,  et  l’on  mande 
que  si  elle  avait  donné , il  ne  serait  pas  resté  un  en- 
nemi. Ceci  fait  du  bruit  parmi  les  gens  de  qualité.  J’ai 
entendu  raconter  qu’après  l’action,  M.  le  maréchal  de 
Saxe  n’avait  pu  s’empêcher  de  dire  qu’il  ne  concevait 
rien  à la  jalousie  de  plusieurs  officiers  généraux  contre 
M.  de  Lowendal  et  contre  lui,  et  qu’il  s’en  explique- 
rait avec  le  roi. 

— M.  le  prince,  comte  de  Clermont,  a fait  des  mer- 
veilles1 à la  bataille  de  Raucoux,  et  il  s’est  acquis  une 
grande  réputation  dans  cette  campagne.  On  ne  badine 
plus  sur  sa  qualité  d’abbé,  ni  sur  l’abbesse  mademoi- 
selle Le  Duc.  Il  n*y  a rien  à dire  sur  la  conduite  de  la 
ville,  quand  on  se  comporte  ainsi  en  homme  de  guerre. 
Après  la  prise  de  Namur,  M.  le  duc  de  Chartres  et  les 
prince  de  Dombes,  comte  d’Eu  et  duc  de  Penthièvre 
sont  revenus  ici.  On  dit  qu’on  demanda  au  comte  de 
Clermont  quand  Son  Altesse  partirait  et  qu’il  répondit  : 
« H n’y  a que  les  princes  qui  partent;  pour  moi,  je 
reste.  » Cela  est  beau  et  malin.  Lé  duc  de  Penthièvre, 
qui  est  fort  brave,  est  retourné  quand  il  a appris  quel- 
ques mouvements  de  l armée;  mais  l’affaire  était  faite 
lorsqu’il  est  arrivé  au  camp. 

— Vendredi,  28,  le  prince  Edouard  8 qui  a souffert 

tenant  général  du  1"  mars  1738.  Il  était  chargé  du  commandement  de 
l'une  des  colonnes  d’attaque. 

Deux  Clermont  ont  «fié  présents  à cette  affaire; 

I.’ablie  parut  combattre  en  brave  militaire, 

F.l  le  militaire  en  abbe. 

( Chanson  du  temps.) 

* Il  yvaft  débarqué  à Saint-Malo  an  mois  de  septembre,  et  avait  été 
reçu  par  le  roi , à Fontainebleau,  le  18  ou  10  octobre. 
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des  maux  et  des  aventures  inouïes  dans  les  montagnes 
d’Écosse,  vint  à l’Opéra.  11  était  dans  la  loge  du  roi 
avec  le  duc  d’Yorck,  son  frère,  et  le  duc  de  Bouillon 
qui  a l’honneur  d’être  leur  oncle  \ On  claqua  très- 
longtemps  des  mains  à son  arrivée , et  autant  à sa 
sortie,  à quoi  il  parut  très-sensible  par  de  profondes 
révérences.  Tout  était  plein.  J’y  étais.  On  y disait  gé- 
néralement qu’on  meuble  Saint-Germain,  où  il  va  de- 
meurer avec  son  frère  ; que  le  roi  lui  a fait  présent,  à 
son  arrivée  à Fontainebleau,  d’une  très-belle  taba- 
tière dans  laquelle  il  y avait  une  ordonnance  de  huit 
cent  mille  livres  sur  le  trésor  roval , etc* 

v 7 

— Depuis  le  retour  du  prince  Édouard  de  Fontai- 

nebleau, on  arrête  à Paris  tous  les  Anglais  et  Anglaises, 
que  l'on  carnpe  à la  Bastille., Milord  Mollon,  qui  était 
ici  depuis  deux  ans,  a été  arrêté  à Fontainebleau,  en 
sortant  de  souper  che&  l’ambassadeur  de  Naples , et 
conduit  à la  Bastille.  On  ne  sait  pas  au  juste  le  sujet 
de  ces  prises  ■ V1  ; * .•  * ' 

— Tous  les  qui  arrivent  journellement  de 

Flandre,  dans  le  récil  qu'ils  font  de  la  bataille  de  Rau- 
coux,  en  plein  Opé^a,  parlent  avec  admiration  des  dis- 
positions de  M.  le  maréchal  de  Saxe,  et  il  n'y  a qu’une 
voix  sur  la  conduite  de  M.  le  marquis  de  Clermont 
Gallerande.  Ils  conviennent  tous  qu’il  n’a  attaqué  que 
deux  heures  après  les  autres;  que  le  maréchal  lui  a 
envoyé  cinq  ou  six  aides  de  camp;  qu’il  s’est  détaché 


V,  Par  son  mariage  avec  Marie-Charlotte  Sohieski,  sœur He  la  mèro  de 
Charles-Édouard.  Voir  ci-dessus,  p.  382,  noie  3‘,  et  t.  I,  p.  210. 

* On  lit  dam  la  fiaslille  dévoilée  que  le  comte  de  Morton , sa  femme . 
ses  enfants  et  ses  domestiques  furent  arrêtés  comme  étrangers  soupçonnes 
tf  espionnage . . - 
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» 

pour  venir  lui-même  parler  à M.  le  maréchal,  lui 
donner  une  excuse,  disant  qu’il  n’avait  pas  assez  de 
monde,  que  c’élait  l’endroit  le  mieux  défendu;  mau- 
vaise raison  pour  ne  pas  exécuter  les  ordres  du  gé- 
néral; que  le  maréchal  lui  a répondu  qu’il  ne  voulait 
ni  l’entendre  ni  le  voir  que  quand  il  serait  au  delà  du 
village  de  Leers,  qu  il  était  chargé  d’attaquer.  Ils  disent 
encore  qu’en  allant  et  revenant  il  a été  au  pas  de  son 
cheval.  Enfin  il  a attaqué  et  emporté  le  village,  mais 
ce  retard  a empêché  la  cavalerie  de  déboucher  et  de 
couper  l’enqemi  dont  la  déroute  a été  incroyable.  Au 
surplus,  comme  on  connaît  le  Clermont  Gallerande  bon 
officier,  et  fort  en  état  d avoir  conçu  tous  les  effets  du 
projet  et  des  dispositions  du  maréchal  de  Saxe,  on  ne 
parait  pas  douter  qu’il  p y ait  eu  mauvaise  intention 
de  sa  part,  ce  qui  donne  matière  à raisonner.  Les  uns 
disent  qu’il  est  attaché  à la  maison  d Orléans  ‘ et  par 
conséquent  au  prince  de  Conti,  dont  la  sœur  est  ma- 
dame la  duchesse  de  Chartres;  d’autres,  qu’il  est 
intime  ami  du  comte  d Argensou.  On  sait  que  le  ma- 
réchal a presque  toute  la  cour  pour  ennemis,  par  basse 
jalousie.  Cela  a fait  même  courir  le  bruit  que  le  maré- 
chal de  Saxe,  qui  ne  tient  à rien  et  qui  n’a  besoin  de 
rien,  veut  se  retirer  et  ne  plus  servir,  ce  qui  serait  une 
grande  perte  pour  la  France. 

— Le  roi  a nommé  trois  maréchaux  de  France  : le 
marquis  de  Balincourt,  le  marquis  de  La  Fare  et  le  duc 
d’Harcourt.  Hors  ce  deruier  qui  n’a  pas  mal  fait,  on 
compte  que  c’est  pour  se  défaire  d’eux  et  ne  s’en  plus 

jm  V .* 

' Sa  femme  avait  été  successivement  dame  de  compagnie  et  dame  d’a- 
tours de  la  duchesse  d’Orléans,  femme  du  régent,  et  lui-méme  premier 

écuyer  de  Inouïs,  duc  d’Orléans. 

* * 0 ■ 
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servir.  La  politique  est  plaisante,  de  donner  à de  mau- 
vais généraux  la  récompense  la  plus  éclatante  du  mérite 
militaire. 

On  avait  parlé  du  comte  de  Lowendal  *,  mais  il 
ne  l’est  pas.  Toutes  les  femmes  de  la  cour  enragent  de 
voir  triompher  des  étrangers. 

Novembre. — Le  maréchal  comte  de  Saxe,  est  arrivé  à 
Fontainebleau  le  1 4,  et  a été  reçu  par  le  roi  comme  il 
le  mérite.  Dimanche,  20,  il  vint  ici,  à l’Opéra,  dans  le 
balcon.  Il  a été  reçu  du  public  comme  l’année  dernière, 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  et  d’applau- 
dissements, par  des  claquements  de  mains  réitérés, 
et  il  a eu  une  grande  marque  de  distinction.  La  toile 
ayant  été  levée,  au  lieu  de  commencer  le  prologue, 
mademoiselle  Chevalier,  première  actrice  de  l’Opéra, 
a paru  et  a chanté  une  cantate  à la  louange  du  maré- 
chal , avec  trompettes  et  timballes,  ce  qui  a renouvelé 
les  claquements  du  public.  Le  maréchal  a été  surpris 
et  décontenancé.  On  dit  même  qu’il  a été  méconleut 
d’une  réception  aussi  marquée.  Cependant  il  n’est  pas 
à présumer  que  cela  se  passe  sans  permission  de  la 
cour,  ou  pour  mieux  dire  du  roi.  Ni  le  directeur  de 
l’Opéra,  ni  même  M.  le  comte  de  Maurepas  n’auraient, 
de  leur  chef,  décerné  une  espèce  de  triomphe  à un 
sujet  dans  un  spectacle  public  tel  que  l’Opéra.  L’on 
convient  que  si  le  roi  y venait  lui-même  au  retour 
d’une  campagne  victorieuse , on  ne  pourrait  lui  rien 
faire  de  plus  éclatant1. 


' Waldemar,  comte  de  Lowendal  et  de  l’Empire,  né  le  6 avril  1700; 
il  était  lieutenant-général  du  l*r  septembre  1713. 

* La  Gazette  de  France  , le  Mercure  de  France  et  le  Journal  de  Verdun 
ne  mentionnent  même  pas  la  venue  du  maréchal  de  Saxe  à l’Opéra. 
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— Voici  les  paroles  de  la  caniatille  : 

Un  murmure  flatteur  que  le  plaisir  inspire, 

Se  fait  entendre  en  ce  séjour  : 

Du  célèbre  guerrier,  si  cher  à cet  empire  , 

Tout  m’annonce  aujourd’hui  le  fortuné  retour. 

Air. 

Sur  les  ailes  de  la  victoire 
Revenez,  héros,  revenez  : 

Jouissez,  près  de  nous,  des  lauriers  que  la  Gloire, 

Aux  champs  de  Mars,  vous  a donnés. 

Quel  prix,  quelle  reconnaissance 

Ne  doit-on  pas  à ce  vainqueur  ? i 

Il  fait  voir  la  guerrière  ardeur 
Conduite  par  l’expérience. 

Et  les  conseils  de  la  prudence 
Exécutés  par  la  valeur. 

Sur  les  ailes,  etc. 

» 

— Jeudi , 24 , il  y a eu  à Notre-Dame  un  service 
solennel,  avec  oraison  funèbre,  pour  madame  la 
Dauphine.  Mesdames  de  France , et  madame  la 
duchesse  de  Chartres  faisaient  les  honneurs.  Elles 
sont  venues  de  Choisy  à l’archevêché , sur  les  onze 
heures,  et,  en  sortaut  de  la  rue  Saint-Victor,  elles  ont 
pris  par  la  rue  des  Noyers,  les  rues  des  Mathurins, 
des  Cordeliers,  passé  devant  la  Comédie,  la  rue 
Dauphine,  le  Pont-Neuf,  le  quai  des  Orfèvres  et  le 
• Marché-Neuf,  pour  ne  point  passer  sous  le  petit  Châte- 
let, qui  était  le  plus  court,  parce  qu’il  aurait  fallu 
délivrer  quelques  prisonniers  pour  dette  ce  qui 

1 A la  façon  dont  s’exprime  Barbier,  l’usage  de  délivrer  des  prison- 
niers pour  dettes  semblerait  être  devenu,  en  quelque  sorte,  une  obliga- 
tion pour  les  membres  de  la  famille  royale  lorsqu'ils  passaient  sous  la 
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aurait  coûte.  Après  le  service,  qui  a fini  à trois  heures 
et  demie,  elles  ont  été  à l’archevêché,  se  rafraîchir, 
et  elles  ont  retourné  à Choisy , à cinq  heures , par  le 
même  chemin.  . 

— La  veille  du  service , aux  Vigiles , les  gardes  du 
corps  s’emparèrent  de  l’église.  Il  y a eu  une  grande 
dispute,  et  fort  vive,  entre  M.  le  marquis  de  Dreux, 
grand  maître  des  cérémonies,  et  M.  le  duc  d’Harcourt, 
depuis  peu  maréchal  de  France,  capitaine  des  gardes 
du  corps,  sur  la  distribution  des  places  à donner  dans 
les  galeries  qui  sont  autour  du  lieu  de  la  cérémonie, 
pour  les  droits  respectifs  de  leurs  charges;  maisM.  le 
duc  d’Harcourt  s’est  fait  justice  lui-même.  Le  jour 
du  service,  les  gardes  du  corps  ont  refusé  l’entrée  à 
toutes  les  personnes  qui  avaient  des  billets  de  M.  le 
marquis  de  Dreux , et  ont  déchiré  ceux-ci , ce  qui  a 
causé  beaucoup  de  désordre,  en  renvoyant  une  grande 
quantité  de  femmes  et  d’hommes  de  considération 
qui,  dès  huit  et  neuf  heures  du  matin,  s’étaient  pré- 
sentés pour  prendre  leurs  places.  Cela  a beaucoup 
fait  crier  contre  M.  le  duc  d’Harcourt,  et  avec  raison. 
\je  roi  doit  décider  cette  contestation;  mais  ils  auraient 
du  la  faire  décider  avant  la  cérémonie1. 

Décembre.  — Le  roi  a déclaré  le  mariage  de  M.  le 
Dauphin  avec  la  princesse  Marie  - Josephe , âgée  de 


voûte  du  Petit-Châtelet.  Cependant  on  ne  trouve  rien  qui  ait  trait  à cette 
coutume,  soit  dans  les  anciens  ouvrages  de  jurisprudence,  soit  dans  les 
divers  historiens  de  Paris. 

’ Au  service  qui  eut  lieu  dans  ta  même  église,  le  15  du  mois  suivant, 
pour  le  roi  d’Espagne,  Philippe  V,  il  fut  réglé  que  le  marquis  de  Dreux 
donnerait  les  billets  pour  assister  à la  cérémonie. 
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quinze  ans  ’,  troisième  fille  du  roi  de  Pologne,  électeur 
de  Saxe. 

— Le  roi  fait  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour 
une  continuation  de  guerre.  On  fait  une  augmentation 
considérable  dans  les  troupes,  d’un  bataillon  nouveau 
dans  vingt  régiments , et  l’on  prépare  des  fonds  pour 
-la  dépense  de  1748.  On  demande  au  clergé,  qui  ne 
paye  point  de  dixième,  un  don  gratuit  extraordi- 
naire de  quatre  millions  de  livres,  etc. 

* Marie-Josephe , née  le  4 novembre  1 731 , fille  de  Frédéric-Auguste  III, 
roi  de  Pologne,  et  de  Marie-Josephe d’Autriche. 
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